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ESSAIS 


DE  MICHEL; 

DE  MONTAIGNE. 

CHAPITRE  XVL 
De  la  gloire. 

Sommaire.  Ce  qu^H  faut  entendre  par  les  mots  gloire  ei 
honneur.  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui  gloire  et  honneur 
appartiennent.  -*-  Plusieurs  philosophes  ont  prêché  le  mé- 
pris de  la  gioire«  C'est  la  losange  qui  fait  les  méchaos  princes. 
H  est  hien  rare  que  la  gloire  nous  apporte  des  avantages 
réels.  Le  mot  cache  ta  vie  présuppose  le  méprrs  de  la  gloire. 
Utilité  de  ce  précepte.  —  Selon  d'autres  philosophes  la 
gloire  est  désirable.  Les  plus  modérés  disent  qu'il  ne  faut 
ni  la  rechercher,  ni  la  fuir. «—Erreur  de  ceux  qui  ont  cru  que 
la  vertu  n'éts^it  désir^able  que  pour  la  gloire  qui  l'accom- 
pagne. Il  s'ensuivrait  qu'il  ne  faudrait  jamais  faire  de  belles 
actions  que  lorsqu'on  est  remarqué.- — Toute  la  gloire  que 
désire  Montaigne  c'est  de  passer  une  vie  tranquille.  —  Ce 
qui  fait  la  gloire,  c'est  le  hasard  ;  car  c'est  lui  qui  fait  les 
succès.  Que  de  belles  actions  sont  inconnues,  ou  n'ont 
obtenu  aucune  gloire!  Que  de  généraux  dignes  de  toute 
illustration,  put  péri  à  l'attaque  d'une  bicoque  t -~ La  vertu 
doit  être  recherchée  pour  elle-même ,  indépendamment  de 
l'approbation  des  hommes. — L'honneur  ou  la  gloire  n^st 
qu'un  jugement  favorable  que  le  monde  fait  de  nous  :  mais 
combien  l'opinion  de  la  multitude  n'est-elie  pas  méprisable! 
Uii  sage  doit-il  attacher  quelque  prix  au  jugement  ides  fous? 
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«—Quand  on' ne  sninait  pas  le  droit  chemin,  parce  quHI^ 
est  droit ,  il  ûiudrait  encore  le  suivre  pour  son  propre  avan- 
tage. Les  choses  honnêtes  s<int  ordinairement  les  choses 
les  plus  avantageuses.  —  On  estime  trop  les  louanges ,  la 
réputation.  11  vaut  hîen  ifSieux  vivre  en  sol,  que  dans  les 
antres.  D^illeurs  on  ne  juge  des  hommes  que  sur  les  ap- 
parences :  le  juge  le  plus  sûr  d'un  homme,  c'est  lui-même. 
Que  d'hommes  veulent  que  leur  nom  soit  connu ,  à  tout 
prix,  même  pour  des  crimes  !  Qu'est-ce  pourtant  que  la 
gloire  attachée  à  un  noml*  Tout  le  monde  ne  peut-il  pas 
prendre  ce  nom  ?  N^est-il  pas  des  noms  qui  sont  communs 
à  plusieurs  familles?  témoin  celui  même  ^e  Montaigne,^^ 
Teu  d'hommes,  sur  un  très- grand  nombre,  jouissent  de  la 
gloire  à  laquelle  ils  pourraient  prétendre.  Dans  les  batailles  y 
par  exemple ,  dix  mille  hommes  sont  tués  ou  blessés  ;  on 
parle  de  douze  ou  quinze  au  plus.  En  dépit  de  tant  d'his- 
toriens ,  on  ne  connaît  que  la  plus  petite  partie  des  Grecs 
et  des  Romains  qui  ont  fait  de  grandes  actions.  Quoique 
les  hauts  faits  en  tout  genre,  aient  été  très-nombreux  pen« 
dant  les  guerres  civiles  en  Trance-,  du  tems  de  Montaigne,   ' 
il  ne  croit  pas  qu'on  en  parle  encot'e  dans  cent  ans.  C'est, 
au  reste ,  le  hasard  qui  fait  passer  à  la  postérité  les  histoires 
elles-mêmes. -^  Voici  pourtant  ce  qu'on  pourrait  dire  en  ' 
faveur  de  la  gloire  :  c'est  un  stimulant  pour  les  hommes. 
Elle  les  porte  quelquefois  à  la  vertu  ;  ils  craignent  le  blime 
de  la  postérité,  recherchent  son  testime.  Ainsi  ,îl  faut , quand 
on  ne  peut  payer  lesliommes  enl>onne  monnaie,  les  payer 
en  la  fausse  monnaie  de  la  gloire.  C'est  ce  qu'ont  établi  tous 
les  législateurs. —  Quant  aux  femmes,  elles  ont  tort  d'ap* 
,  peler  honneur  ce  qui  est  devoir.  Celles  qui  ne  sont  re-> 
■tenues  que  par  la  crainte  de  perdre  leur  honneur,  sont 
bien  près  de  eéder. 

Exemples  :  Chrysippe  et  Diogèiies  ;  les  Sirènes  et  Ulysse  ; 
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Eplcure;  Arîstote;  Cîcérôn. — Caméades;  Sext.  Pedhiceusj 
P.  Sextîl;  Rufiis;M.  CrassusetHorte]|sms.-— Métrodore, 
Arcésilas,  Aristîppe.  —  César,  Alexandre.  -»— Démëtrîus; 
Paul-Emîle;  Fabius.— Erostrate,TVIarilîus  Capîtolînas, -— 
Les  Grccs«,  les  Romains.  Les  guerres  clfiles  de  France^ 
Les  Lacédémoniens.  —  Platon  ;  Timon;  —  Numa  et  Ser- 
torius  ;  Zoroastre;  Trismégiste  ;  Zamolzis  ;  Cbaronjdas;  Mi- 
nos  ;  Ljcurgue  ;  Dracon  et  Solon;  Moyse.  LareUgîon  des 
Bédouins. — Les  femmes,  en  général. 


XL  y  a  le  nom  et  la  chose  :  le  nom,  c'est  une  voir 
qui  remarque  et  signifie  la  chose;  le  nom,  ce  n'est 
pas  une  partie  de  la  chose,  ny  de  la  substance,  c'est 
une  pièce  estrangiere  loincte  à  la  chose  et  hors  d'elle. 
I)ieu,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble  de 
foute  perfection,  il  ne  peult  s'augn^enter  et  accrois^ 
tre  au  dedans;  mais  son  nom  se  peult  augmenter  et 
accroistre  par  la  bénédiction  et  louange  que  nous 
donnons  à  ses  ouvrages  extérieurs  :  laquelle  louange, 
puisque  nous  ne  la  pouvons  incorporer  en  luy,  d'au- 
tant qu'il  n'y  peult  avoir  accession  *'  de  bien,  nous 
l'attribuons  à  son  nom ,  qui  est  )a  pièce  hors  de  luy 
la  plus  voisine  ;  voylS  comment  c'est  à  Dieu  seul  à 
qui  gloire  et  honneur  appartient:  et  il  n'est  rien  si 
esloingné  de  raison,  que  de  nous  en  mettre  en  queste 
pour  nous,  car  estants  indigents  et  nécessiteux  au 

*"      **  '      1!  '        '     '  '  "  .         Il        .  ■  »  I  II.  Il  —   I  I, 

**  Addition ,  augmentation  de  Liens. 
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dedans,  notre  essence  estant  Imparfaicte  et  ayant  con- 
tmaellemeat  besoing  d^ amélioration ,  c^est  là  à  quoy 
nous  nous  debvons  travailler;  nous  sommes  tout 
creux  et  vuides,  ce  n'est  pas  de  vent  et  de  voix  que  * 
nous  avons  h  nous  retriplîr ,  il  nous  fault  de  la  subs- 
tance plus  solide  à  nous  reparer;  un  homme  affamé 
seroitbien  simple  de  chercher  à  se  pourveoir  plustost 
ii'un  beau  vestement  que  d'un  bon  repas  ;  il  faiilt 
courir  au  plus  presse'.  Comme  disent  nos  ordinaires 
prières  Gloria  in  excehis  Deo ,  et  in  terra  pax  homi- 
nibus  ' .  Nous  sommes  en  disette  de  beauté,  saqté, 
sagesse,  vertu ,  et  telles  parties  essentielles  :  les  or- 
nements externes  se  chercheront  aprez  que  nous  au- 
rons pourveu  aux  choses  nécessaires.  La. théologie 
traicte  amplement  et  plus  pertinemment  ce  subîect  ; 
mais  ie  n'y  suis  gueres  versé,  Chrysippus  et  Diogenes^ 
ont  esté  les  premiers  aucteurs,  et  les  plus  fern^es,  du 
mespris  de  la  gloire;  et,  entre  toutes  les  voluptez, 
ils  disoient  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  plus  dange- 
reuse ny  plus  à  fuyr  que  celle  qui  nous  vient  de  l'ap- 
probation d'aultruy.  De  vray,  l'expérience  nous  en 
faict^ sentir  plusieurs  trahison^  bien  dommageables: 
il  n'est  chose  qui  empoisonne  tant  les  princes  que  là 
flatterie ,  ny  rien  par  où  les  meschants  gaignent  plus 


'  »  Gloire  à  Dieu  dans  les  cieux ,  €t  paix  aux  hommes  sur 
la  terre.-»»-i>.  Luc.  c.  ii ,  v.  14.. 

*  Cic.  de  Finib,  bon,  et  mal.  L.  III ,  c.  xvii. 
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ayseement  crédit  autour  d'eulx;  ny  macquerdage  si 
propre  et  si  ordinaire  à  corrompre  la  chasteté  des 
femmes  que  de  ks  paistre  et  entretenir  de  leurs 
louanges  :  le  premier  enchantement  que  les  sirènes  em- 
ployent  à  piper  Ulysses  est  de  cette  nature  : 

Deçà  vers  nous  ^  deçà ,  ^  treslouabk  Ulysse  f 

Et  le  plus  grand  honneur  dont  la  Grèce  fleurisse  \ 

Ces  philosophes  là  disoient  ^  que  toute  la  gloire  du 
monde  i\e  meritoit  pas  qu^un  homme  d^ entendement 
estendist  seulement  le  doigt  pour  Tacquerir: 

Gloria  quantalibet  quid  érit,  si  glorîa  tantùm  est'? 

ie  dis  pour  elle  seule;  car  elle  tire  souvent  à  sa  suitte 
plusieurs  commoditez,  pour  lesquelles  elle  se  peult 
rendre  désirable  :  elle  nous  acquiert  de  la  bienvuéil- 
lance  ;  elle  nous  rend*  moins  exposez  aux  iniures  et 
oiTenses  d'aultruy,  et  choses  semblables.  C^estoit 
aussi  des  principaulx  dogmes  d'Epicuinis  ;  car  ce 
précepte  de  sa  secte,  CaCHE  TA  VIE,  qui  deffend  aux 
hommes  de  s^empescher  des  charges  et  négociations 
publicques,  présuppose  aussi  nécessairement  qu'on 
mesprise  la  gloire ,  qui  est  une  approbation  que  le 
monde  faict  desactions^que  nous  mettons  eu  eviden- 


^  Homer.  Odyss,  L.  Xll  9  v.  184.* 
*  Cîe.  de  Finib.  bon,  et  mal.  L.  III ,  c.  xvil. 
5  ce  Que  sera  la  plus  grande  gloire^,  si  elle  n^est  que  d^  k 
gloire  ?  »  Juv.  sat.  Yil ,  v.  81. 
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ce  ^  Celuy  qui  noas  ordonne  de  nous  cacher  et  de 
n'avoir  soing  que  de  noiis,  et  qui  ne  veult  pas  que 
nous  soyons  connus  d'aultrny,  il  veuU  encores  moins 
que  nous  en  sqyons  honorez  et  glorifiez  :  aussi  con- 
seille il  à  Idomeneus  de  ne  régler  aulcunement  se»  ac- 
tions par  Topinicfe  ou  réputation  commune,  si  ce 
n'est  pour  éviter  les  aultres  incommoditez  acciden- 
tâtes que  le  mespris  des  hommes  luy  pourroit  appor- 
ter. Ces  discours  là  sont  infiniment  vrays,  à  mon 
advis,  etxaisonnables  :  mais  nous  sommes,  ie  ne  sçais 
comment ,  doubles  en  nous  mesmes ,  qui  faict  que  ce 
quç  nous  croyons,  nous  ne  le  croyons  pas,  et  ne  nous 
pouvons  desfaire  dé  ce  que  nous  condamnons.  Voyons 
les  dernières  paroles  d'Epicurus ,  et  qu'il  dîct  en  mou- 
rant :  elles  sont  grandes  et  dignes  d*un  tel  philoso- 
phe ;  mais  si  ont  elles  quelque  marque  de  la  recom- 
mendation  de  son  nom,  et  de  cette  humeur  qu'il 
a  voit  descriee  par  ses  préceptes  :  voici  une  lettre  ^ 
qu'il  dicta  un  peu  avant  son  dernier  soupir  : 

EPICVRUS  A  HERMÂCHUS,.saluL 

u  Ce  pendant  que  ie  passois  l'heureux  et  celuy  \k 
mesme  le  dernier  iour  de  ma  vie,  i'cscrivois  cecy,  ac- 
compaignë  toutesfois  de  telle  douleur  en  la.  vessie  et 

^  Voyez  h  traité  de  Plutarque  :  si  ce  mot  commun^  cache 
ta  vîe ,  est  bien  dit, 

7  Traduite  fidèlement  ici  du  hûtt  de  Cicéron ,  de  Finib. 
bon,  et  mal.  L.  II  ^  c.  xxx. 
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amc  intestins ,  qa'il  ne  péult  rien  estre  tdionsté  à  sa 
grandeur  j:  mais  elle  estoit  compensée  par  le  plaisir 
qu^apportoit  à  mon  ame  la  souvenance  de  mes  inven- 
tions et  de  mes  discours.  Or  toy,  comme  requiert  l'af- 
fection que  tù  as  eu  dez  ton  enfance  envers  moy  et  la 
philosophie ,  embrasse  la  protection  des  enfants  de 
Metrodorus.  »  «        . 

Voilà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  fàîct  interpréter  que 
ce  plaisir,  qu'il  dîct  sentir  en  son  ame  dé  ses  inven- 
tions-, regarde  aulcunement  ht  reputaticm  qu'il  en  es- 
peroit  acquérir  ajwez  sa  mort,  c'est  rordonnance  de 
son  testament,  par  lequel  il  veuh  que  «  Amynoma- 
chus  et  Timocrates,  ses  héritiers  ^  fournissent  pour 
la  célébration  de  son  iour  natal,  touts  les  mois  de 
ianvier,  les  frais^que  Hepmachus  cnrdonneroit,  et  aussi 
pour  la  despense  qui  se  fei^t  le  vingtiesme  lôur  de 
çhasque  lune,  au  traictement  des  philosophes  ses  fa- 
miliers,, qui  s-assembleroient  à  l'honneur  de  la  mé- 
moire de;  Iny  et  de  Metrodorufi  ^.  »  Cameades  a  esté 
chef  de  l'opinion  contraire  ;  et  a  maintenu  que  la 
gloire  estoit  pour  elle  mesme  desiraj>l6  :  tout  ainsi 
que  BOU&  embrassons  nos  posthiijnes  pour  eulx  mes- 
mes,  n'en  ayant aulcune  cognoissance ny  iouïssance  ^. 

Cette  opinion  n'a  pas  failly  d^estre  phis  commune- 

*         — 

*  Cîc.  ek  Finib.  bon.  mal,  L.  Il ,  c.  xxxi. 

9  Cfc.  de  Finib.  bon.  et  mal.  L.  in  ,c.  xvii.  —  Ce  n'est 
point  à  Caméa^  que  Cifi^ron  attribue  cette  opinion,  mais 
à  d'autres  philosophes  de  la  secte  de  flénon. 


;.'» 
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ment  suyviei  comme  sont  volontiers  celles  qui  s^ac- 
commodent  le  plus  à  nos  inclinations.  Aristote  luy 
donne  le  premier  reng  entre  les  biens  externes: 
«  Evite,  comme  deux  extrême  vicieux,  rimmodera* 
tîon  et  à  la  rechercher  et  à  la  fuyr  *'•  » 

le  crois  que  si  nous  avions  les  livres  que  Cicero 
avait  escripts  sur  ce  subiect ,  il  nous  en  conteroit  de 
belles;  car  cet  homme  là  feut  si  forcené  de  cette  pas- 
sion, que,. s'il  eust  osé,  il  feust,  ce  croîs  ie,  volon- 
tiers tumbé  en  Pexcez  où  tumberent  d'aultres,  Que 
la  vertu  mesQie  n'estoit  désirable  que  pour  Thonneur 
qui  se  tenoit  tousiours  à  sa  suitte  : 

■* 

*  *  P^lùm  scpoltae  dCiUt  încriiae 

^  .Gelata  virtas'°  :  ^ 

qui  est  un  opinion  si  faulse ,  que  ie  suis  despit  *^ 
qu^elle  ait  iamais  peu  entrer  en  rentendement  d'hom- 
me qui  eut  cet  honneur  de  porter  le  nô^m  de  philo- 
sophe. Si  cela  èstoit  vray ,  il  ne  fauldroit  estre  ver- 
tueux qu'en  public  ;  et  les  opérations  de  l'ame ,  où 
est  le  vray  siège  de  la  vertu,  nous  n^aurions  que  faire 
de  les  tenir  en  règle  et  en  ordre ,  sinon  autant  qu'elles 
debvroient  venir  àJa  cognoissance  d'ïmltruy.  N'y  va 

'       '  .  y  '  .       ■  ^ 

*°  «  D'nne  valeor  cachée  à  Tobscure  indolence 
*  «  pu  différence  est  faible  ». 

HoR.  od.  IX,  L.  lY,  y.  aç.  (trad.  de  Y anderbourg  ). 

**  C'est-à-dîre ,  «  et  évite,  comme  deux  extrêmes  yicî^ux  ^ 

de  recherclier  ou  de  fuir  immodérément  la  gloire.  » 

*^  Que  je  suis  fôc^. 


^ 
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il  doncques  que  de  faillir  finement  et  subtilement 
«Si  tu  sçais,  dict' •Carneades,  un  serpent  caché 
en  ce  lieu  auquel,  sans  y  penser,  se  va  seoir  celuy  de 
la  mort  duquel  tu  espères  proufit,  tu  foys  mescham- 
ment  si  tu  ne  Fen  adveirtis;  et  d^ au  tant  plus  que  ton 
action  ne  doibt  estre  cogaeue  qije  de  toy  ".  »  Si  nous 
ne  prenons  de  nous  mesines  la  loy  de  bien  faire,  si 
Pimpunité  nous  est  iusiice;  à  combien  de  sortes  de 
meschaHcetez  avons  nous  touts  les  iours  à  nous  aban- 
donner ?  Ce  que  Sext.  Peduceus  feit,  de  rendre  fidè- 
lement c0  que  C.  Plotius  avoit  commis  à  sa  seule 
science^  de  ses  richesses  '*,  et  ce  que  i'en  ay  faict 
souvent  de  mesme,  ie  ne  le  treu^w  pas  tant  louable, 
comme  ie  trouverois  exsecrable  qu'il  y  eust  failly  :  et 
treuve  bon  et  utile  à  ranientevoir  en  nos  iours  rexem- 
pie  de  P.  Sextilius  Rufus  que  Cicero  '^  accuse  pour 
avoir  recueilli  une  hérédité  contre  sa  conscience^ 
non  seulement,  non  contre  les  Iqix,  mais  par  lesloix 
mesmes;  et  M.  Crassus,  et  Q.  Hortensius  '^,  les- 

"  Si  scîeris  ,  inquit  Camàades ,  aspidem  occukë  latere 
uspiam  ,  et  velle  aliqueni  ipiprudentem  super  eam  assidere  , 
cujus  niors^tibi  emoUimentiini  futura  sil  y  improbè  feceris 
nisi  monueris  ne  assideat  ;  sed  impunité  tan^en  :  scisse  enim 
le  guis  coarguere  possit  ?  Cîc.  de  Finib.  bon.  et  mal,  L.  II ,. 

c.  XVIII. 

."  Cîc.  de  Finib.  bon,  et  mal  h.  II ,  c.  xvui. 
»^  Cîc.  de  Fùiib.  bon,  et  mal,  L.  II ,  c.  xvii. 
**  Id.  de  Offic,  L»  III,  c.^  xvin.^, 
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quels,  à  caasé  de  leur  ciuctôrité  et  puissance,  ayant 
esté  pour  certaines  quotitez  appeliez  p^r  un  estran- 
g!er  à  la  succession  d^u0  testament  fauls,  à  fin  que 
par  ce  moyen  il  y  estab.list  sa  part,  se  contentèrent 
de  n^estre  participants  et  la  faulseté ,  et  ne  refusèrent 
d'en  tirer  quelque  fruict;  assez  courerts ,  s''ils  se  te- 
noient  à  Tabri  des  accusateurs,  et  des.  tesmoings  et 
des  loix  :  Meminenni  Deuin  se^  habere  testem,  id  est 
Çut  ego  arbiiror)  mentem  suam  '^  La  vertu  est  chose 

bien  vaine  et  frivole ,  si  elle  tire  sa  recommandation 

■* 

de  la  gloire:  pour  néant  entreprendrions  nous  de  luy 
faire  tenir  son  reng  à  part,  et  la  desiotndrions  de  la 
fortune  ;  car  qu'est  Jl  plus  fortuite  que  la  réputation  ? 
Profecib  fortuna  in  omni  re  dominatur  :  ea  res  cuncias, 
ex  tibidine  magis  quiun  ex  vero,  célébrât,  obseuratçue^^. 
De  faire  que  les  actions  soient  cogneues  et  veues , 
c'est  le  pur  ouvrage  de.  la  fortune;  c'est  le.  sort 
qui  nous  applique  la  gloire ,  selon  sa  témérité.  le  l'ay 
veuefbrt  souvent  marcher  avant  le  mérite;,  et  souvent 
oui  trépasser  le  mérite,  d'une  longue  mesure.  Celuy 
qui  premier  s'advisa  de  la  ressemblance  de  l'umbre, 
à  la  gloire ,  ft^it  mieulx  qu'il  ne  vouloit  :  ce  sont  cho- 

*^  a  II  faut  se  souvenir  qu^on  a  Dieu  pour  témoin  ,  c^est- 
à-dire  ,  comme  je  le  crois ,  sa  propre  conscience.  »  Cic.  de 
Offic.  L.  III ,  c.  X. 

■^  K  II  faut  reconnahre  en  tout  l'empire  de  la  fortune. 
Son  caprice ,  plutôt  que  Téquité ,  ternit  ou  rend  éclatantes  - 
les  actions  des  hommes.  »  Sallusi.  in  Catilin,  N^.  viii» 
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ses  excellemment  vaines;  elle  va  aussi  quelquesfois 
(levant  son  corps ,   et  quelquefois  Fexcede  de  beau- 
coup en  longueur.  Cenlx  qui  apprennent  à  la  noblesse 
de  ne  chercher*  en  la  vaillance  que  Thonneur  ^  quasi 
non  sit  honestum  quod  nobiliiaium  non  sii  '^ ,  que  gai- 
gnent  ils  par  là,  que  de  les  instruire  de  ne  se  hasar- 
der iamais  si  oh  ne  les  veoid^  et  de  prendre  bien  garde 
s^il  y  a  des  tesmoings  qui  puissent  rapporter  nouvelles 
de  leur  valeur  :  là  où  il  se  présente  mille  occasions 
de  bien  faire,  sans  qu'on  en  puisse  estre  remarqué  ? 
Combien  de  belles  actions  particulières  s'ensepvelis- 
sent  dans  la  foule  d'une  battaille  ?  quiconque  s'amuse 
à  contrerooUer  aultruy  pendant  une  telle  meslee ,  il 
n'y  est  gueres  embesongné,  et  produict  contre  soy 
mesrae  le  tesmoignage  qu'il  rend  des  desportements 
de  ses.compaignons.  f^era  et  sapiens  anirni  magg\^tudo, 
honestum  illud  quod  maxime  naiurofn  sequitur^  infactis 
positwhj  noningloriâ,  iudicat  '^. 

Toute  la  gloire  que  ie  prétends  de  ma  vie,  c'est  de 
l'avoir  vescue  tranquille  :  tranquille ,  non  selon  Me* 
trodoiiis,  ou  Ârcesilas,  ou  Âristippus,  mais  selon 

moy.  Puisque  la  philosophie  n'a  sceu  trouver  aulcune 

^  '      I    .  h  I  I  I   .  .    ■  I    ,  ,  Il 

*7  «  Ccunme  si  une  acUon  n^était  vertueuse ,  que  iorsc^u'elle 
a  élé  célèbre.  »>  Cîc.  de  Offic,  L.  I ,  c.  iv. 

'^  «  La  vrue  grandeur  d'ame  ,  celle  qu^avoue  la  sagesse ,, 
fait  consister  rhonnéteté ,  qui  est  le  but  constant  de  la  na- 
ture ,  daiisles  actions  et  non  dans  la  gloire.  »  Cicer;  Offic, 
L.  I ,  c.  XIX, 
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voye  pour  la  ti^anquiilité,  qui  feust  bonne  en  com- 
mun ;  que  chascun  la  cherche  en  son  parllcuUer.  A 
qui  doibvent  César  et  Alexandre  cette  grandeur  infinie 
de  leur  renommée,  qu^à  la  fortune  ?  combien  d^hom- 
mes  a  elle  esteincts  sur  le  commencement  d&  leur  pro- 
grès, desquels  nous  n^ avons  aulcune  cognoissance, 
qui  y  apportoient  mesme'  courage  que  le  leur,  si  le 
malheur  de4eur  sort  ne  les  eust  arrestez  tout  court 
sur  la  naissance  de  leurs  wtreprinses?  Au  travers 
de  tant  et  si  extrêmes  dangiers ,  il  ne  me  souvient 
point  avoir  leu  que  César  ay t  esté  iamais  blecé  :  mille 
sont  morts  de  moindres  périls  que  le  moindre  de 
ceulx;  quUl  franchit  Infinies  belles  actions  se  doib- 
vent perdre  sans  tesmoignage,  avant  qu^il  en  vienne 
une  a  proufit  :  on  n^est  pas  tousiours  sur  le  hault 
d^une  bresche,  ou  à  la  teste  d^une  armée,  à  la  veue 
de  son  gênerai ,  comme  sur  un  eschaffaud  ;  on  est 
surprins  entre  la  baye  et  le  fossé  ;  il  fault  tenter  for- 
tune contre  un  poulailler;  il  fault  dénicher  quatre 
chestifs  arquebusiers  d^une  grange;  il  faùlt  seul  s^ es- 
carter  de  la  troupe  et  entreprendre  seul ,  selon  la  né- 
cessité qui  s^ offre.  £t,  si  on  prend  garde ,  on  trouvera 
qu^il  advient,  par  expérience,  que  les  moins  escla  tan- 
tes occasions  sont  les  plus  dangereuses  ;  et  qu^aux 
guerres  qui  se  sont  passées  de  notre  temps,  il  s'est 
perdu  plus  de  gents  de  bien  aux  occasions  legieres 
et  peu  importantes,  et  à  la  contestation  de  quelque 
bicoque,  qu'ez  lieux  dignes  et  honorables.  Qui  tient 
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sa  mort  pour  mal  eitfjiloyce ,  si  ce  û'est  en  occasion 
signalée,  au  lieu  d'illustrer  sa  mort,  il  obscurcit  vo- 
lontiers sa  vie ,  laissant  eschapper  ce  pendant  plu- 
sieurs iustes  occasions  de  se  hasarder;  «t  toutes  les 
iustes  sont  illustres  assez ,  sa  conscience  les  trompet- 
tant  suffisamment  à  chascun;  Glana  nosirfi  est  testiniù- 
nium  conscieniiœ  nostrm^^.  Qui  «'est  homme  de  bien 
que  parce  qu'on  le  sçaura,  et  parce  iqu'on  l'en  esti- 
meta  mîeulx  aprez  l'avoir  sceu;  qui  ne  veult  bien 
faire  qu'en  condition  que  sa  vertu  vieûne  à  la  cognoîs- 
sance  des  hommes,  celuy  là   it'est  pas  personne  de 

qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de  service. 

•   .     .*■-       ^  ■         . 

Credo  cKe  '1  resto  dl  quel  verno ,  cose 
Facesse  degne  di  tenérnc  confo; 
Ma  fur  sîn  a  quel  tempo  si  nascose,    . 
.   Cbe  nott  è  colpa  itiîa  s^  or'  non  le  conto  : 
Perché  Orjando  a  f«r  l'opre  virtuose, 
Più  ch'  h  narrarlie  poi*  sempre  era  pronto  ; 
Ne  rnai  fu  alcuno  de'  «uol  fattî  espresso , 
Se  non  quando  cbbe  i  testiftioni  appresso^. 

Il  fault  aller,  à  I51  guerre  pour  son  debvoîr  ;  et  en 

>  « 

'9  «Notre  gloire ,  c^est  le  témoignage  de  notre  conscience.  » 
S.  Pauli  Epùt,  II  ad  Corinth,  c.  i,  t.  12. 

*®  «  Je  crois  que ,  le  reste  de  cet  hiver ,  Roland  fit  des  choses 
très-dignes  de  mémoire^  maïs  jusqu'ici  elles  ont  été  sî  se- 
crètes ,  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  les  raconte  point  ; 
car  Roland  a  toujours  été  plus  prompt  à  £aîre  de  hèlles  a.c- 
tions  qu'à  les  publier  ;  et  jamais  ses  exploits  ii'ont  été  di- 
vulgués ,  que  lorsqu'il  a  eu  près  de  lui  des  personnes  qui  en 
ont  été  les  témoins.  »  Ariosto ,  cant.  II ,  stanz.  LXXXI. 
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attendre  cette  recompense,  qui  ne  peult  faillir  à 
toutes  belles  actions  pour  occultes  qu^elIes  soient, 
non  pas  mesme  aux  vertueuses  pensées ,  c^est  le  con- 
tentement qu^une  conscience  bien  réglée  receoit ,  en 
soy,  de  bien  Eure.  Il  fault  estre  vaillant  pour  soy 
mesme,  et  pour  Tadvantage  que  c^est  d^avoir  son 
courage  logé  en  une  assiette  ferme  et  asseuree  contre 
les  assaults  de  la  fodrtune  :  • 

Yirtiis,  repolt»  nescia  sordidae, 
intaoiiMilîs  tvàç^ti  kanorîbiu  : 

Nec  samit ,  aat  ponît ,  secures 

A,rbitrio  popnlaris  aurae  -'. 

Ce  n^est  pas  pour  la  montre ,  que  notre  ame  doibt 
iouer  son  roolle;  c^est  chez  nous,  au  dedans,  où  nuls 
jeulx  ne  donnent  que  les  nostres  :  là  elle  nous  couvre 
de  la  crainte  de  la  mort,  des  douleurs  et  de  la  honte 
mesme  *^  ;  elle  nous  asseure  là  de  la  perte  de  nos  en- 
fants, de  nos  amis  et  de  nos  fortunes;  et  quand  Top- 

^'  «  La  véritable  verta  brille  d^un  éclat  que  rien  ne  pcat 
ternir  r  elle  n'est  janiaîs  exposée  à  souffrir  des  refus  honteux  ; 
et  ce  n'est  point  au  gré  d'un  peuple  inconstant  qu'elle  prend 
ou  quitte  les  faisceaux.  »  Hor.'od.  ii, L.  111 ,  v.  17. 

*^  C'est-à-dire  :  «  C'est  au  dedans  de  nous ,  en  secret , 
et  non  sous  les  jeux  des  autres ,  que  notre  ame  doit  jouer 
son  rôle  (agir,  se  montrer  telle  qu'elle  est);  laquelle  doit 
nous  faire  mépriser  la  mort ,  les  douleurs ,  la  honte  même  : 
c'est  là  qu'elle  nous  apprend  à  supporter  la  mort  de  nos  en- 
ians^  etc«  » 
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portimité  s^j  présente^  elle  nous  conduict  aussi  aux 
hazards  de  la  guerre,  non  einolumento  idiçuo,  sedipâas 
honestaiis  décore  ^*.  Ce  proufit  est  bien  plus  grand  et 
bien  plus  digne  d^estre  souhaité  et  espéré ,  que  Thon* 
neur  et  la  gloire,  qui  n^est  qu'un  favorable  iugement 
qa'onvfaict  de  nous.  Il  fault  trier  de  toute  une  nation 
une  douzaine  d^bommes ,  pour  iuger  d'un  arpent  de 
terre  :  et  Iç  iugement  de  nos  inclinations  et  de  nos 
actions,  la  plus  difficile  matière  et  la  plus  importante 
qui  solt^  nous  la  remettons  à  la  voix  de  la  commune 
et  de  la  tourbe,  mère  d'ignorance,  d'iniustice  et  d'in- 
constance. Est  ce  raison  de  faire  despendre  la  vie 
d'uû  sage,  du  iugement  des  ioX&f  An  ^uidquam  stuU 
iiùs,  quàm  çtsos  &ingulos  contemnas,  eos  aUquid pulare  esse 
unii^ersos^^  ?  Quiconque  vise  à  leur  plaire ,  il  n'a  iamais 
faict  ;  c'est  une  butte  *^  qui  n'a  ny  forme  ny  prinse  :  ml 
tam  inœstimMle  eH  ^fn  anùmmuliitudmis^. Demetrius 
dîsoit  plaisamment  de  la  voix  du  peuple ,  qu'il  ne  fai- 
soit  non  plus  de  recepte  de  celle  qui  luy  sortoit  par 

*'  «  Non  pour  un  salaire  quelconque  ,  mais  par  If  attrait 
que  doit  inspirer  la  vertu.  >»  Cic.  L.  1  ,  deFinib.c,  x. 

'^  «  £st~il  rien  de  plus  insensé ,  que  de  regarder  comme 
imposante  une  réunion  d'hommes  que  Ton  méprise  chacun 
séparément!  »  Cic.  Tusù.  quœsL  L.  V,  c.  xxxvf. 

^^  «  Rien  de  si  méprisable  que  les  jugem'ens  de  la  mul- 
titude. » 

♦3  Un  but 
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en  hault,  que  de  celle  qui  luy  sortoit  par  en  bas  ^^  : 
celuy  là  dict  encores  plus ,  Ego  hoc  iudico ,  si  çuando 
turpe  non  sii ,  ttànen  non  esse  non  turpe,  çuum  id  a  mal- 
titudine  laudetur  ^^  Nuirart^  nulle  soupplesse  d^esprit 
ponrroît  conduire  nos  pas  à  la  suitte.  d^un  guide  si 
desvûyé  et  si  desréglë  :  en  cette  confusion  venteuse 
de  bruits ,  de  rapports  et  opinion»  vulgaires  qui  nous 
poulsent,  il  ne  se  pçult  establir  aulcune  route  qui 
vaille.  Ne  nous  proposons  point  une  fin  si  flottante  et 
vagabonde  ;  allons  constamment  aprez  la  raison  :  qqe 
Tapprobation  publicque  nous  suyve  par  là,  si  elle 
veult  ;  et ,  comme  elle  despend  toute  de  la  fortune , 
nous  n'avons  point  loy  de  resperérplustbst  par  aultre 
voye  que  par  celle  là.  Quand  pour  sa  droicture  ie  ne 

■■*— ^—  ■  I    '     ■  — — ^—  .  Il     I  I    I  ^      Il   ■     I    I  ^  I  II  I    I        M 

'^  Ce  Démétrlus  était  un  philosophe  cynique,  fameux  à  Rome 
soùs  le  règne  de  Néron.  Sénèque ,  qui  en  parle  comme  d'un 
homme  conaparable  aux  plus  grands  philosophes  de  Tantiquité 
{de  Benef.  L.  VII,c.  i,  viii ,  ix ,  etc. ) v  nous  a  conservé  le 
root  que  Montaigne  lui  donne  ici.  Eleganter ,  jît-îl^  Dc" 
mètrius  noster  solet  dîcere  ^  eodem  loco  sibi  esse  voces 
impétitorum,  que  mnire  redditos.  crepilus  :  quid  enim, 
inquity  meâ  re/ert  sursùrn  isti ,  an  deorsiim,  sonent?  Sen. 
ep.  xci ,  sub  fine. 

^6  (V  Quoiqu'une  cho^e  ne  soit  pas  honteuse  en  elle-même , 
cependant  j'y  trouve  quelque  chose  de  hojnteuz ,  lorsqu'elle 
est  louée  par  la  multitude.  »  Cic.  de  Finib,  bon»  et  nud,  L.  II , 
«c.  XV.  — Coste  remarque ,  avec  raison ,  que  Cicéron  qui  tniitc 
«n  cet  endroit  de  la  volupté  y  est  loin  de  poser  en  thèse  gé- 
nérale ce  mépris  pour  les  opinions  .(]b  la  multitude.' 
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suyvroîs  le  droîct  chemîa,  ie  le  suyvrols  pour  avoir 
trouvé,  par  expérience ,  qu^au  bout  du  compte,  c'est 
communément  le  plus  heureux  et  le  plus  utile  ^^  :  de- 
dit  hoc  providentia  hominibus  munus^  ut  honesta  magis 
iuvarent  ^^.  Le  marînîer  ancien  disoit  ainsin  à  Neptune 
en  une  grande  tempeste:  <(  O  dieu,  tu  me  sauveras 
si  tu  veulx  ;  si  tu  veulx  tu  me  perdras  :  mais  si  tien- 
dray  ie  tousiours  dro^ct.mon  timon  ^^  »•  l'ay  veu  de 
mon  temps  miirhommes  soupples,  mestfs,  ambigus, 
et  que  nul  ne  doubtoit  plus  prudents  mondains  que 
moy  ,  se  perdre  où  ie  me  suis  sauvé  : 

Bisi  successa  posse  carere  dolos^. 

Paul  Emile,  allant  en  sa  glorieuse  expédition  de  Ma- 

'7  On  voit  par  ce  passage ,  que  Moataîgne  avait  appris  par 
rexpérîence,  cette  grande  yérîté ,  que ,  même  abstraction  faîte 
de  tout  autre  considération ,  Viniérét  de  l^homme  est  d^étre 
vertueux. 

^^  «  C'est  un  bienfait  de  la'  providence  des  dieux ,  que  les 
choses  honnêtes  sont  aussi  les  plus  utiles  ».  Quintil.  Inst,  oraU 
L,  I ,  c.  XII. 

'9  Montaigne  se  platt  ici  à  paraphraser  ces  paroles  de  Sé<- 
nèque  :.«  Qui  hoc  potuit  dicere ,  Neptune ,  nunquam  banc 
navem ,  ni$î  rectam , arli satisfecit»,  Ép.  LXXXV,  p.  36o,  t.  II , 
edit  varior.  ann.  1672. 

^  c(  J'ai  ri  de  voir  que  les  ruses  n'ont  pas  toujours  des 
succès  ».  Ovid.  Ép.  Pénélope  s  ad  Vlyssem,  v.  18.  Dans 
l'original  où  on  Wi  Jlebam  au  Meu  de  risi,  ce  vers  a  un  sens 
tout  contraire. 

IV.  a 
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cedoîne,  advertit  ^'  sartout  le  peuplie  à  Rome  «  de 
contenb  leur  langue  de  ses  actions,  pendant  son  ab- 
sence )'.  Que  la  licence  des  iugements  est  un  grand 
destourbier  *^  aux  grands  affaires  !  d^autant  que  chas- 
cun  n^a  pas  la  fermeté  de  Fabius,  à  Fencontre  des 
voix  communes  contraires  et  iniurieuses,  qui  aima 
mieulx  laisser  desmembrer  son  auctpritë  aux  vaines 
fantasies  des  hommes ,  que  faire  moins  bien  sa  charge 
avecques  favorable  réputation  et  populaire  consente- 
ment. Il  y  a  ie  ne  sçais  quelle  doulceur  naturelle  h  se 
sentir  louer ,  maïs  nous  luy  prestons  trop  de  beau- 
coup : 

Laudari  haud  metuatn ,  neque  enim  mihî  cornea  fibra  est; 
Sed  recti  fînemque  extremumque  esse  rccuso 
£uge  tuum  et  belle  ^^^ 

le  ne  me  soulcie  pas  tant  quel  ie  sois  chez  aultruy, 
comme  ie  me  soulcie  quel  ie  sois  en  moy  mesme  :  ie 
veulx  estre  riche  par  moy  ,  non  par  emprunt  *^.  Les 

^'  A  la  fiD  de  la  harangue  que  Tite-Live  lui  prête ,  L.  XLI V, 

c.  XXII. 

^^  «  Je  ne  hais  pas  d^ètre  loué ,  car  je  ne  suis  pas  de  pierre  ; 
mais  jamais  un ,  Que  cela  est  beauint  me  paraîtra  le  terme 
et  le  but  qu^on  doive  proposer  à  la  vertu  ».  Pers.  sat.  i , 

V.  47- 

'^^  Un  obstacle,  un  empêchement.  Destourbier,  du  latin 
dUturbare. 

'^^  On  lit  dans  Tédition  in*4^.  de  i588  :  «  Je  veux  estre 
riche  de  mes  propres  richesses, non  des  richesses  empruntées  ». 
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estrangiers  ne  vojent  que  les  événements  et  apparen-* 
ces  externes;  cbascun  peult  faire  bonne  mioe  par  le 
dehors^  plein  au  dedans  de  fiebvre  et  d'effroy  :  ils  ne 
voyent  pas  mon  cœur ,  ils  ne  voyent  que  mes  conte- 
nanceSr  On  a  raison  de  descrier  Thypocrisie  qui  se 
trente  en  la  guerre  ;  car  qu'est  il  plus  aysé  à  un  bom- 
Bie  practicque  que  de  gaucbir  aux  dangiers  ^V,  et  de 
contrefaire  le  mauvais,  ayant  le  cœur  plein  de  mol- 
lesse ?  11  y  a  tant  de- moyens  d'éviter  les  occasions  de 
se  basarder  en  particulier,  que  nous  aurons  trompé 
mille  fois  le  mènde,  avant  que  de  nous  engager  à  un 
dangereux  pas  ;  et  lors  mesme,  nous  y  trouvant  em- 
pestrez,  nous  sçaurons  bien,  pour  ce  coup,  couvrir 
notre  îeu  d'un  bon  visage  et  d'une  parole  asseuree, 
quoyque  Tamç  nous  tremble  au  dedans  :  et  qui  auroit 
l'usage  de  l'anneau  platonique  ^%  rendant  invisibje 
celuy  qui  le  portoit  au  doigt  si  on  luy  donnoit  le 
tou^  vers  le  plat  de  la  main,  assé^  de  gents  souvent 
se  cacberoient  où  il  se  fault  présenter  le  plus,  et  se 
repentiroient  d'estre  placez  en  lieu  si  bonorable  au- 

« 

quel  la  nécessité  les  rend  asseurez  *  . 

t  ^^ 

^^  Platon  parle  de  Tanneau  de  Gjgès  dans  le  ll^  livre  de 
la  République. 

"^7  Quoi  de  plus  aisé  à  un  homme  qui  a  de  la  pratique,  de 
rexpérience,  que  de  se  détourner  des  dangers? 

*^  C'est-à-dire ,  dans  lequel  Téclat  de  leur  naissance  et  de 
leur  rang  les  oblige  de  montrer  une  contenance  ferme  et 
assurée. 
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Falsus  honor  luvat,  et  mendax  infamla  terret 
Qûcm,  nisi  mendosum  et  mendacem^. 

Voyla  comment  louts  ces  iùgements  qui  se  font  des 
apparences  externes  sont  merveilleusement  incertains 
et  doubteux  ;  €t  n^est  aulcun  si  asseuré  tesmoing , 
comme  chascun  à  soy  mesme.  En  celles  là  combien 
avons  nous  de  gouiats,  compaignons  denostre  gloire? 
celuy  qui  se  tient  ferme  dans  une  trenchee  descou- 
verte, que  faict  il  en  cela  que  ne  faceut  devant  luy 
cinquante  pauvres  pionniers  qui  luy  ouvrent  le  pas, 
et  le  couvrent  de  leurs  corps  pour  cinq  sols  de  paye 
pai'  iour  ? 

Non  ,  quicquid  turbida  Roma 
Elevety  accédas  ;  examenqae  ixnprobum  în  ilià 
Castiges  trutinà  :  nec  te  qaœsiveris  extra  ^^. 

Nous  appelions  aggrandîr  nostre  nom ,  l'estendre  et 
semer  en  plusieurs  bouches  ;  nous  voulons  quMl  y 
soit  receu  en  bonne  part,  et  que  cette  sienne  accrois- 
sance  luy  vienne  à  proufit  :  voylà  ce  qu'il  y  peult  avoir 


^^  «  Qnel  est  rhomme  qui  peut  se  plaire  à  de  fausses 
louanges P  Qui  est-ce  qui  redoute  la  calomnie?  Celufquî  se 
sent  coupable,  et  qui  veut  en  imposer  ».  Hor.  ép.  XVI ,  L.  I , 
v.^39. 

^^  (r  Lorsque  la  tumultueuse  Rome  déprime  quelque  chose, 
U  ne  faut  ni  Tea  croire,  ni  entreprendre  de  redresser  sa  ba-< 
lance  infidèle.  Ne  vous  cherchez  point  hors  de  vous-même  ». 
Pers.  sat.  1 ,  v.  5, 
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de  plus  excusable  en  ce  desseing.  Mais  Fexcéz  de  cette 
maladie  en  \a  iusques  là,  que  plusieurs  cherchent  de 
faire  parler  d'eulx  en  quelque  façon  que  ce  soit:  Tro- 
gus  Pompeius  dict  de  Herostratus  ^^,  et  Titus  Lîvius, 
de  Manlius  Capitolinus ,  qu^ils  estoient  plus  désireux 
de  grande  que  de  bonne  réputation  ^^  Ce  vice  est 
ordinaire  :  nous  nous  soignons  plus*^  qu'on  parle  de 
nous,  que  comment  on  en  parle;  et  nous  est  assez 
que  nostre  nom  coure  par  la  bouche  des  hommes,  en 
quelque  condition  qu'il  y  coure:  il  semble  que  Testrc 
cogneu*'",  ce  soit  aulcunement  avoir  sa  vie  et  sa  durée 


^^  Il  ne  reste  de  Trogus  Pampeïus  qu'un  abrégé  de  son 
ouvrage ,  fait  par  Justin  ,  où  ceci  ne  se  trouve  point.  J^ai  ap- 
pris de  M.  Rarbejraç ,  dit  Coste ,  qu'apparemment  Montaigne 
s'est  brouille  ici ,  en  copiant  négligemment  ce  qu'il  avoit  la 
dans  Joannes  Sarisberiensîs ,  L.  VIII  ,  c,  v,  vers  la  fin ,  où 
cet  auteur,  parlant  de  ceux  qui  ont  trouvé  beau  de  se  rendre 
(àmeux  par  de  grands  crimes ,  qui  vel  ejt  sceleribus  innotescere 
magni  duxerunt ,  allègue  l'exemple  de  Pausanias  ,  qui  tua 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  auciore  Trogo,  à  qui  il  joint 
immédiatement  après  l'exemple  d'Érostrate  ,  tiré  ,  non  de 
Justin  ,  comme  le  premier,  mais  de  Vatère-Maxîme ,  L.  VIII , 
c.  XIV ,  n.  ult.  Eàctem. 

^7  Famœ  magnœ  quàm  honœ  esse.  Tîte-Lîve,  L.  VI, 
c.  XI. 

"^9  Nous  nous  inquiétons  plus,  nous  avons  plus  de  soin, 
*«<>  Il  semble  que  d'être  connu,  c'est-à-dire  d'être  en  ré- 
putation, ce  soit ,  en  quelque  sorte,  avoir,  etc. 
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eii  la  garde  d'aultruy.  Moy ,  ie  tiens  qu«  ie  ne  suîs^ 
que  chez  moy  ;  et  de  cette  aultre  mienne  vie ,  qui  loge 
en  la  cognoissance  de  mes  amis,  à  la  considérer  nue 
et  simplement  en  soy ,  ie  sçais  bien  que  ie  n^en  sens 
fruict  ny  iouïssance  que  par  la  vanité  d'une  opinion 
fantastique  ^^  :  et  quand  ie  seray  mort ,  ie  m'en  res- 
sentiray  encores  beaucoup  moins  ;  et  si  perdray  tout 
net  Pusage  des  vrayes  utilitez  qui  accidentalement  la 
suyvent  par  fois.  le  n'auray  plus  de  prrnse  par  où 
saisir  la  réputation,  ny  par  où  elle  puisse  n^  toucher 
ny  arriver  à  moy;  car  de  m'attendre,  que  mon  nom  la 
receoive  :  premièrement  ie  iji'ay  point  de  nom  qui  soit 
assez  mien  ;  de  deux  que  i'ay ,  Tun  est  commun  à 
toute  ma  race ,  voire  encores  à  d'aultres  ;  il  y  a  une 
famille  à  Paris  et  à  Montpellier  qui  se  surnomme 
Montaigne,  une  aultre  en  Bretaigne  et  en  Xaintonge, 
De  la  Montaigne  ;  le  remuement  dWe  seule  syllabe 
meslera  nos  fusées  de  façon  que  i'auray  part  à  leur 
gloire ,  et^ulx  à  Tadventure  à  ma  honte  ;  et  si  les 
miens  se  sont  aultresfois  surnommez  Eyquem,  surnom 
qui  touche  encores  une  maison  cogneùe  en  Angle- 
terre :  quant  à  mon  aultre  nom ,  il  est  à  quiconque 
aura  envie  de  le  prendre  ;  ainsi  i'honoreray  peut  estre 
un  crocheteur  en  ma  place.  £t  puis,  ^^nd  i'atœois 
une  marque  particulière  pour  moy,  que  peult  elle 
,  -.    . ,  ■        „  ,     I  ■■' 

^  Montaigne  aurait  dft  voir  gncTon  jouit,  de  son  vivant, 
^  sa  réputation  et  de  sa  gloire.  —  N. 
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marquer  quand  ie  n^y  suis  plus  ?  peult  elle  designer 
et  favorir  l'inanitë  ?  *'* 

Nunc  levior  cîppus  non  împrîmît  ossa. 
Laudat  posteritas  ;  nunc  non  e  manibus  illb  y 
Nunc  ^on  e  tumalo,  fortunatâque  favillày 
"         I^ascuntur  vîolae^': 

mais  de  ceçy  i'en  ay  parlé  ailleurs  ^®.  Au  demeurant , 
en  toute  nne  battaille  où  dix  mill'hommes  sont  stro- 
piez  *'*  ou  tuez,  il  n'en  est  pas  quinze  de  quoy  l'on 
parlé;  il  fault  que  ce  soit  quelque  grandeur  bien  erai- 
nente ,  ou  quelque  conséquence  d'importance  que  la 
fortune  y  ayt  ioincte,  qui  face  valoir  un'  action  privée, 
non  d'un  arquebuzier  seulement,  mais  d'un  capitaine: 
car  de  tuer  un  homme ,  ou  deux,  ou  dix ,  de  se  pré- 
senter courageusement  à  la  mort,  c'est  k  la  vérité  quel- 
que chose  à  chascun'  de  nous ,  car  il  y  va  de  tout  ; 
mais  pour  le  monde,  ce  sont  choses  si  ordinaires,  il 
s'en  veoid  tant  touts  les  iours,  et  en  fault  t<|ot  de  pa-^ 

^9  (c  Que  la  postérité  me  loue  :  la  pîerrç  qui  couvre  mes  os 
ea  est-elle,  plus  légère  ?  Mes  mânes ,  mon  tombeau ,  mon 
bûcher,  les  verra-t-on  pour  cela  se  couronner  de  fleurs  ?  »  Pers. 
sat.  I ,  V.  37.  —  Ici  Montaigne  change  le  sens  du  latin ,  et 
substitue  laudat posteritas  à  laudant  conçiwje. 

'♦®  Au  chapitre  LVI  du  Liv.  I. 

^<>  Favoriser  le  néant  même ,  lui  donner  de  Timportance. — 
Favorir,  que  Montaigne  a  peutrétre  forgé  lui-même  du  latin 
fas^ere ,  favoriser ,( pu  plutôt  àtfavor,  faveur)  ne  se  trouve 
ni  dans  Cotgrave  ni  dans  Nicot 

^"  Estropiés ,  comme  dans  Sédition  de  i58& 


ûi  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

reîlles  pour  produire  un  efTect  notable ,  que  nous  n^en 
pouvons  attendre  aulcuna  particulière  recommenda-^ 
iion; 

Casùs  maltis  hic  cognîtas ,  a.c  jam 
Trltus  ,  et  e  medio  fortune  ductiis  acervo^^ 

De  tant  de  milliasses  de  vaillants  hommes  qui  sonT 
morts,  depuis  quinze  cents  ans  en  France ,  les  armes 
en  la  main,  il  n^y  en  a  pas  cent  qui  soient  venus  à 
notre  cognoissance  :  Ja  mémoire,  non  des  chefs  seu- 
lement, mais  des  battailles  et  victoires ,  est  ensepve- 
lie  :  les  fortunes  de  plus  de  la  moitié  du  monde,  à 
faulte  de  registre,  ne  bougent  de  leur  place  et  s'es- 
vanouïssent  sans  durée.  Si  i'avois  en  ma  possession 
les  événements  incogneus,i'en  penseroîs*''  tresfacile- 
meiit  supplanter  les  cogneus,  en  toute  espèce  d'exem- 
ples. Quoy ,  que  des  Romains  mesmes  et  des  Grecs, 
parmy  tant  d'escrivains  et  de  tesmoings,  et  tant  de 
rares  et  de  nobles  exploicts,  il  en  est  venu  si  peu 
iusques  à*nous  !  *'^ 

Ad  nos  vix  tenuîs  farnœ  perlabitar  aara^. 

^<  tf  C'est  un  accident  ordînaîre,  qui  est  arrive  à  mille  autres, 
et  que  le  hasard  ramène  tous  les  jours  ».  Juven.  sat.  xui ,  y.  9. 
^  Le  bruit  en  est  à  peine  arrive  jusqu'à  nous. 

^/wi</.  E.VU,v.646. 

"^'^  Je  croîs  que  je  pourrais  très-facilement  remplacer  par 
eux  tous  les  événemens  connus. 

^'^  Quoi  !  Et  des  Romains  et  des  Grecs  ,  malgré  tant 
d'écrivains  et  de  témoins  ,  etc. ,  combieâ  peu  en  est-il  dont  le 
nom  soit  parvenu  jusqu'à  nou9  ! 
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Ce  sera  beaucoup  si  dUcy  à  cent  ans  on  se  souvient 
en  gros  que  dé  nostre  temps  il  y  a  eu  des  guerres  ci- 
viles en  France  ^^.  Les  Lacedemoniens  sacrifiaient  aux 
Muses ,  entrants  en  battaille  ^^ ,  a  fin  que  leurs  gestes 
feussent  bien  et  dignements  escripts,  estimants  que 
ce  feust  une  faveur  divine  et  non  commune  que  les 
belles  actions  trouvassent  des  tesmoings  qui  leur 
sceussent  donner  ^ie  et  mémoire.  Pensons  nous  qu'à 
cbasque  arquebusade  qui  nous  touche ,  et  à  chasque 
hazard  que  nous  courons,  il  y  ayt  soubdain  un  gref- 
fier qui  TenrooUe  ?  et  cent  gfreffiers  oultre  cela  le 
pourront  escrire,  desquels  les  commentaires  ne  du- 
reront que  trois  iours ,  et  ne  viendront  à  la  veue  de 
personne.  Nous  n'avons  pas  la  milliésme  partie  des 

^^  On  s^en  souvient  encore  ;  cette  époque  de  notre  his- 
toire en  est  même  la  plus  curieuse  ,  et  celle  qu^on  relit  aujour- 
d'hui avec  le  plus  de  plaisir  et  d^intérêt ,  parce  qu^il  n^y  en  a 
point  qui  offre  plus  dVvénemens  extraordinaires ,  et  où  les 
Français  aient  eu  un  caractère  plus  prononcé  et  plus  marqué. 
Les  guerres  civiles  5  parmi  tant  de  maux  qu'elles  traînent  à 
leur  suite  ,  ont  au  moins  cet  avantage,  que  tous  les  hommes 
s'y  mettent  à  leur  place.  Il  n'y  a  pas  une  seule  grande  qualité , 
pas  un  seul  talent,  dans  quelque  genre  que  ce  soit ,  qui  ne  par- 
vienne à  se  faire  connaître  et  qui  ne  soit  employé.  C'est  là 
qu^on  voit  l'homme  à  découvert.  Tous  se  montrent  alors  tels 
qu'ils  sont ,  et  l'on  peut  être  sûr  que  ceux  qui  n'ont  pas  fait 
parler  d'eux,  dans  ces  tems  de  trouble  et  d'orage,  étaient  des^ 
hommes  médiocres  ,  sans  vice  comme  sans  vertu.  —  N. 
^  Plutarque,  Dits  Notable»  des  Lacedemoniens. 
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escripts  ancIeDs  ;  c^est  la  fortune  qui  leur  donne  vie^ 
ou  plus  courte,  ou  plus  longue,  selon  sa  faveur  :  et  ce 
que  nous  en  avons,  îl  nous  est  loisible  de  doubter  si 
c'est  le  pire,  n'ayant  pas  veu  le  demourant.  On  ne 
faict  pas  des  histoires  de  choses  de  si  peu  :  il  fault 
avoir  esté  chef  à  conquérir  un  empire  ou  un  royaume; 
il  fault  avoir  gaigné  cinquante  deux  battaîUes  assi- 
gnées*'^, tousiours  plus  foible  en  nombre,  comme 
Gesar:  dix  mille  bons  compaignons  et  plusieurs 
grands  capitai];ies  moururent  à  sa  suitte  vaillamment 
et  courageusement,  desquels  les  noms  nWt  duré 
qu'autant  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ves* 
quirent  : 

Quos  fama  obscara  recondît^. 

De  ceulx  mesmes  que  nous  voyons  bien  faire,  trois 
mois  ou  trois  ans  aprez  qu'ils  y  sont  demeurez,  il  ne 
s'en  parle  non  plus  que  s'ils  n'eussent  iamais  esté. 
Quiconque  considérera^  avecques  îuste  mesure  et 
proportion,  de  quelles  gents  et  de  quels  faicts  la 
glcnre  se  maintient  en  la  mémoire  des  livres,  il  trou- 
vera qu'il  y  a.,  de  nostre  siècle,  fort  peu  d'actions  et 
fort  peu  de  personnes  qui  y  puissent  prétendre  nul 
droict.  Combien  avons  nous  veu  d'hommes  vertueux 
survivre  a  leur  propre  réputation,  qui  ont  veu  et  souf- 


^^  Qui  sont  ensevelis  dans  un  oubli  profond. 

JÉne/if,  L.  V,  V.  3oa.  ' 


**^  C'est-à-dire,  rangées. 
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fert  estcînrke  en  leur  presenee  l'honneur  et  la  glaire 
ti-esîuslement  acquise  en  leurs  ieunes  ans  ?  Et  pour 
trois  ans  de  cette  vie  fantastique  et  imaginaire,  allons 
nous  perdant  notre  vraye  vie  et  essentielle,  et  nous 
engager  à  une  mort  perpétuelle  !  Les  sages  se  propo- 
sent une  plus  belle  et  plus  iuste  fin  à  une  si  impor- 
tante entreprinse  :  Recièfaetiffecissemercesesi:  —  Qf- 
ficii  fructas ,  ipsmn  ojjicium  est  ^^.  Il  seroît,  à  Fadven- 
ture,  excusable  à  un  peintre  ou  aultre  artisan,  ou 
encore»  à  un  rhetoricien  ou  grammairien,  de  se  t^a- 
,  vailler  pour  acquérir  nom  par  ses  ouvrages  ;  mais  les 
actions  de  la  vertu,  elle^  sont  trop  nobles  d'elles 
mesmes  pour  réchercher  aultre  loyer  *^^  que  de  leur 
propre  valeur,  et  notamment  pour  la  chercher  en  la 
vanité  des  îugements  humains  ^K 

^  Si  toutesfois  cette  faulse  opinion  sert  au  public  à 
contenir  les  hommes  en  leur  debvoîr  ;  si  le  peuple  en 
est  esveilléà  la  vertu*;  si  les  princes  sont  touchez  de 
veoir  le  monde  bénir  la  mémoire  de  Traian,  et  abo- 


-4-1- 


^^  «  La  récompense  d'une  bonne  action ,  c'est  de  Tavolp 
faîte.  »  Sénèq.  ép.  Lxxxi.  —  «  Le  fruit  d'un  bienfait ,  c'est  le 
bienfait  lui-même  M.  —  Je  n'ai  point  trouvé  la  source  de  ce 
second  passage. 

^7  Notez  que  dans  le  paragraphe  suivant ,  Montaigne  avoue 
rutillté  du  désir  de  la  gloire  et  de  l'approbation  publique ,  et  it 
en  dpnne  même  de  très-bonnes  raisons. 

*'®  Récompense* 
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miner  celle  de  Néron;  si  cela  les  esmeut  de  veoir  le 
nom  de  ce  grand  pendard ,  aultrefols  si  effroyable  et 
si  redoublé,  mauldit  et  oi^ltragé  si  librement  par  le 
premier  escholier  qui  Tentreprend  :  qu^elle  accroisse 
hardiement,  et  qu^on  la  nounrisse  entre  nous  le  plus 
qu'on  pourra  :  et  Platon  employant  toutes  choses  à 
rendre  ses  citoyens  vertueux,  leur  conseille  aussi  ^* 
de  ne  mespriser  la  bonne  réputation  et  estimation 
des  peuples  ;  et  dict  que  par  quelque  divine  inspira- 
tion il  advient  que  les  meschants  mesmes  sçavent 
souvent,  tant  de  parole  que  d'opinion,  instement  dis- 
tinguer les  bons  des  mauvais.  Ce  personnage  et  son 
paidagogue  sont  merveilleux  et  hardis  ouvriers  à  f^ire 
ioindre  les  opérations  et  révélations  divines  tout  par- 
tout où  fault  rhumaihe  force  *'';///  tragici poetœ  con- 
Jugiunt  ad  deiun ,  ciun  expUcare  argianenii  exiiuin  non 
possunt^^  :  pourtant,  à  l'adventure,rappelloit Timon ^ 
en  Tiniuriant ,  le  grand  forgeur  de  miracles  ^°.  Puis- 
que les  hommes  par  leur  insuffisance  ne  se  peuvent 
assez  payer  d'une  bonne  monnoye;  qu'on  y  employé 


4^  Dans  le  douzième  livre  des  Lois. 

^9  «  A  l^exemple  des  poètes  tragiques  ,  qui  ont  recours  à 
un  dieu  ,  lorsqu'ils  ne  savent  comment  trouver  le  dénoûment 
de  leur  pièce  ».  Cic.  de  Nat.  Deor,  L.  I ,  c. xx. 

^°  Diog.  Laerce,  Vie  de  Platon,  L.  III ,  §.  26. 

"^'7  Où  la  force  humaine  vient  à  manquer. 
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enCQres  la  faulse  *'^.  Ce  moyen  à  esté  practiqué  par 
louts  les  législateurs  ;  et  n'est  police  où  îl  n'y  ayt 
qadque  meslange,  ou  de  yanîté  çerlmonieuse,  ou 
d'opinion  mensongiere,  qui  serve  de  bride  à  tenir  le 
peuple  en  office  *'^.  C'est  poiir  cela  que  la  pluspart 
ont  leurs  origines  et  commencements  fabuleux  et  en- 
richis de  mystères  supematurels  ;  c'est  cela  qui  a 
donné  crédit  aux  religions  bastardes,  et  les  a  faictes 
favorir  aux  gents  d'entendement  *'*^;  et  pour  cela, 
que  Numa  et  Sertorius ,  pour  rendre  leurs  hommes 
de  meilleure  créance ,  les  paissoient  de  cette  sottise, 
l'un  que  la  nymphe  Egeria,  l'aultre  que  sa  biche 
blaiiche,  luy  apportoit  de  la  part  des  di^ux  touts  les 
conseils  qu'il  prenoit  :  et  l'auctorité  que  Numa  donna 
à  ses  loix  soubs  tiltre  du  patronage  de  cette  déesse, 
Zoroastre,  le  législateur  des  Bactrîans  et  des  Perses, 
la  donna  aux  siennes,  soubs  le  nom  du  dieu  Oroma- 
zis;  Trismegiste  *;^'  des  Aegyptiens,  ie  Mercure; 
Zamolxis  des  Scythes,  de  Vesta  ;  Charondas  des  Chal- 
cides,  de  Saturne;  Minos  des  Candiots,  de  lupiter; 
Lycurgus  des  Lacedemoniens ,  d'Àpollo;  Dracon  et 

^■^  Cette  phrase  dans  Tédition  de  i588  est  liée  avec  celle 
qui  se  trouve  seize  lignes  plus  haut ,  et  finit  par  le  plus  qu'on 
pourra. 

**9  En  devoir  x 

^'^  Et  les  à  fait  favoriser  par  les  gens  sensés. 
^*'  Sous-en tendez  ici,  et  dans  le  reste  de  la  phrase ,  1er 
gislateur. 
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Solon  des  Athéniens ,  de  Minerve  :  et  toute  police  a 
tin  dieu  à  sa  teste ,  faulsement  les  aultres,  véritable- 
ment cçUe  que  Moïse  dressa  au  peuple  de  Itidee  sorty 
d'Aegypte.  La  religion  des  Bedoins,  comme  dîct  le 
sire  de  louinville^',  portoit,  entre  aultres  choses, 
que  Tame  de  celuy  d'entre  eulx  qui  mouroit  pour  son 
prince,  s'en  alloit  en  un  aultre  corps  plus  heureux, 
plus  beau  et  plus  fort  que  le  premier  :  au  moyen  de 
quoy  ils  en  hazardoient  beaucoup  plus  volontiers  leur 


vie; 


In  ferrum  mens  prona  vîrîs  i  anitnaeque  capaces 
MortÎ5 ,  et  ignavum  est  rediturse  parcere  vit«  '^. 

Voylà  une  créance  treésalutaire,  toute  vaine  qu'elle 
puisse  estre.  Ghasque  nation  a  plusieurs  tels  exem- 
ples chez  soy  :  mais  ce  subiect  me'riteroit  un  discours 
h  part. 

Pour  dire  encores  un  mot  sur  mon  premier  propos,' 
ie  ne  conseille  non  plus  aux  dames  d'appeller  hon- . 
neur  leur  debvoir  ;  ut  enim  consueiudo  loçiutur,  idsohun 
didtur  honestum ,  (juod  est  popalaii  famâ  gloriosum.  ^^  ; 

/  ■ 

^'  Dans  ses  Mémoires ,  c.  XLVlil ,  pag.  SSj. 

^*  c(  De  là  cette  ardear  pour  les  combats ,  ce  courage  qui 
ledi  faisait  aflroater  là  mort.  Et  en  effet ,  ce  serait  une  indigne 
lâcheté  de  ménager  une  vie  à  laquelle  on  doit  revenir ,  aussi- 
tôt après  qu'on  Ta  perdue  ».  Lucan.  L.  I ,  v.  46i. 

^^  <c  Dans  le  langage  ordinaire  ,  on  n'appelle  honnête  que 
ce  qui  est  glorieux  dans  l'opinion  du  peuple  ».  Cic*  deFinib. 
bon.  et  mal,  L.  11,  c.  xv. 
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leur  debvaîr  est  le  raarc,  Jeur  honneur  n^est  que  l'es- 
corce  :  ny  ne  leur  conseille  de  nous  donner  cette  ex- 
cuse en  payement  de  leur  refus  ;  car  ie  présuppose 
que  leurs  intentions ,  leur  désir  et  leur  volonté ,  qui 
sont  pièces  où  l'honneur  n^a  que  veoir,  d^antant  qu'il 
n'en  paroist  rien  au  dehors ,  soient  encores  plus  ré- 
glées que  les  effects  : 

Quœ,  quia  non  Uceat,  non  facH;  îlla  facît^: 

l'offense  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit 
aussi  grande  de  le  désirer  que  de  l'effectuer  :  et  puis 
ce  sont  actions  d'elles  mesmes  cachées  et  occultes  ;  il 
seroit  bÎ€n  aysé  qu'elles  en  desrobbassent  quelqu'une 
à  la  cognoissance  d'aultruy,  d'où  l'honneur  despend, 
si  elles  n'avoient  aultre  respect  à  leur  debvoir  et  à  l'af- 
fection qu'elles  portent  à  la  chasteté ,  pour  elle  mes- 
me.  Toute  personne  d'honneur  choisit  de  perdre  plus- 
tost  son  honneur ,  que  de  perdre  sa  conscience. 

^^  «  Ij^lle  a  déjà  cédé ,  celle  qui  ne  refuse  que  parce  quUl 
ne  lui  est  pas  permis  de  céder  ».  Ovîd.  Amor,  L.  Ilf,  eleg.  iv, 

V.  4-  " 


■-* 
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CHAPITRE  XyiIC). 
De  la  presumption. 

Sommaire.  La  présomption  nous  fait  concevoir  une  trop 
haute  idée  de  notre  mérite;  elle  nous  représetiie  à  nous- 
mêmes  autres  que  nous  ne  sommes.  —  Mais  pour  fuir  ce 
défaut ,  il  ne  faudrait  pas  tomber  dans  un  autre ,  et  s^ap- 
précier ,  pas  une  excessive  modestie ,  moins  qu^on  ne  vaut. 
En  cela,  comme  en  toute  autre  chose,  que  Ton  soit  sin- 
cère et  vrai  :  César  peut  s'avouer  hardiment  le  plus  grand 
capitaine  du  monde.  Mais  on  croit  devoir  par  cérémonie  y 
ne  pas  découvrir  ^^^  pensées  intimes  :  c^st  par  la  même 
raison  que  les  femmes  baissent  les  yeux ,  rougissent ,  lors- 
qu'elles entendent  nommer  ce  qu'elles  ne  craignent  nulle- 
ment de  faire.  Les  hommes  que  la  fortune  a  placés  dans 
quelque  haut  rang ,  peuvent  se  dispenser ,  sans  doute ,  de 
retracer  leurs  actions;  on  doit  assez  les  connattre,  mais 

.      1 

\ 

(^)  Montaigne  avait  de  l^i  a  45  ans ,  lorsqu'il  composa  ce 
•chapitre  ;  c'est  du  moins  ce,  qu'an  peut  induire  de  ce  qu'il  y 
^it ,  ^aV/  avait pieca  franchi  les  quarante  ans  *.  On  y  trouve 
<l'excell entes  choses ,  et  surtout  des  détails  curieux  sur  sou 
«caractère  et  la  nature  de  son  esprit  ^  sur  sa  personne ,  sur  son 
style  et  sur  son  défaut  "de  mémoire;  sur  son  ignorance  à  Té- 
gard  des  choses  les  plus  communes;  sur  son  irrésolution, 
qu'il  appelle  une  cicatr4fpe  bien  mat  propre  à  produire  en 
public,  eic, — N. 

*  Plus  tar4  f  il  fit  des  additions  à  ce  chapitre ,  puisque  dans  Tavant- 
dernier  paragraphe  où  il  fait  Pëloge  de  Mlle,  de  Gournay,  sa  fille  d*al- 
liance  ,  il  dit  qu'elle  Ta  rencnotré  ayant  ses  cinquante-cinq  ans. 
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ceux  qui  mènent  une  vie  obscure ,  ont  besoin  de  se  pein- 
dre tels  qu^ils  sont;  et  c'est  ce  qu'a  (ait  Montaigne,  et  ce 
qu'il  va  continuer  de  faire.  Remontant  à  son  enfance ,  il 
remarque  qu'il  avait  des  gestes  habituels  qui  indiquaient 
une  sotte  fieité.  Et  cependant,  il  est  aujourd'hui  prodigue 
de  salutations  ;  il  ne  trouve  bien  rien  de  ce  qu'il  fait  ;  il 
estime  toujours  moins  les  choses  qu'il  posisède  que  celles 
qui  appartiennent  aux  autres*  La  présomption  et  la  vanité 
lui  semblent  être  les  causes  de  nos  plus  grandes  erreurs  ' 

Il  ne  peut  souffrir  ceux  qui  se  vantent  de  leur  science;  lui 
ne  se  prise  que  parce  qu'il  sait  son  peu  de  prix.  Il  con- 
naît aussi  son  ignorance ,  son  inaptitude ,  surtout  lorsqu'il 
s'essaie  dans  la  poésie,  que  cependant  il  aime.  Combien  il 
trouve  son  style  embarrassé  5  comment  il  ne  peut  rendre 
même  les  idées  qu'il  a.  La  beauté  du  corps ,  il  ne  l'a  pas 
non  plus.  Sa  taille  est  au-dessous  de  la  médiocre.  C'est 
cependant  la  beauté  qui ,  la  première ,  a  mis  de  la  diffé- 
rence entre  les.  hommes.  Montaigne  est  d'ailleurs  peu  dis- 
pos et  maladroit,  ^on  ame  est  molle ,  sans  énergie ,  etc. , 
et  cependant  il  est  content  de  soa  état.  La  réflexion ,  la 
délibération  l'importune.  Il  aime  mieux  céder  que  disputer. 
L'incertitude  du  succès  l'a  dégoûté  de  l'ambition.  Le  siècle 
dans  Jequel  il  est  né ,  ne  convenait  nullement  à  son  hu- 
meur. On  n'y  connaît  point  la  franchise ,  la  loyauté.  Mon- 
taigne abhorre  toute  feinte ,  toute  dissimulation.  La  fourbe 
a  presque  toujours  de  mauvais  résultats ,  ce  que  prouve 
l'histoire  de  plusieurs  princes.  —  Montaigne  avait  la  mé- 
moire très-infidèle,  était  enne«fi  de  toute  contrainte  et 
obligation.  Il  a  l'esprit  lent,  ignore  les  choses  les  plus  vul- 
gaires. Il  était  irrésolu ,  parce  qu'il  trouvait  bonnes  tour 
à  tour  les  raisons  qu'on,  jlléguait  pour  ou  contre  une 
question.  Aussi  blàme-t-il  tout  changement  datis  l'ordre 
politique  :  on  ne  peut  jamais  être  sûr  delà  bonté  des  ins-  * 

IV.  3 
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titutions  nouvelles  qu'on  veut  substituer  à  celles  qui  exis- 
tent depuis  long-tems.  —  Montaigne  croit  avoir  un  sens 
droit ,  des  opinions  saines.  Les  autres  regardent  au-devant 
d^eux  ;  il  regarde  au-dedans  de  lui ,  s'examine ,  se  contrôle, 
exerce  ainsi  son  jugement.  —  Ce  qu'il  a  de  bon ,  c'est  qu'il 
se  platt  à  rendre  justice  au  mérite  de  ses  amis,  même  de 
ses  ennemis.  Eloge  de  son  ami ,  Etienne  de  La  Boëtie.  — 
On  a  remarqué  que  les  gens  de  lettres  ont  autant  de  va- 
nité, qu'ils  sont  faibles  d'entendement.  Mais  peut-être 
exige-t-on  trop  d'eux.  Le  plus  grand  reproche  qu'ils  mé- 
ritent,  c'est  de  juger  de  tout ,  moins  par  eux  que  sur  l'auto- 
rité des  autres.  —  Effets  d'une  bonne  éducation  :  elle  change 
•le  jugement  et  les  mœurs.  Noms  de  plusieurs  grands  guer- 
riers et  grands  poètes  du  tems  de  Montaigne.  Eloge  de 
Marie  de  Gournay. 

Exemples  ;  César.  • —  Alexandre;  Aldbiade;  Jules-César; 
Cicéron.  Montaigne  ;  Denys  de  Syracuse.  —  Les  Anciens  ; 
Amafanius;  Rabirius ;  Xénopbon ;  Platon;  Salluste;  Mes- 
sala.  —  Montaigne  ;  C.  Marins  ;  Philopœmen.  —  Le 
chancelier  Olivier.  —  Métellus  Macédoniens  ;  Soliman  et 
Mercurin  de  Gratinare.  —  Un  archer.  —  Pline  le  jeune. 
—  Chrysippe;  Socrate.  —  Etienne  de  La  Boëtie.  —  Po- 
lémon  et  Xénocrate.  - —  Le  duc  de  Guise  ;  les  chanceliers 
Olivier  et  de  Lhospital  ;  d' Aurat  ;  Bèze  ;  Buchanan  ;.  Mont- 
Doré,  Turnèbe;  le  duc  d'Albe;  le  connétable  de  Mont- 
morency ;  M.  de  La  Noue  ;  Marie  de  Gournay. 


Il  y  a  une  aultre  «orte  de  gloire ,  qui  est  une  trop 
bonne  opinion  que  nous  concevons  denostre  valeur^'. 


— ^ — ■ — ^ ■ — ^ — - 

*»  Mérite. 
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C^est  uQ^aÇiection  inconsidérée,  de  quo^  nous  nous 
chérissons,  quirnoiis^ représente  à  nous  mesmes  aul- 
tres  que  nous  ne  sommes  :  comme  la  passion  amou- 
reuse preste  des  beautez  et  des  grâces  au  subiect 
qu^elle  embrasse,  et  faict  que  ceuk  qui  en  sont  es* 
prins  treuvent,  d'un  iugement  trouble  et  altéré,  ce 
qu'ils  aiment  aultre  et  plus  parfaict  qu'il  n'est.  le  ne 
veulx  pas  que  ,  de  peur  de  faillir  de  ce  costé  là,  un 
homme  se  mescognoisse  pourtant ,  ny  qu'il  pense  es- 
tre  moins  que  ce  qu'il  est  ;  le  iugement  doibt  tout 
partout  maintenir  son  droict  :  c'est  raison  qu'il  voye 
en  ce  subiect,  comme  ailleurs,  ce  que  la  vérité  luy 
présente;  si  c'est  César,  qu'il  se  treuve  hardiementle 
plus  grand  capitaine  du  monde.  Nous  ne  sommçs  que 
cerimonie  :  la  cerimonie  nou$  emporte ,  et  laissons  la 
substance  des  choses  :  nous  nous  tenons  aux  branches, 
et  abandonnons  le  tronc  et  le  corps:  nous  avons  ap- 
prins  aux  dames  de  rougir,  oyant  seillement  liommer 
ce  qu'elles  ne  craignent  aulcunement  à  faire  :  nous 
n'osons  appeller  à  doictnos  membres,  et  ne  craignons 
pas  de  les  employer  à  toute  sqrte  de  desbauches:  la 
cerimonie  nous  defiend  d'exprimer  par  paroles  les 
choses  licites  et  naturelles ,  et  nous  l'en  croyons  ;  la 
raison  nous  deffend  de  n'en  faire  point  d'illicites  et 
mauvaises,  et  personne  ne  l'en  croit.  le  me  treuve  icy 
empestré  ez  loix  de  la  cerimonie;  car  elle  ne  permet, 
ny  qu'on  parle  bien  de  soy ,  ny  qu'on  en  parle  mal  : 
nous  la  lairrons  làpouf  ce  coup. 
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Ceolx  de  qhi  la  fortune  (bonne  on  maoTaîse  qn^on 
la  dolbye  appeller)  a  &ict  passer  la  vîe  en  qoelqoe 
eminent  degré  j  ils  peoTent  par  lenrs  actions  publie- 
qaes  tesmoigner  qaels  ils'sont  :  mais  ceulx  qo^elle  n'a 
employez  qo'en  foule ,  et  de  qui  personne  ne  parlera 
si  eulx  mesmes  n'en  parlent,  ils  sont  excusables  s'ils 
prennent  la  hardiesse  de  parler  d'eulx,  mesmes  envers 
ceulx  qui  ont  interest  de  les  cognoistre  '  ;  à  l'exemple 
de  Lucilius, 

nie  Telot  fi^  arcana  sodalibus  oUm 
Credebat  lîbris ,  neqae  si  malè  cesserat ,  luqaam 
Decarreiu  ali6 ,  neqae  si  benè  :  qo6  fit ,  ut  omnis 
Yotivà  pateat  velalî  desrripta  tabelli 
Vîtasenis^: 

celuy  là  commettoit  à  son  papier  ses  actions  et  ses 
pepsees ,  et  s'y  peignoit  tel  qu'il  se  sentoit  estré  :  nec 
id  RutiUo  et  Scauro  dtrajidem ,  aut  obtrectationi fuit  ^. 

'  Il  paraît,  par  ce  passage,  que  Montaigne  a  dessein  de 
se  justifier  ici  aux  yeux  de  ses  lecteurs ,  de  ce  qu^il  parle  si  son- 
vent  de  lui,  dans  son  livre.  Il  revient  encore  sur  ce  sujet, 
dans  le  chapitre  suivant. 

*  «  Il  confiait  tousses  secrets  au  papier  ^  comme  à  un  ami 
fidèle  ;  soit  qu'il  lui  fût  arrivé  on  du  bien  ou  du  mal ,  jamais 
il  ne  cbercfaait  d'autres  confidens  :  il  en  résulte  que  toute  la 
vie  de  ce  vieillard  est  retracée  dans  sts  ouvrages ,  comme  dans 
un  tableau  qu'il  aurait  voulu  consacrer  aux  dieux».  Hor.  sat.  I, 
L.  II ,  V.  3o. 

^  «  Rutilius  et  Scaurus  ne  furent  ni  contredits  ni  blâmés  » 
(pour  avoir  écrit  leur  propre  histoire  ).  Tacit.  Vita  AgricoUty 
cap.  I. 
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Il  me  souvient  doncques  que  dez  ma  plus  tendre  en- 
fance on  remarquoit  en  moy  îe  ne  sçaîs  quel  port  de 
corps  et  des  gestes,  tesmoignants  quelque  vaine  et 
sotte  fierté.  l'en  veulx  dire  premièrement  cecy,  qu'il 
n'est  pas  inconvénient  d'avoir  des  conditions  *^  et  des 
propensions  si  propres  et  si  incorporées  en  nous, 
que  nous  n'ayons  pas  moyen  de  les  sentir  et  recog- 
noistre;  et  de  telles  inclinations  naturelles,  le  corps 
en  retient  volontiers  quelque  pli ,  sans  nostre  sceu  et 
consentement  :  c'estoit  une  certaine  affetterîe  con- 
sente *^  de  sa  beauté,  qui  faisoit  un  peu  pencher  la 
teste  d'Alexandre  sur  un  costé,  et  qui  rendoit  le  par- 
ler d'Alcibiades  mol  et  gras  ;  Iulius  César  se  grattoit 
la  teste  d'un  doigt  ^  qui  est  la  contenance  d'un  hom- 
me rempli  de  pensements  pénibles;  et  Cicero,  ce  me 


*  Voyez  Plutarque ,  dans  la  Vie  de  César ,  c.  l  à  la  fin.  On 
a  dit  ta  même  chose  de  Pompée ,  conime  on  le  voit  par  une 
épigramme  que  cite  Sénèqne ,  ConJtrov.  L.  III.  c.  xix.    . 

^'  C'est-à-dire ,  «c  II  n'est  pas  étrange  que  nous  ayons  des 
qualités  et  des  penchans,  etc.  »  Coste  prétend  que  le  mot  in- 
corwénienl  employé  pour  étrange ,  extraordinaire ,  ne  se 
trouve  point  dans  nos  vieux  dictionnaires.  Il  se  trompe. 
Voye^  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  ce  mot,  Tom.  III ,  page  265 
aux  notes.    ' 

^^  Qui  s'accordait,  qui  était  en  harmonie  avec  sa  heauté. 
C'est  sans  doute  du  mot  latin  consentaneus ,  que  Montaigne 
a  forgé  ce  mot  consente,  "* 
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semble ,  avoît  accoustunië  de  rincer  *^  le  nez,  qui  si- 
gnifie un  naturel  mocqueur  :  tels  mouvements  peuvent 
arriver  imperceptiblement  en  nous.  Il  y  en  a  d^aulkres 
artificiels,  de  quoy  ie  ne  parle  point ,  comme  les  sa- 
lutations et  révérences,  par  où  on  acquiert,  le  plus 
souvent  à  tort,  I!honneur   d'estre  bien  humble  et 
^   courtois  :  on  peult  estre  humble ,  de  gloire  *^  le  suis 
assez  prodigue  de  bonnetades  *^,  notamment  en  esté, 
et  n'en  receois  iamais  sans  revenche ,  de  quelque  qua- 
lité d'hommes  que  ce  soit,  s'il  n'est  à  mes  gages*  le 
désirasse  d'aulcuns  princes  que  ie  cognois ,  qu'ils  en 
feussent  plus  espargnants  et  iustes  dispensateurs  :  car 
ainsin  indiscrètement  espandues,  elles  ne  portent  plus 
de  coup  ;  si  elles  sont  sans  esgard ,  elles  sont  sans  ef- 
fect.  Entre  les  contenances  desreglees,  n'oublions  pas 
)a  morgue  de  l'empereur  Constantius ,  qui  en  public 
tenoit  tousiours  la  teste  droicte ,  sans  la  contourner 
ou  fleschit*  ny  çà  ny  là,  non  pas  seulement  pour  re- 
garder ceulx  qui  le  saluoient  à  costé  ^  ;  ayant  le  corps 

'■'        '  '  '  ■        I  ■  I  .  I  I  i|  I  m  , 

5  Amipien  Marcellin ,  L.  XXI.  c.  xiv. 

'^^  De  ringere^  selon  Ménage ,  dans  son  Dictionnaire  éty-- 
molo^iqiie ,  où  il  cite  ce  passage  de  Montaigne.  Je  ne  sais  ,  dit 
Coste ,  si  l^on  pourrait  trouver  ailleurs  le  mot  de  rincer  ^  pour 
signifier  ,  comme  ici  ^froncer ,  rider:  il  n^est  pas ,  du  moins 
dans  nos  vieux  dictionnaires. 
*^  Par  gloire  ,  par  orgueil. 
>  *^  C'est-à-dire,  «  J  ôte  asseï  facilement  mon  bonnet  ou 
mon  chapeau  ». 
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plante  immobile,  sans  se  laisser  aller  au  bransle  de 
son  coche,  sans  oser  ny  cracher,  ny  se  moucher,  ny 
essuyer  le  visage  devant  les  gents.  le  ne  sçais  si  ces 
gestes  *^  qu'on  remarquoit  en  moy*estoient  de  cette  » 
première  condition,  et  si  à  la  vérité  i'avois  quelque 
occulte  propension  à  ce  vice  *^ ,  comme  il  pçult  bien 
estre  ;  et  ne  puis  pas  respondre  des  bransles  du  corps  : 
mais  quant  aux  bransles  de  Tame,  ie  veulx^  icy  con- 
fesser ce  que  i'en  sens.  11  y  a  deux  parties  en  cette 
gloire:  sçàvoir  est,  de  S'estimer  ti'op;  et  N'estimei 
pas  assez  aultruy.  Quant  à  Tune ,  il  me  semble  pre- 
mièrement ces  considérations  debvoir  estre  mise#  en 
compte ,  Que  ie  me  sens  pressé  d'une  erreur  d'ame, 
qai  me  desplaist  et  comme  inique ,  et  encores  plus 
comme  importune  ;  i'essaye  à  la  corriger,  mais  l'arra- 
cher ie  ne  puis  :  c'est  que  ie  diminue  du  iuste  prix 
des  choses  que  ie  possède ,  et  haulse  le  prix  auxcho:- 
ses  d'autant  qu'elles  sont  estrangieres ,  absentes  et 
non  miennes  :  cette  humeur  s'espand  bien  loing.  Com- 
me la  prérogative  de  l'auctorité  faict  que  les  maris 
regardent  les  femmes  propres  d'un  vicieux  desdaing, 
et  plusieurs  pères  leurs  enfants  :  ainsi  foys  ie,  et  entre 
deux  pareils  ouvrages  poiserof s  tousiours  contre  le 


"^7  II  parle  de  ces  gestes  et  port  de  corps  y  dans  la  première 
phrase  de  ce  même  alinéa. 

^^  A  une  vaine  et  sotte  fierté ,  comme  il  dit  à  Tendroit 

cité  dans  la  note  précédente. 
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mien  ;  non  tant  que  la  îalousîe  *^  de  moQ.  advancèment 
et  amendement  trouble  mon  iugement,  et  ui^empes- 
che  de  me  satisfaire,  comme  que,  d^elle  mesme,  la 
maîstrise  engendfe  mespris  de  ce  qu^on  tient  et  ré- 
gente. Les  policés ,  les  mœurs  loingtaines  me  flattent, 
et  les  langues;  et  m^apperceois  que  le  latin  me  pipe  à 
sa  faveur  par  sa  dignité,  au  delà  de  ce  qui  luy  appar- 
tient, eomme  aux  enfants  et  au  vulgaire  :  Tœconomie, 
U  maison ,  le  cheval  de  mon  voisin ,  en  eguale  valeur , 
vault  mieulx  que  le  mien,  de  ce  qu^il  n^est  pas  *^° 
mien:  dadvantage  que  ie  suis  tresignorant  en  mon 
faici,  Tadmire  Fasseurance  et  promesse  que  chascun- 
a  de  soy  ;  là  où  il  n'est  quasi  rien  que  îe  sçache  sça- 
voir,  ny  que  i'ose  mérespondré  pouvoir  faire.  le  n'ay 
point  mes  moyens  en  proposition  et  par  estât,  et  n^en 
suis  instruict  qu'aprez  l'effect  **';  autant  doubteux 
de  moi ,  que  de  toute  autre  chose.  D^où  il  advient ,  si 
îe  rencontre  louablement  *'*  en  une  besongne,  que  ic 
le  donne  plus  à  ma  fortune  qu^à  ma  force;  d^autant 

^9  G^est-à'dîre,  «  Ce  i^'est  pas  tant  parce  que  le  désir  de  per- 
fectionner mon  ouvrage  et  de  le  corriger,  trouble,  etc. .  • .  que 
parce  que  d^elle  même  la  maîtrise  (  possession)  engendre  etc.  » 

*'®  Par  cela  qu^il  n'est  pas  mien. 

*"  C'est-à-dire^  «  Lorsque  je  me  propose  de  faire  telle  ou 
elle  chose  ,  je  n'ai  point  d'avance  l'état  (des  notions  exactes  ) 
des  moyens  dont  je  pourrais  user  pour  réussir,  et  je  n'en  suis 
instruit  que  par  le  résultat  ». 

**^  Que  si  je  réussis  d'une  manière  satisfaisante. 
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que  îe  les  desrs^gne  **^  toutes  au  hazartl  et  en  crainte. 
Pareillement  i'ay»€n  gênerai  cecy,  que  De  toutes  les 
opinions  que  Tanciennelé  a  eues  de  l'homme  en  gros, 
celles  que  i*embrasse  plus  volontiers^  et  ausquelles  ie 
m'attache  le  plus,  ce  sont  celles  qui  nous  mesprisent,  / 
avilissent  et  anéantissent  le  plus  ^  la  philosophie  ne 
me  semble  jamais  avoir  si  beau  ieu,  que  quand  elle 
combat  nostre  presumption  et  vanité ,  quand  elle  re- 
cognoist  de  bonne  foy  son  irrésolution ,  sa  foiblessç 
et  son  ignorance.  Il  me  semble  que  la  mère  nourrice 
des  plus  faùlses  opinions,  et  publicques  et  particu- 
lières ,  c'est  la  trop  bonne  opinion  que  Thomme  a  de 
soy.  Ces  gents  qui  se  perchent  à  chevauchons  sur 
l'epicycle  de  Mercure,  qui  veoient  si  avant  dans  le 
ciel  ;  ils  m'arrachent  les  dents:  car ,  en  Testude  que 
ie  foys,  duquel  le  subiect  c'est  Thomme,  trouvant 
une  si  extrême  variété  de  iugements ,  un  si  profond 
labyrinthe  de  difficultez  les  unes  sur  les  aultres,  tant 
de  diversité  et  incertitude  en  l'eschole  mesme  de  la  sa- 
pience  ;  vous  pouvez  penser,  puisque  ces  gents  là 
n'ont  peu  se  resouldre  de  la  cognoissance  d'eulx  mes-* 
mes  et  de  leur  propre  condition  qui  est  continueller 
ment  présente  ^  leurs  yeulx,  qui  est  dans  eulx,  puis 
qu'ils  ne  sçavent  comment  bransle  ce  qu'èulx  mesmes 
font  bransler,  ny  comment  nous  peindre  et  deschif- 
frer les  ressorts  qu'ils  tiennent  et  manient  eulx  mes- 

m^m^-  Il  I  II.  .j  III  II  II 

'^^^  VtVL  forme  le  dessein ,  le  projet  tonjours  au  hasard. 
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mes,  comment  ie  les  croirois  de  la  cause  du  flux  et 
reflux  de  la  rivière  du  Nil.  La  curiosité  de  cognoistre 
les  choses  a  esté  donnée  aux  hommes  pour  fléau ,  dîct 
la  saincte  parole. 

Maïs  pour  venir  à  mon  particulier,  il  est  bien  dif- 
ficile, ce  me  semble,  qu'aulcun  aultre  s^ estime  moins, 
voire  qu^aulcun  aultre  m'estime  moins ,  que  ce  que 
le  m'estime  :  ie  me  tiens  de  la  commune  sorte,  sauf 
«n  ce  que  îe  m'en  tiens  **^  ;  coulpable  des  defectuo- 
'sitJez  pltis  basses  et  populaires,  mais  non  desadvouees, 
non  excusées  ;  et  ne  me  prise  seulement  que  de  ce  que 
ie  açais  mon  prix.  S'il  y  a  de  la  gloire  ;  ell'est  infuse 
en  moy  superficiellement ,  par  la  trahison  de  ma  corn- 
plexion,  et  n'a  point  de  coips  qui  comparoisse  à  la 
veue  de  mon  iiigement;  i'en  suis  arrousé,  mais  non 
pas  teinct  :  car,  à  la  vérité ,  quant  aux  éffects  de  l'es- 
prit, en  quelque  façon  que  ce  soit,  il  n'est  iamais 
parti  de  moy  chose  qui  me  remplist;  et  l'approbation 
d'aultruy  ne  me  paye  pas.  l'ay  le  goust  tendre  et  dif- 
ficile ,  et  notamment  en  mon  endroict  :  ie  me  desad- 
voue  sans  cesse,  et  me  sens  par  tout  flotter  et  fléchir 
de  foiblesse  ;  ie  n'ay  rien  du  mien  de  quoy  satisfaire 


**^  C!est-à--dîrc  ,  *<  Je  me  tegarde  comme  étant  de  la  classe 
commune  et  ordinaire  des  hommes:  ce  qui  m^en  distingue  peut- 
être  ,  c^est  Taveu  sincère  que  j^en  fais.  Les  défauts  les  plus 
communs  et  les  plus  populaires  ,  je  les  al ,  mais  je  ne  les  dé- 
savoue pas ,  ni  ne  cherche  à  les  excuser  » . 


*•  --A 
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mon  iugement.  Fay  h  veue  assez  claire  et  réglée  y 
mais,  à  l'ouvrer  *'^,  elle  se  trouble:  comme  Tessaye 
plus  évidemment  en  la  poësie;  ie  Taime  infiniement, 
ieme  coginois  assez  aux  ouvrages  d'aultruy;  mais  ie 
foys,  à  la  vérité,  l'enfant  quand  î'y  veulx  mettre  la 
main  ;  ie  ne  me  puis  souffrir.  On  peult  faire  le  sot 
partout  ailleurs,  mais  non  en  la  poésie; 

Mediocribus  e$$e  poëïîs 
Non  dt)  non  homines,  non  concessere  columnse  ^. 

Pleust  a  Dieu  que  cette  sentence  se  trouvast  au  front 
des  boutiques  de  touts  nos  imprimeurs ,  pour  en  def- 
fendre  l'eqtree  à  tant  de  versificateurs  ! 

VerÙTO 
rïil  securîàs  est  malo  poetà  ^. 

Que  n'avons  nous  de  tels  peuples  *'^  ?  Dionysius 

^  «  Oa  ne  supporte  pas  les  poètes  médiocres  :  tout  les 
repousse ,  les  dîeux,  les  bommes ,  les  colonnes  des  portiques 
où  sont  affichés  les  ouvrages  nouveaux  ».  Hon  de  Ariepoelicâ^ 
V.  372. 

7  tt  Mais  rien  de  plus  confiant  qu^un  mauvais  poète  ». 
Martial,  epigr.  LXili ,  L.  XII ,  v.  i3. 

"♦^'^  A  remployer,  à  la  mettre  en  œuvre, 

***  C'est-à-dire ,  «  Des  peuples  (tels  que  ceux  dont  il  va 
parler)  qui, dans  l'assemblée  des  jeux  olympiques,  marquèrent 
si  vivement  le  mépris  qulls  faisaient  de  la  mauvaise  poésie  du 
vieux  Denj8,tjran  de  Syracuse,  et  maUre  de  la  meilleure  partie 
de  la  Sicile  ». 
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le  père  n^estimoit  rien  tant  de  soy  que  sa  poësîe  :  à 
la  saison  des  ieux  olympiques ,  ayecques  des  chariots 
surpassants  touts  aijtres  en  magnificence,  il  enyoya 
aussi  des  poètes  et  musiciens,  pour. présenter  ses  vers, 
avecques  des  tentes  et  pavillons  dorez  et  tapissez 
royalement.  Quand  on  veint  à  mettre  ses  vers  en 
avant,  la  faveur  et  excellence  de  la. prononciation  at- 
tira sur  le  commencement  rattentit)n  du  peuple  ;  mais, 
quand  par  aprez  il  veint  à  poiser  Tineptie  de  Pou- 
vrage,  il  entra  premièrement  en  mespris,  et  conti- 
nuant d^algrir  son  iugement,  il  se  iecta  tantost  en  fu- 
rie, et  courut  abbattre  et  deschirer  par  despit  touts 
ses  pavillons  ^  :  et,  ce  que  ses  chariots  nefeirent  non 
plus  rien  qui  vaille  en  la  course,  et  que  la  navire  qui 
rapportoit  ses  gents  faillit  **Ma  Sicile  et  feut  par  la 
tempeste  poulsee  et  fracassée  contre  la  coste  de  Ta- 
rente,  il  teint  pour  certain  que' c'estoit  l'ire  des  dieux 
irritez,  comme  luy,  contre  ce  mauvais  poëme^;  et 
le&  mariniers  mesmes  eschappez  du  naufrage  alloient 
secondant  l'opinion  de  ce  peuple,  à  laquelle  Toracle 
qui  prédit  sa  mort  sembla  aussi  aulcunement  sous- 
crire :  il  portoit  «  que  Diônysius  seroit  prez  de  sa  fin, 
quand  il  auroit  vaincu  ceulx  qui  vauldroient  mieulx 


/ 


*  Diodore  de  Sicile ,  L.  XIV ,  c.  xxvin. 
9  Id.  ibid. 


*'7  Manqua  la  Sicile,  ne  put  y  aborder* 
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que  luy  '**.».  Ce  que  il  interpréta  des  Cardiègixiois 
qui  le  surpassoient  en  puissance;  et  ayant  affaire  à 
eulx,  gauchîssoit  souvent  la  victoire,  et  la  temperoît, 
pour  n'encourir  le  sens  de  cette  prédiction  :  mais  il 
Tentendoit  mal;  car  le  dieu  marquoit  le  temps  de  Fad- 
vantage  quepar  faveur  et  iniustice  il  gaigna  à  Athènes 
sur  les  poètes  tragiques  meilleurs  que  luy ,  ayant  faict 
iouer  à  l'envy  la  sienne  intitulée  les  Leneïens  ;  soub- 
daiu  aprez  laquelle  victoire  il  trespassa ,  et  en  partie 
pour  Texcessifve  ioye  qu'il  en  conceut  *'. 

Ce  que  ie  treuve  excusable  du  mien  *'*,  ce  n'est 
pas  de  soy  et  à  la  vérité,  mais  c'est  à  la  comparaison 
d'aultres  choses  pires  ausquelles  ie  veois  qu'on  donne 
crédit.  le  suis  envieux  du  bonheur  de  ceulx  qui  se 
sçavent  resiouïr  et  gratifier  en  leur  besongne;  car  c'est 
un  moyen  aysé  de  se  donner  du  plaisir ,  puisqu'on  le 
lire  de  soy  mesme,  spécialement  s'il  y  a  un  peu  de 
fermeté  en  leur  opiniastrise.  le  sçais  un  poëte  à  qui , 
fort  et  foible ,  en  foule  et  en  chambre ,  et  le  ciel  et  la 
terre  crient  qu'il  n'y  entend  gueres  :  il  n'en  rabbat 
pour  tout  cela  rien  de  la  mesure  à  quoy  il  s'est  taillé; 
tousiours  recommence ,  tousiours  reconsulte,  et  tou- 

'«  Dtodore  de  Sicile ,  L»  XV ,  c.  xx. 
»  Id.ibid. 

***  Il  faut  li^r  cette  phrase  à  celle  qui  térmiiie  l'avant- 
dernier  paragraphe ,  et  finit  par  ces  mots  à  tant  de  versifie 
caleurs.  C'est  la  leçon  de  rédition  de  i588. 
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sîours  persiste,  d^autant  plus  fort  en  son  ad  vis,  et 
plus  roide,  quHl  touche  à  lui  seul  *'*  de  le  mainte- 
nir. Mes  ouvrages,  il  s^en  fault  tant  quHls  me  rient, 
qu^autant  de  fois  que  ie  les  retaste ,  autant  de  fois  ie 
m'en  despite  **°  : 

Gùm  relego  >  scripsîsse  pudet  ;  qui  plurima  cerno  ^ 
Me  quoijve,  qui  feci,  îadice,  digna  lînî  *'. 

\ 

Fay  tousiours  une  idée  en  Tame  et  certaine  image 
trou()le ,  qui  me  présente  comme  en  songe  une  meil- 
leure forme  que  celle  que  i'ay  mis  en  besongne  ;  mai& 
ie  ne  la  puis  saisir  et  exploicter  :  et  cette  idée  mesme 
li^est  que  du  moyen  estage.  Ce  que  i^argumente  par 
là,  que  les  productions  de  ces  riches  et  grandes  âmes 
du  temps  passe  sont  bien  loing  au  delà  de  Pextreme 
estendue  de  mon  imagination  et  souhaict  :  leurs  es- 
cripts  ne  me  satisfont  pas  seulement  et  me  remplis- 
sent, mais  ils  m'èstonnent  et  transissent  d'admiration; 
ie  iuge  leur  beauté,  ie  la  veois,  sinon  iusques  au  bout, 
au  moins  si  avant  qu'il  m^est  impossible  d'y  aspirer. 
Quoy  que  i'entrepreune ,  ie  doibs  un  sacrifice  aux 


"  ft  Quand  je  les  relb ,  j'ai  honte  dé  les  avoir  écrits  ;  car  ]j 
vois  bien  des  choses  qui ,  même  à  mon  avis ,  méritent  d'être 
effacées  ».  Ovid,  de  Ponto ,  eleg.  V ,  L.  I ,  v.  i5. 

"^■9  Qu'il  est  seul  intéressé  à  le  maintenir. 
"^^^  «  C'estrà-dire ,  autant  de  fois  j'en  reçois  un  nouveau 
mécontentement  »  ;  comme  dans  l'édition  de  i588. 
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Grâces,  comme  dict  Plutarque  de  quelqu^un  '^ ,  pour 
practiquer  leur  faveur  ***  : 

Si  quld  enim  placet , 
Si  quid  dalce  hominum  senslbus  influît, 
Debentur  lepidis  omnia  Gratlls  '^. 

elles  m^abandonnent  par  tout  ;  tout  est  grossier  chez 
môy  ;  il  y  a  faulte  de  gentillesse  et  de  beauté  :  ie  ne 
sçais  faire  valoir  les  choses  pour  le  plus  que  ce 
quVles  valent:  ma  façon  n^ayde  rien  à  la  matière; 
voylà  pourquoy  il  me  la  fault  forte,  qui  ayt  beaucoup 
de  prinse,  et  qui  luise  d'elle  mesme.  Quand  i^en  sai- 
sis des  populaires  et  plus  gayes,  c'est  pour  me  suyvre 
à  moy  *^^.,  qui  n'aime  point  une  sagesse  cerimonieuse 
et  triste,  comme  faictle  monde,  et  pour  m'esgayer, 
non  pour  esgayer  mon  style,  qui  les  veult  plustost 
graves  et  sévères  ;  au  moins  si  ie  doibs  nommer  style 
un  parler  informe  et  sans  règle,  un  iargon  populaire, 
et  un  procéder  sans  définition ,  sans  partition ,  sans 
conclusion,  trouble,  à  la  guise  de  çeluy  d'Amafanius 

*^  De  Xëuocrate  ,  dans  les  Préceptes  du  mariage ,  c.  xxvf , 
de  la  version  d^Amyot. 

*^  «  Car  tout  ce  qui  platt ,  tout  ce  qui  charme  les  sens , 
c^est  2xa,  Grâces  qu^on  en  est  redevable  ».  —  Aucun  commen- 
tateur de  Montaigne  n^a  pu,  jusqu'à  présent  ,  déterrer  la 
source  de  ces  vers  latins. 

**'  Pour  gagner ,  pour  me  concilier  leur  faveur. 
***  C'est  pour  être  conforme  à  moi-même  ,  suis^re  mon  ca- 
ractère. 
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et  de  Rabirius  '*.  le  ne  sçais  ny  plaire ,  ny  resiouïr, 
ny  c)iatouiIIer  :  le  meilleur  conte  du  monde  se  seiche 
çntre  mes  mains  et  se  ternit.  le  ne  sçais  parler  qu^en 
bon  escient  *'^  :  et  suis  du  tout  desnoë  de  cette  faci- 
lité, que  ie  yepis  en  plusieurs  de  mes  compaig;nons, 
d'entretenir  les  premiers  venus,  et  tenir  en  haleine 
toute  une  troupe,  ou  amuser,  sans  se  lasser ,  Taureille 
d'un  prince  de  toute  sdrte  de  propos  ;  la  matière  ne 
leur  faillant  iamais,  pour  cette  grâce  qu'ils  ont  de  sça- 
voir  employer  la  première  venue,  et  l'accommoder  à 
l'humeur  et  portée  de  ceulx  à  qui  ils  ont  affaire.  Les 
princes  n'aiment  gueres  les  discours  fermes;  ny  moy 
à  faire  des  contes.  Les  raisons  premières  et  plus 
aysees,  qui  sont  communément  les  mieulx  prinses  **^, 
ie  ne  sçais  pas  les  employer  ;  mauvais  prescheur  de 
commune  :  de  toute  matière  ie  dis  volontiers  les  der- 
nières choses  que  i'en  sçais.  Cicero  estime  que  ez 
traictez  de  la  philosophie,  ^^  le  plus  difficile  membre 

■^  Ama^nlus  et  Rabirias  ,  mdlâ  arte  adhibitd  de  rébus 
ante  oculos  posiiis  vulgari  fermone  disputant i  mhil  definùmtj 
nihil  pariiuntur ,  nihd  aptâ  interrogatione  concludunL  Cic. 
Acad.quœst.  L.  I,  c.  il. 

>^  Difficillimum  autemesty  in  omni  conquisitione  ralionis, 
exordium.  De  Universo  ,  c.  ii. 

"^^^  De  bonne  foi ,  et  lorsque  j^aî  quelque  chose  à  dire. 
^'^  Les  mieux  reçues ,  comme  dans  réditîoa  de  i588. 
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soitrexorde  *'  :  si  c'est  ahisi,  ie  me  prenjs  à  la  coq- 
clusioH  sagement  Si  faut  il  conduire  la  ciiorde  ^^^ 
à  toute  sorte  de  tons;  et  le  plus  aigu  est  celuy  qui 
Tient  le  moins  souvent  en  ieu.  Il  y  a  pour  le  moins 


■7  «  Montaigne ,  dit  Coste ,  ne  cite  cette  pensée ,  que  pour 
se  moquer  de  Cicéron  ^  qu'il  considérait  plutôt  comme  un  beau 
parleur  que  comme  un  subtil  philosophe  ;  en  quoi  il  n'avait 
pas  grand  tort:  car,  à  bien  examiner  les  ouvrages  philoso- 
phiques de  Cicéron ,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  ne  sont,  en  effet , 
que  les  pensées  de  Platon ,  d'Aristote  ,  d'Épicure,  de  Zenon, 
etc.  9  traduites  nettement  et  poliment  en  latin  ».  — -  Cette  cri- 
tique  de  Coste  est  un  peu  sévère.  11  est  vrai  que ,  le  plus 
souvent^  dans  ses  traités  de  morale ,  Cicéron  examine ,  dé- 
veloppe et  explique  les  systèmes ,  les  idées  des  plus  célèbres 
philosophais  qui  Font  devancé  ;  mais  cela  même  est  un  avan- 
tag#,  et  rien  dé  plus  conforme  aux  règles  d'une  bonne  logique. 
11  finit  toujours  par  en  tirer  d'utiles  inductions ,  et  présente , 
à  son  tour,  les  pensées  qui  lui  |oat  propres ,  le  système  qu'i) 
a  adopté.  Sans  doute  l'orateur  latin ,  dont  la  vie  fut  si  agitée , 
ne  pouvait  s'occuper  de  philosophie  ,  qu'à  de  très-courts  in-< 
tervalles  :  mais  là^ncore ,  il  se  montre ,  comme  en  éloquence , 
un  homme  supérieur. 

**5  Savoir  relàscher,  édit.  in-P.  de  i5g5.—- Con^utn?  la 
chorde,  estune  expi^ssion  purement .  latine  que  Montaigne 
applique  ici  à  l'art  de  monter  les  cordes  des  instrumens ,  sur 
les  différens  tons.  Horace  dit,  eil  parlant  de  l'art  du  cordier 
dont  il  décrit  même  très-bien  le  mécanisme  : 

«  Tortum  cUgna  sequi  potiùs  ,  qoàm  dacere  fiinem. 

UoHAT.  epist.  x,  L.  I,  T.  48.— N, 

ÏV.  L 
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autant  de  perfection  à  relever  une  chose  vuide ,  qu^à 
en  soubtenîr  une  poisante  :  tantost  îl  fault  superficiel- 
lement manier  les  choses,  tantost  les  profonder  *^^. 
le  sçais  bien  que  la  pluspart  des  hommes  se  tiennent 
en  ce  bas  estage,  pour  ne  concevoir  les  choses  que 
par  ceUe  première  escorce;  mais  ie  sçais  aussi  que  les 
plus  grands  maistres ,  et  Xenophon  et  Platon ,  on  les 
veoid  souvent  se  relascher  à  cette  basse  façon  et  po- 
pulaire de  dire  et  traicter  les  choses ,  la  soubtetiant 
des  grâces  qui  ne  leur  manquent  iamais'*. 

Au  demourant ,  mon  langage  n'a  rien  de  facile  et 
poli;  il  est  aspre  et  desdaigneux,  ayant  ses  disposi- 
tions libres  et  desreglees  ;  et  me  plaist  ainsi ,  sinon 
par  mon  iugement,  par  mon  inclination  :  niais  ie  sens 
bien  que  par  fois  ie  m'y  laisse  trop  aller,  et  qil'à  force 
de  vouloir  éviter  Part  et  Taffectation ,  i'y  retunfbe 
d'une  aultre  part , 

's  Brevb  esst  laboro , 
Osbcurus  fiç  *>* 


■^  Cela  est  particulièrement  vnii  de  Platoo  qui  est  souvent 
bien  vide  de  choses ,  et  dont  le  pins  grand  mérite  consiste 
dans  le  style  et  Télocution.  lia  su  dire  avec  nombre  et  har- 
monie, une  multitude  de  lieux  communs ,  qui  ne  méritaient 
pas  plus  d'être  écrits  que  d'èiré  lus.  -—  N. 

19  J*évite  d'être  longi  et  je  deviens  obscur. 

RORAT.  </<f  ^/if^/'oe#.  T.  a5— 36. 

**^  Les  approfondir  j  commeon  diiaujourd'hui. 
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Plato  dict  ^®  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  proprie- 
tez  qui  ostent  ny  donnent  prix  au  langage.  Quand 
i'âitreprendrois  de  suyvre  cet  àultre  style  equable  **^ , 
uny  et  ordonné,  ie  n^y  sçaurois  advenir:  et  encores 
que  les  coupures  et  cadettces  de  Saluste  reviennent 
plus  à  mon  humeur ,  si  est  ce  que  ie  treuve  César  et 
plus  grand  et  moins  aysé  à  représenter;  et  si  mon  in- 
clination me  porte  plus  à  Timitation  du  parier  de 
Seneque  ^' ,  ie  ne  laisse  pas  d'estimor  davantage  celuy 
de  Plutarque.  Gomme  à  faire,  à  dire  aussi,  ie  suys 
tout  simplement  ma  forme  naturelle  ^^^  :  d^où  cVst, 
à  Tadventure ,  que  ie  puis  plus  à  parlar  **® ,  qu'à  es- 
crire.  Le  moi^^vem^oit  et  action  animait  les  paroles, 


»^  DeRepubLh.  X- 

''  Montaigne  n^aai  les  saillies  de  Sënèque,  ni,  en  général , 
son  style  nî  sa  manière.  11  est  plus  dur,  plus  serré,  plus  Ber- 
veux.  Il  ne  se  replie  pas  aussi  souvent  c|Qe  Sépèque ,  sur  les 
mêmes  pensées,  et  ne  cherche  pas ,  autant  que  lui ,  a  faire  de 
l'esprit*  Ce  en  quoi  il  ipe  paraît  ressembler  k  Sénèq^e,  c'est 
qu^il  a  comme  lui  un  style  heurté ,  coupé  et  inégal  ;  mais  leur 
manière  et  la  tournure  de  leur  esprit  me  paraissent  fort  dlfué- 
rentes.  —  N« 

**7  Égal. 

^'^  Dans  l'édition  in-4*.  de  i588^,  Montaigne  avait  dit  : 
«  Je  suy  la  forme  de  dire  qui  est  née  avMques  moi ,  simple  et 
nai^e  autant  que  je  puis  ». 

^^  Que  j'ai  plus  ^'avantage  à  parler ,  etc. ,  co^ime  il  j  ^ail 
dansl'édit.deiS88. 
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notamment  à  ceuU  qui  se  remuent  brusquement, 
comme  ie  foys ,  et  qui  s'eschaufFent  :  le  port,  \t  visage , 
la  volxi  la  robbe,  Tassiette,  peuvent  donner  quelque 
prix  aux  choses  qui  déciles  mesmes  n'en  ont  gueres, 
comme  le  babil;  Messala  se  plainct,  en  Tacitus  "**,  de 
quelques  accoustrements  estroicts  de  son  temps,  et 
de  la  façon  des  bancs  où  les  orateurs  àvoient  à  parler, 
qui  affbiblissoient  leur  éloquence. 

Mon  langage  françois  est  altéré,  et  en  la  pronon- 
ciation et  aîlleursn,  par  la  barbarie  de  mon  creu  :  ie  né 
veis  iamais  homme  des  contrées  de  deçà,  qui  ne  sen- 
tist  bien  évidemment  son  ramage ,  et  qui  ne  bleçeâst 
lesaureilles  pures  françoiseSé  Si  n^est  ce  pas  *'°  pour 
estre  fort  entendu  en  mon  perigordin ,  car  ie  n'en  ay 
non  plus  d'usage  que  de  l'allemand,  et  ne  m'en  chault 
gueises  *^';  c'est  un  langage  (comme  sont  autour  de 
moy  d'une  bande  et  d'aultre,  le  poittevin,  xainton- 
geois ,  angoumoisin ,  limosin ,  auvergnat  ) ,  brode  *^^ , 
traîsnant ,  esfoiré  :  il  y  a  bien  au  dessus  de  nous,  vers 
les  montaignes,  un  gascon  que  ie  treuve  singuliere- 

*'  Dani  le  dialogue  intîtalé ,  iie  Cousis  corruptœ  eloqaen-^ 
tiœ ,  vers  la  fin.  Quelques-uns  attribuent  ce  dialogue  à  Tacite, 
d^autres  à  Quintilien. 

"^^  Et  pourtant  ce  n^est  pas  que  je  sois ,  etc. 
*^'  Et  je  ne  in'en  soucie  guères. 

"^^^  Languissant,  lâché  et  mou.  —  Brode  est  un  terme 
gascon. 
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ment  beau,  sec,  bref,  signifiant,  et  à  la  vérité  un  lan- 
gage masle  et  militaire  plus  qu'aultre.  que  i'entende, 
aultant  nerveux,  puissant  et  pertinent,  comme  le 
françois  est  gracieux ,  délicat  et  abondant.  Quant  au 
latin  qui  m'a  esté  donné  pour  matemel^^ ,  i'ay  perdu 
par  desaccoustumance  la  promptitude  de  m'en  pou- 
voir servir  à  parler;  ouy,  et  à  escrire;  en  quoy  aul- 
tresfois  ie  me  faisois  appeller  maistre  lehan.  Yojlà 
combien  peu  ie  vaulx  de  ce  Costé  là. 

La  beauté  est  une  pièce  de  grande  recommendation 
au  commerce  des  hommes  ;  c'est  le  premier  moyen  de 
conciliation  des  uns  aux  aultres,  et. n'est  homme  si 
barbare  e^  si  rechigné  qui  ne  se  sente  aulcunement 
frappé  de  sa  doulceur.  Le  corps  a  une  grande  part  à 
nostre  estre,  il^  tient  un  grand  reng;  ainsi  sa  struc- 
ture et  composition  sont  de  bien  iuste  considération. 
Ceulx  qui  veulent  désprendre  nos  deux  pièces  princi- 
pales, et  les  séquestrer  l'une  de  l'autre ,  ils  ont  tort  : 
au  rebours,  il  les  fault  r'accoupler  et . reioîndre ;  il 
fault  ordonner  à  l'ame ,  non  de  se  tirer  à  quartier,  de 
s'entretenir  à  part,  de  mespriser  et  abandonner  le 
corps  (aussi  ne  le  sçauroit  elle  faire  que  par  quelque 
singerie  contrefaicte),  mais  de  se  r'allier  à  luy ,  de 
l'embrasser,  le  chérir,  luy  assister,  le  contrerooUer, 
le  conseiller,  le  redresser,  et  ramener  quand  il  four- 


*^  Voy.  L.  III  jdes  Essais,  chap.  il. 
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vaye*";  Pcspouser  en  somme ,  et  luy  servir  de  mary, 
à  ce  que  leurs  effects  ne  paroîssent  pas  divers  et 
contraires,  ains  accordants  et  uniformes.  Les  ckres- 
tiens  ont  une  particulière  instruction  de  cette  Kaison: 
car  ils  sçavent  que  la  iustice  divine  embrasse  cette 
société  et  ioiqcture  du  corps  et  deTame,  iusquesà 
rendre  le  corps  capable  des  recompenses  étemelles  ; 
et  que  Dieu  regarde  agir  tout  Fhomme,  et  veult 
qu'entier  il  receoive  le  chastiement,  ou  le  loyer, 
selon  ses  mérites.  La  secte  peripatetique,  de  toutes 
les  sectes  la  plus  civilisée,  attribue  à  la  sagesse  ce  seul 
soing,  de  pôurveoir  et  procurer  en  commun  le  bien 
de  ces  deux  parties  associées  :  et  montrent  les  aultres 
sectes,  pour  ne  s'estre  asses  attachées  à  la  considé- 
ration de  ce  meslange ,  s'estre  partialisees ,  cette  cy 
pour  lé  corps,  cette  aultre  pour  Tame,  d'une  pareille 
erreur  *^^  ;  et  avoir  escarté  leur  subiect  qui  est 
rHomipe,  et  leur  guide  qu%  advouent  en  général 
estre  Nature. 

La  première  distinction  qui  ayt  esté  entre  les  hom- 
ines,  et  la  première  considération  qui  donna  les  pree- 


"^^^  Quand  il  s'égare ,  quand  îl  se  fourvoyé ,  comme  on  di- 
rait aujourd  hui. 

*^^  C'est-à-dîre ,  «  et  fait  voir  que  les  autres  sectes ,  pour 
ne  s'être  pas  assez  attachées ,  etc.,  se  sont  montrées  partiales , 
celle-ci  en  rapportant  tout  au  corps ,  celle-là  à  Famé ,  par  une 
erreur  commune  à  Tune  et  à  l'autre  ». 
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minences  aux  uns  sur  les  aultres ,  il  est  vray semblable 
que  ce  feut  Faëvantage  de  la  beauté  ^^: 

Âgros  divisere  atque  ètàtre 
Pro  facie  cujusqiie  ,  etyiribas  iBgenîoqiie  ; 
Nam  faciès  maltùm  valuit,  viresque  vigebant'^ 

'^  C^est  bien  plutôt  la  force,  la  finesse, 'la  rase,  en  un 
mot 

Le  droit  qu*un  esprit  vaste  et  ferme  en  ses  desseins 
A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains  f     * 

qui  ont  donné  aux  uns  du  pouvoir  sur  les  autres.  Les  avan'^ 
tages  corporels  ont  contrîbuié  sans  doute  à  établir ,  du  moins 
à  préparer  cette  supériorité  ;  mais  la  vraie  source  de  ce  grand 
pouvoir,  et  ce  qui  a  servi  à  le  conserver  à  ceux  qui  en  jouissaient, 
n'est  autre  chose  que  Tînégalité  physique  des  facultés  intellec- 
tuelles. La  force  physique  asservit  un  individu  à  un  autre  in-^ 
dividu  ;  mais  elle  ne  lui  soumet  pas  une  multitude ,  parce  que 
s'il  est  plus  fort  que  tel  ou  tel  homme ,  il  est  plus  faible ,  que 
trois ,  que  quatre ,  que  dix.  Mais  un  degré  supérieur  d'intelli- 
gence ,  et  par  conséquent  une  disposition  particulière  de  la 
substance  enfermée  dans  la  tête ,  suffit  pour  fonder  cette  préé- 
minence ,  non-seulement  d'un  sexe  sur  l'autre ,  mais  d'un  in- 
dividu sur  tout  un  peuple.  Lucrèce  n'a  pas  oublié  de  joindre 
à  la  force  physique ,  la  supériorité  de  l'esprit ,  viribus  inge- 
moque  :  et  s'il  donne  une  aussi  grande  influence  à  la  beauté , 
c'est  lorsqu'elle  se  trouve  réunie  à  la  force  corporelle  et  à  l'é- 
tendue du  génie ,  nam  faciès  multàm  valait ,  viresque  vige- 
bant.  —  N. 

^^  «  Ils  divisèrent  les  terres ,  et  les  cédèiimt  à  chacun  en 
proportion  de  sa  beauté,  de  ses  forces  et  de  son  esprit;  car 
labeauté  et  Ja.  force  étaient  alors  les  premières  qualités  dans 
les  hommes  »t  Lucret.  L.  V,  v.  nog. 
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Or,  ie  suis  d^une  taille  un  peu  au  dessoubs  de  la 
moyenne  :  ce  default  n^a  pas  seulement  de  la  laideur, 
mais  encores  de  I  incommodité  k  ceulx  mesmement 
qui  ont  des  commandements  et  des  charges  ;  car  Tauc- 
torité  que  donne  une  belle  présence  *'^  et  maiesté  cor- 
porelle en  est  à  dire.  C.  Marins  ne  recevoit  pas  vo- 
lontiers des  soldats  qui  n^èussent  six  pieds  de  haul- 
teur  '*.  Le  courtisan  *^  a  bien  raison  de  vouloir ,  pour 
ce  gentilhomme  qu^il  dresse,  une  taille  commune, 
plustost  que  toute  aultre;  et  de  refuser  pour  luy 
toute  estrangetë  qui  le  lace  montrer  au  doigt.  Mais  de 
choisir,  s'il  fault  à  cette  médiocrité  *^^,  qu'il  soit 
plustost  au  deçà,  qu'au  delà  d'icelle,  ie  ne  le  ferois 
pas  à  un  homme  mîîili taire.  Les  petits  hommes,  dict 
Âristote  ^* ,  sont  bien  iolis^  mais  non  pas  beaux  ;  et 
se  cognoist  en  la  grandeur,  la  grand'ame;  comme  la 
beauté,  en  un  grand  corp^  et  hault:  les  Ethiopes  et 
lès  Indiens,  dict  il  **,  élisants  leurs  roys  et  nlagis- 

*^  Végèce ,  L.  I  y  chap.  v. 

'7  Livre  italien  comprise  par  Baltazar  de  Castillon ,  sous  le 
titre  del  Cortegiano^  c'est-à-dire,  du  Courtisan, 
*^  Ethic.  Nicom.  L.  IV,  c.  vu. 
^D  Polit.  L.  IV ,  c.  IV. 

*35  Prestance. 

*36  C'est-à-dire,  «  s'il  n'a  pas  cette  taille  médiocre  et 
commune ,  que  le  courtisan  exige  pour  son  gentilhomme , 
qu'il  fût  plutôt  plus  petit  que  plus  grand ,  je  ne  le  voudrais 
pas  dans  un  militaire  ». 
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trats,  avolept  esgard  à  la  beautë  et  procerîté  *^7  des 
personnes.  Ils  avoîent  raison  ;  car  il  y  a  da  respect 
pour  ceulx  qui  le  suyvent,  et,  pour  l'ennemyr  de 
Teflroy,  de  veoir  à  la  teste  d^une  tfoupe  marcher  un 
chefde  belle  et  riche  tailU. 

Ipse  inter  primbs  prsstantl  corpore  Tarnus 
YertituTy  arma  tenen»,  et  toto  vcrtice  suprà  est^. 

Nostre  grand  roy  divin  et  céleste,  duquel  toutes  les 
circonstances. doibvent  estre  remarquées  avec  soing^ 
religion  et  révérence,  n^apas  refusé  la  recomnienda- 
tion  corporelle,  speciosus forma prœ Jiliis  Jwminum  ^'  : 
et  Platon ,  avecques  la  ^tempérance  et  la  fortitude,  de- 
sire  la  beauté  aux  conservateurs  de  sa  republique  ^^. 
C^estun  grand  despit,  qu^on  s^addresse  à  vous  parmy 
vos  gents  pour  vous  deiiSnder  «  Où  est  monsieur  »  ? 
et  que  vous  n'ayez  que  le  res^e  de  la  bonnetade  *^^ 
qu'on  faict  à  vostre  barbier  ou  à  votre  secrétaire  ; 
comme  il  adveint  au  pauvre  Phiiopœmen  :  Estant  ar- 
rivé le  premier  de  sa  troupe  en  un  logis  où  on  ratten- 

^o  ce  A  la  tête  des  gaerriers ,  on  voit  marcher  Turnus ,  tes 
armes  à  la  main;  sa  taille  est  élevée ,  et  il  passe  de  la  tète  tons 
ceux  qui  Pentourent  ».  Virg.  Enéide ,  L.  VII ,  v.  ySS. 

^'  ail  était  le  plus  beau  des  fils  des  hommes  ».  Ps.  xlv, 
V.  3. 

3*  De  Republ  L.  VII  et  L.  III. 

*^7  Et  à  la  haute  taille.  Procerité,  du  latin  proceritas ,  qui 
signifie  la  même  chose. 
*38  Du  salut. 
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doit,  son  hostesse,  qui  ne  le  cognoissoit  pas,  et  le 
voyoit  d^assez  mauvaise  mine ,  Femploya  d'aller  un 
peu  ajder  à  ses  femmes  à  puiser  de  Teau,  ou  attiser 
du  feu ,  pour  le  service  de  Philopœmen  ^^  :  les  gentils- 
hommes de  sa  suitte  estants  arrivez,  et  Payant  surprins 
embesongné  à  cette  belle  vacation ,  car  il  u'avoit  pas 
faîlly  d'obèîr  au  commandement  qu'on  luy  avoit  faict, 
luy  demandèrent  ce  qu'il  faisoit  là  :  «  le  paie,  leilr 
respondit  il,  la  peine  de  ma  laideur  ».  Les  auhres 
beautez  sont  pour  les  femmes:  la  beauté  de  la  taille 
est  la  seule  beauté  des  hommes.  Où  est  la  petitesse; 
ny  la  largeur  et  rondeur  du  £ront,  ny  la  blancheur 
et  doulceur  des  yeulx,  ny  la  médiocre  forme  du  nez, 
ny  la  petitesse  de  Taureille  et  de  la  bouche ,  ny  Tordre 
et  blancheur  des  dents,  n^  Tespesseur  bien  unie 
d'une  barbe  brune  à  escorce  de  chastaigne ,  ny  le  poil 
relevé,  ny  la  iuste  rondeur  de  teste,  ny  la  fi'escheur 
du  tcinct,  ny  l'air  du  visage  agréable,  ny  un  corps 
sans  senteur,  ny  la  proportion  légitime  des  membres ^^ 
peuvent  faire  un  bel  homme. 

l'ay,  au  demourant,  la  taille  forte  et  ramassée  ;  le 
visage ,  non  pas  gras ,  mais  plein  ;  la  complexion  entre 
le  iovial  et  le  melancholique ,  moyennement  sanguine 
et  chaulde, 

Uade  rigent  setis  mihi  crpra,  et  pectora  villis^. 

. ^ 

33  Voy.  Ptutarque ,  Vie  de  Philopœmen. 
3^  <c  Aussi  ai-je  restomac ,  les  jambes  et  les  ouïsses,  hérissés 
àe  poils  ».  Martial,  ep.  xxxvi ,  L.  II ,  y.  5.  11  y  a  dans  MartîaU 
Nunc  tibi  entra  pilis ,  et  siint  tibi pectora  setis. 
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la  santé ,  forte  et  alaîgre  îusques  bien  avant  en  mon 
aage,  rarement  trouhlee  par  les  maladies.  Testols  tel, 
car  ie  ne  me  considère  pas  à  cette  heure  que  ie  suis 
engage  dans  les  avenues  de  la  vieillesse,  ayant  pieça 
franchy  les  quarante  ans  : 

Minatatim  vires  et  robur  adultom 
Frangit  f  et  in  parteni  peîorem'  lîquitar  tetas  ^'. 

ce  que  ie  seray  doresnavant  ^  ce  ne  sera  plus  qu'un 
denjy  estre,  ce  ne  sera  plus  moy  ;  ie  m'escfaappe  touts 
les  iours ,  et  me  desrobbe  à  moy. 

Singala  de  nobis  an  ni  pràedantur  eantes^. 

D'addresse  et  de  disposition,  ie  n'en  ai  point  eu;  et 
si  suis  fils  d'un  père  tresdispos,  et  d'une  alaigresse 
qui  luy  dura  iusques  à  son  extrême  vieillesse.  Il  ne  . 
trouva  gueres  honîme  de  sa  condition  qui  s-egualast 
à  luy  en  tout  exercice  de  corps:  comme  ie  n'en  ai 
trouvé  gueres  aulcun  qui  ne  me  surmontast;  sauf  au 
courir,  en  quoy  i'estois  des  médiocres.  De  la  musique, 
ny  pour  la  voix ,  que  i'y  ay  tresinepte,  ny  pour  les 
instruments,  on  ne  m'y  a  iamais  sceu  rien  apprendre. 
Â  la  danse,  à  la  pauhne,  à  la  luicte ,  ie  n*y  ay  peu 
acquérir  qu'une  bien  fortlegiere  et  vulgaire  suffisance, 

35  «  Insensiblement  les  forces  se  perdent ,  la  vigueur  s'é- 
puise, et  irçtre  être  va  toujours  en  déclinant  ».  Lucret.  L.  II, 
V.  ii3o. 

^  Dans  leur  (îiité  rapide,  les  années  nous  dérobent  sans 
cesse  quelque  portion  de  nous^-mémes  ».  Hor.  epist  ii ,  L.  II  ^ 
V.  55. 
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à  nager,  à  escrimer,  à  voltiger  et  à  saulter,  nulle  du 
tout.  Les  mains,  ie  les  ay  si  gourdes  ^^^^.que  îe  ne 
sçais  pas  escrire  seulement  pour  moy  ;  de  façon  que, 
ce  que  i'ay  barbouillé ,  i'aime  mieulx  le  reCaire  que  de 
me  donner  la  peine  de  le  demesler  :  et  ne  lis  gueres 
mieulx  ;  ie  me  sens  poiser  aux  escoutants  :  aultrement 
bon  clerc.  le  ne  sçais  pas  clorre  à  droict  une  lettre, 
ny  ne  sceus  iamais  tailler  plume ,  ny  trencher  à  ta- 
ble, qui  vaille,  ny  equipper  un  cheval  de  son  har- 
nois,  ny  porter  à  poing*^"  un  oyseau  et  le  lascher,  ny 
parler  aux  chiens,  aux  oyséaux,  aux  chevaulx.  Mes 
conditions  corporelles  sont,  en  somme,  tresbien  ac- 
cordantes à  celles  de  Famé  :  il  n'y  a  r^n  d'alaigre  ;  il 
y  a  seulement  une  vigueur  pleine  et  ferme  :  îe  dure 
bien  à  la  peine  ;  mais  i'y  dure ,  si  ie  m'y  porte  moy 
mesme,  et  autant  que  mon  désir  m'y  conduict, 

Mollltcr  Âusterum  studio  fallente  laborem  ^^. 

^7 1€  Car  le  plaisir  qui  accompagne  le  travail  en  fait  oublier 
la  fatigue  ».  Hor.  sat.  ii ,  L.  II ,  v.  la. 

"^^9  Si  pesantes,  si  maladroites.  Du  mot  latin  gurdus,  dont  le 
peuple  de  Rome  se  servait  pour  signifier. 50<^  stupide ,  du 
tems  de  Quîntîlien^  qui  avait  ouï  dire  que  ce  mot  était  origi- 
nairement  espagnol,  InsL  Orat,  L.  I,  c.  v.  Nos  pères,  dit 
Coste,  ont  formé  le  mot  gourd ^  gourde,  dans  le  sens  quUl 
est  employé  ici  par  Montaigne.  De  gourd  est  venu  engourdir, 
qui  est  encore  en  usage. 

*^°  Montaigne  aécrit;?oz/2<;^n)aîs  il  est  clair  qu'il  bat  poing. 
Son  orthographe  est ,  en  général ,  peu  exacte ,  et  surtout  peti 
uniforme  ;  le  même  root  est  souvent  diversement  orthographié 
dans  la  même  page.  —  N, 
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aultrement^  si  îe  n'y  suisalleîché  par  quelque  plaisir, 
et  si  i'ay  aultre  guide  que  ma  pure  et  libre  volonté, 
ie  n'y  vauls  rien  ;  car  l'en  suis  là ,  que  ,  sauf  la  3anté 
et  la  vie ,  il  n'est  diose  pour  quoy  ie  veuille  ronger 
mes  ongles ,  et  que  ie  veuille  acheter  »u  prix  du  tor- 
raent  d'esprit  et  de  la  contraincte  : 

Tanti  mihi  non  sit  opacî 
Omnis  arena  Tagi,  quodque  in  mare  volvitur  auram^^. 

Extrêmement  oysif  9  extrêmement  libre ,  et  par  nature 
et  par  art,  ie"^^'  presterois  aussi  volontiers  mon  sang 
que  mon  soing.  l'ay  une  ame  toute  sienne,  accous- 
tumee  à  se  conduire  à  sa  mode  :  n'ayant  eu  iusques  a 
celte  heure  ny  commandant  ny  maistre  forcé ,  i'ay 
marché  aussi  avant,  et  le  pas,  qu'il  m'a  pieu;  cela 
m'a  amolli  et  rendu  inutile  au  service  d'aultruy,  et 
ne  m'a  faict  bon  qu'à  moy  ^^. 

Et ,  pour  moy ,  il  n'a  esté  besoing  de  forcer  ce  na- 
turel poisant,  paresseux  et  fainéant;  car,  m'estant 


^  «  Non,  \e  ne  voudrais  point  à  ce  prix-là  tout  le  sable 
du  Tage,  avec  l^or  qu^il  ro.ule  dans  la  mer  ».  Juy.  sat.  3, 
V,  54- 

^  Voyez  ce  qu'il  dît  encore  à  ce  sujets  L.  III,  c.  m. 

.  *  ' 

j^4t  Montaigne  avait  d'abord  écrit ,  ie  ne  trempe  rien  chè- 
rement acheté  que  ce  qui  me  couste  du  soing  s  mais  il  a  pré- 
féré la  leçon  du  texte,  et  a  rayé  la  première,  que  je  mets  ici  en 
note. —  N, 


>^ 
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trouvé  en  tel  degré  de  fortune,  des  ma  naissance,  que 
l'ay  eu  occasion  de  m'y  arrester ,  et  en  tel  degré  de 
sens,  que  i'ay  senti  en  avoir  occasion,  ie  n'ay  rien 
cherché ,  et  n'ay  aussi  rien  prins  : 

Kon  agimar  tamîdis  velis  Âquilone  secundo , 
Non  tamen  adversis  œtatem  ducimus  Austris  ; 
Vîribus ,  ingenio ,  specîe ,  virtnte ,  loco ,  re , 
Extremî  primonim ,  extremis  usqae  priorcs  ^  : 

*^*  ie  n'ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  me  con- 
tenter ;  qui  est  pourtant  un  règlement  d'ame ,  à  le 
bien  prendre ,  egualement  difficile  en  toute  sorte  de 
condition ,  et  que ,  par  usage ,  nous  veoyons  se  trou- 
ver plus  facilement  encores  en  la  nécessité  qu'en 
Tabondance  ^' ;  d'autant,  à  Fadventure,  que,  selon 
le  cours  de  nos  aultres  passions,  la  faim  des  richesses 


^^  (€  Un  favorable  aquilon  n^enfle  pas  mes  voiles ,  il  est  vrai  ; 
maïs  un  vent  contraire  ne  trouble  pas  non  plus  ma  course. 
Tant  pour  la  force  que  pour  les  talens  et  la  figure  ;  tant  par 
la  vertu  que  la  naissance,  je  suis  des  derniers  de  la|»remière 
classe,  et  des  premiers  de  la  dernière  »,  Hor.  epist.  il,  L.  II, 

V.   20I. 

^*  C^est  à-peu-près  la  pensée  d'I&ocrate  qu^il  a  exprimée 
ainsi  dans  un  autre  endroit  :  «  Outre  ce  que  dict  Isocrates , 
que  la  défectuosité  a  plus  de  part  à  la  modération ,  que  n'a 
Texcès  ».  Voyez  ci-dessus  L.  I,  c.  xxii. 

'^4»  «  Estant  né  tel  qu'il  ne  m'a  fallu  mettre  en  queste  d'au- 
tres commodités,  je  n'ai  eu  besoing,  etc.  ».  Addition  de  l'édit. 
in-4°.  de  i588. 
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«5t  plus  aiguisée  par  leur  usage  que  par  leur  disette, 
et  la  vertu  de  la  moderatîou ,  plus  rare  que  celle  de 
la  patience  :  et  n'ay  eu  besoiog  que  de  îomr  doalec- 
ment  des  biens  que  Dieu  par  sa  libéralité  m'avoit  mis 
entre  mains.  le  n^ay  gausté  aulcune  sorte  de  ti'avail 
ennuyeux  :  ie  n^ay  eu  gueres  en  maniement  que  mes 
a(£iires  ;  ou,  si  i^en  ay  eiî ,  ce  a  este  en  condition  de 
les  manier  à  mon  heure  et  à  ma  façon,  cominis  par 
gents  qui  s^en  fioient  à  moy ,  et  qui  ne  me  pressaient 
pas,  et  me  cognoissoient;  car  encores  tirent  les  ex- 
perts quelque  service  d'un  cheval  resdf  et  poulsif. 

Mon  aifance  mesme  a  esté  conduiete  d^une  façon 
molle  et  libre ,  et  exempte  de  subiection  rigoureuse. 
Tout  cela  m^a  formé  une  complexion  délicate  et  inca- 
pable de  jBolicitude  ;  iusques  là,  que  i'aime  qu^on  me 
cache  mes  pertes  et  les  de;sordres  qui  me  touchent. 
Au  chapitre  de  mes  mises  *^^\  ie  loge  ce  que  ma 
nonchalance  me  couste  à  nourrir  et  entretemr  ; 

Haec  nempe  supersunt, 
Qme  domîimiii  fallunt,  qiise  prosunt  forîbus^  ; 

i^aime  à  ne  savoir  pas  le  compte  de  ce  que  i'ay,  pour 
sentir  moins  exactement  ma  perte  :  le  prie  ceulx  qui 

^  «  Ce  sont  là  des  choses  qui  échappent  aux  yeax  du 
matUre,  et  dont  les  voleurs  s'accommodent  ».  Hor.  epîst  vi , 
li.  I,  V.  /fi. 

-^43  D^  iQgg  dépensesé 
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vivent  avecqaes  moj ,  où  raffection  leur  manque  et 
les  bons  efFects,  de  me  pîper  et  payer  de  bonnes  ap- 
parences. A  faulte  d^avoir  assez  de  fermeté  pour  souf- 
frir rimportunilé  des  accidents  contraires  ausquels 
nous  sommes  subiects,  et  pour  ne  me  pouvoir  tenir 
tendu  a  régler  et  ordonner  les  affaires,  îe  nourris, 
autant  que  ie  puis,  en  moy  cett'opinion ,  m'abandon- 
nant  du  tout  à  la  fortune ,  «  De  prendre  toutes  dio- 
ses  au  pis;  et  ce  pis  là,  me  resouldre  à  le  porter 
doukement  et  patiemment  »  :  c^est  à  cela  seul  que  îe 
travaille ,  et  le  but  auquel  i'achemine  touts  mes  dis- 
cours. A  un  dangier ,  ie  ne  songe  pas  tant  comment 
i'en  eschapperay,  que  combien  peu  il  importe  que 
iVn  eschappe  :  quand  i^y  demeurerois,  que  seroit  cei^ 
Ne  pouvant  régler  les  événements ,  ie  me  règle  moy 
mesme  ;  et  m^applique  à  eulx,  s'ils  ne  s'appliquent  à 
noy.  le  n'ay  gueres  d'art  pour  sçavoir  gauchir  la  for- 
tune et  luy  eschapper  ou  la  forcer,  et  pour  dresser 
et  conduire  par  prudence  les  choses  à  mon  poinct  : 
i'ay  encores  moins  de  tolérance  pour  supporter  le 
soing  aspre  et  pénible  qu'il  fault  à  cela;  et  la  plus 
pénible  assiette  pour  moy ,  c'est  estre  suspens  ez 
choses  qui  pressent ,  et  agité  entre  la  crainte  et  l'es- 
pérance. 

Le  délibérer ,  voire  ez  choses  plus  legieres ,  m'im- 
portune ;  et  sens  mon  esprit  plus  empesché  à  souffrir 
le  bransle  et  les  secousses  diverses  du  doubte.  et  de  la 
consultation,  qu'à  se  rasseoir  et  resouldre  à  quelque 
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party  que  ce  soit,  aprez  que  la  chance  est  livrée  ^^. 
Pea  de  passions  m^ont  troublé  le  sommeil;  mais,  des 
délibérations,  la  moindre  me  le  trouble.  Tout  ainsi 
que  des  chemins  l'en  évité  volontiers  les  costez  pen- 
dants et  glissants,  et  me  lecte  dans  le  battu ,  le  plus 
boueux  iet  enfondrant ,  d^où  le  ne  puisse  aller  plus 
bas;  et  y  cherche  seureté  :  aussi  i^alme  les  malheurs 
touts  purs,  qui  ne  m^exercent  et  tracassent  plus  aprez 
rincertltude  de  leur  rablUage  *^^,  et  qui  du  premier 
sault  me  poulsentdrolctement  en  la  souffrance  : 

Dubia  plas  torquent  mala  ^. 

Aux  événements,  îe  me  porte  virilement  ;  en  la  con- 
duicte,  puérilement  :  l'horreur  de  la  cheute  me  donne 
plus  de  fiebvre  que  le  coup.  Le  ieu  ne  vault  pas  la 
chandelle  :  Tavarlcieux  a  plus  mauvais  compte  de  sa 
passion,  que  n'a  le  pauvre  ;  et  le  laloux ,  que  le  co- 
cu ;  et  y  a  moins  de  mal  souvent  à  perdre  sa  vigne, 
qu'à  la  plaider.  La  plus  basse  marche  est  la  plus  fer^ 
me  :  c'est  le  siège  de  la  constance  ;  vous  n'y  avez  be- 
solng  que  de  vous  ;  elle  se  fonde  là  et  appuyé  toute  en 
soy.  Cet  exemple  d'un  gentilhomme  que  plusieurs 

^^  Voyez  le  chap.  if ,  du  L.  III.  Il  dît  là  qu'il  se  sert  rare- 
ment  des  avis  d'autrui ,  et  en  donne  la  raison. 

^  «  Ce  sont  lès  maux  incertains  qui  tourmentent  le  plus  » . 
Senec.  act.  III ,  m:,  i ,  v.  39. 

♦44  Par  rincertltude  de  les  prévenir  ou  de  les  atténuer, 
jv.  5 
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ont  cogneu ,  a  il  pas  quelque  air  philosophique  ?  Il 
se  maria  biea  avant  en  Paage ,  ayant  passé  en  bon 
compaignon  sa  ieunesse,  grand  diseur,  grand  gaudis- 
seur  *^\  Se  souvenant  combien  la  matière  de  cornar- 
dise  luy  avoit  donné  de  quoy  parler  et  se  mocquer 
des  aultres  ;  pour  se  mettre  à  couvert,  il  espousa  une 
femme  qu^il  print  au  lieu  où  chascun  en  treuve  pour 
son  argent,   et  dressa  avecques  elle  ses  alliances; 
tf  Bon  iour ,  putain  »  ;  «  Bon  iour ,  cocu  »  ;  et  n^est 
chose  de  quo j  plus  souvent  et  ouvertement  il  entre- 
tinst  chez  luy  les  survenants  que  de  ce  sien  desseing  : 
par  où  il  bridoit  les  occultes  cacquets  des  mocqueurs, 
et  esmousseoit  la  poincte  de  ce  reproche^ 

Quant  à  Tambition,  qui  est  voisine  de  la  presump- 
tion ,  ou  fille  plustost ,  il  eust  fallu ,  pour  m^advan- 
cer,  que  la  fortune  me  feust  venue  quérir  par  le 
poing  ;  car,  de  mé  mettre  en  peine  pour  un' espérance 
incertaine,  et  me  soubmettre  à  toutes  lé3  difficultez 
qui  accompaignent  ceulx  qui  cherchent  à  se  poulser 
en  crédit  sur  le  commencement  de  leur  progrez ,  ie 
ne  Feusse  sceu  faire  : 

Spem  pretîo  non  emo*:        , 

^^  «  Je  n^achète  pas  Tespérance  argent  comptant  m.  Terént. 
Adelph,  act.  II,  sc^  lii ,  v.  ii- 

*^5  Grand  railleur.  —  Gaudir ,  c^est ,  dit  Nicot ,  se  moquer 
par  jeu  et  en  riaul.  Au  3*.  liv.  à'AmadiSj  c.  iv,  on  lit  :  /2c- 
prindreni  leur  chemin  gaudlssants  l'un  l'austre  d'avoir  esté 
ainsi  deceus  par  la  malice  des  femmes. 
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ie  m^attache.à  ce  que  ie  yeois  et  que  îe  tiens,  et  ne 
m^esloingne  gueres  du  port; 

Aller  remus  aquaj ,  aller  tibi  radal  arenas  ^^. 

et  puis,  on  arrive  peu  à  ces  advancements,  qu'en  ba- 
zardant premièrement  le  sien;  et  ie  suis  d'advis  que 
si  ce  qu'on  a  suffit  à  maintenir  la  condition  en  la- 
quelle on  est  nay  et  dressé,  c'est  folie  d'en  lascher  la 
prinse  sur  l'incertitude  de  l'augmenter.  Celuy  à  qui 
la  fortune  refuse  de  quoy  planter  son  pied,  et  establir 
un  estre  tranquille  et  reposé ,  il  est  pardonnable  s'il 
iecte  au  hazard  ce  qu'il  a ,  puis  qu'ainsi  comme  ainsi 
la  nécessité  l'envoye^à.la  queste: 

Gapîenda  rébus  in  malis  praeceps  via  esl^^  : 

et  i' excuse  plustost  un  cadet  de  mettre  sa  légitime  au 
vent,  que  celui  à  qui  ^l'honneur  de  la  maison  est  en 
charge ,  qu'on  ne  peult  point  veoir  nécessiteux  qu'à 
sa  faulte.  l'ay  bien  trouvé  le  chemin  plus  court  et 
plus  aysé,  avecques  le  conseil  de  mes  bons  amis  du 
temps  passé,  de  me  desfaire  de  ce  désir,  et  de  me 
tenir  coy  ;  - 

Gui  sit  condltio  dulcis ,  sine  pulvere  palihs^*  : 

^^  (t  Qu^une  de  tes  rames  fende  les  flots  ;  et  que  Tautre  tou^ 
che  le  sable  (du  rivage)  ».  Propert.  Elcg.  ili ,  L.  III ,  v.  a3. 

^7  «  Dans  rextréme  malheur,  les  résolutions  les  plus  témé- 
raires sont  celles  qu'il  iaut  préférer».  Senec.  jégamemn,  act.  11^ 
v.  47. 

^^  «  Quelle  plus  douce  condition  que  de  vaincre  sans  avoir 
combattu  »,  Hor«  epist.  L.  I  ^  V'  5f . 
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iogeaDt  anssî  bi«  sainement  de  mes  forces ,  qu'elles 
n'estoicnt  pas  capables  de  grandes  choses  ;  et  me  soa- 
▼enant  de  ce  mot  dn  fen  cliancelier  Olivier ,  «  que 
les  François  semblent  des  gaenons,  qai  vont  giîm- 
pant  contremont  un  arbre ,  de  branche  en  branche,  et 
ne  cessent  d'aller ,  iusqnes  à  ce  qu'elles  sont  arrivées 
à  la  pins  haaite  brandie;  et  j  montrent  le  cnl  quand 
«lies  y  sont  *'  »  : 


Turpc  t*l  <|iiod  DBjiicat  capiti  €t 
Et  pTCuaai  înBcio  mot  Jvc  (trga  poa**. 

Les  qoalitez  mesmes  qui  sont  m  moy  non  reprocha- 
blés,  ie  les  trouvais  inutiles  en  ce  siècle  :  la  facilité 
de  mes  moeurs,  on  Tenst  nommée  lascheté  et  foiblesse; 
la  foj  et  la  conscience  s'y  fenssent  trouvées  scmpu' 
leuses  et  superstitieuses;  la  firanclùse  et  la. liberté, 
importune,  înconsideree  et  teraerûre.  A.  quelque 
chose  sert  le  malheur:  il  faict  bon  naistre  en  un  siè- 
cle foEt  dépravé;  car,  par  comparaison  d'anitmy, 

*)  Dan  l'éditioa  des  EtsaU,  à  Lj'on,  chu  Fr.  Le&nv, 
iS^S,  OD  a  nippiîmé  ce  mot  U  comme  injurieux  i  la  nation. 
Notei,  ea  passant,  qv'nn  avocat  an  parlemeat  de  Parît, 
nommé  Gouthières  (en  latin  Gulheriiu) ,  attribue  cette  coot' 
paraison  au  chancelier  de  L'Hospital.  Voycs  son  traité  de  jure 
Mmùim.  L.  II ,  c.  XXVI.  —  N. 

^  B  II  est  honteux  de  se  charger  la  tête  d'un  fardeau  qu'on 
-ne  saurait  porter,  ponr  succomber  hienlAl,  le  déposer  et  t'cn- 
fuÏT".  Properteleg.  tx,L.  m,  t.  5. 
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vous  estes  estimé  vertueux,  à  bon  marché  :  qui  n'est 
que  parricide  en  nos  iours  et  i^acrîlege,  il  est  homme 
de  bien  et  d'honneur  *'  : 

Nunc)  sî  depositum  non  inficùtur  amîcus , 
Si  reddat  veterem  cum  toik  aeragine  follem  ; 
^rodîgîosa  fides  »  et  thuscis  digna  lîbellis  , 
Qusque  coronatâ  lustrarî  debeat  agnà  ^. 

r 

et  ne  feut  îamais  temps  et  lieu  où  il  y  eust  pour  le& 
princes  loyer  plus  certain  et  plus  grand  proposé  à  la 
bonté  et  à  la  iustice.  Le  premier  qui  s'advisera  de  se 
poulser  en  faveur  et  en  crédit  par  cette  voye  là ,  ie 
suis  bien  deceu  si  à  bon  compte  il  ne  devance  ses 
compaignons  :  la  force ,  la  violence  peuvent  quelque 
chose ,  mais  non  pas  tousiours  tout.  Les  marchands , 
les  iuges  de  village,  les  artisans,  nous  les  voyons  al- 
ler à  pair  de  vaillance  et  sciieuce  militaire  avecques  la 
noblesse  ^^  ;  ils  rendent  da^s  combats^  honorables  et 


^*  Voîîà  une  cruelle  satire  de  ces  tems-là,  et  une  réponse 
à  ceux  qui  louent  toujours  les  siècles  passés ,  aux  dépens 
du' nôtre. 

^*  «  De  nos  jours ,  sî  ton  ami  ne  nie  point  le  dép6t  que  tu 
lui  as  confié,  sMl  te  rend  ton  vieux  sac,. et  ton  argent  noirci 
par  le  tems ,  c'est  un  trait,  de  probité  digne  d'être  iqscritL  dans 
les  livres  de  nos  pontifes,  c'est  un  prodige  dont  oi^  est  tenté 
de  se  purifier  par  le  sacrifice  d'une,  lirebiis  »..  Juv..  sat.  xiii, 
V.  60.  * 

5^  Ce  passage  est  expliqué  par  ce  qui  est  dit  dan>  le  A:r- 
nier  paragraphe  de  ce  chapitre. 
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pnblicques  et  privez,  ils  battent,  ils  deflendent  villes 
en  nos  gaerres  présentes  :  on  prince  estouffc  sa  re- 
commendation  emmy  celte  presse  *^*  :  Qu'il  reluise 
d^humanité,  de  vérité,  de  loyauté,  de  tempérance,  et 
surtout  de  iastice  ;  marques  rares ,  inconnues  et  exi- 
lées :  c'est  la  seule  volonté  des  peuples  deqao j  il 
qeult  faire  ses  affaires  *^^;  et  nulles  aultres  qualitez 
ne  peuvent  tant  flatter  leur  volonté  comme  celles  là, 
leur  estants  bien  plus  utiles  que  les  aultres  :  Nihil  est 
tam  populare  quàm  bonitas  ^^. 

Par  cette  proportion  *^*  îe  me  feusse  trouvé  grand 
et  rare;  comme  ie  me  treuve  pygmee  et  populaire,  à 
la  proportion  d'aalcuns  siècles  passez,  ausquels  il 
estoît  vi^lgaîre,  si  d'aultres  plus  fortes  qualitez  n'y 
concurroîent,  de  veoir  un  bomme  modéré  en  ses  ven- 
geances, mol  au  ressentiment  des  offenses,  religieux 

^^  «(  Rien  ne  vend  «î  popvkîre  ^a^  la  bonté  ».  Cic.  pro 
Ligar,  €•  xii. 

*^*  C'est-à-dîre ,  «  un  prince  n'a  rien  qui  puisse  le  faire  dis- 
tinguer au  milieu  de  cette  foule  qui  égale  la  noblesse  en  vail- 
lance et  en  science  militaire  ». 

^^f  C'est-à-dirë,  «il  ne  peut  faire  ses  affaires  (réussir)  ,  qu'en 
se  conciliant  la  bonne  volonté  (Faffection)  des  peuples;  et 
nulles  autres  qualités  (plus  que  celles  qu'il  vient- d'indiquer), 
ne  peuvent  gagner  leur  atîection ,  parce  qu'ils  ne  retirent  d'au- 
cunes autant  d'avantages  ». 

^^^  D'après  cette  comparaison  de  mes  qualités  et  de  mes 
mœurs  avec  celles  des  tems  modenies ,  etc. 
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en  Tobservance  de  sa  parole,  ny  double,  ny  soupple, 
ny  accommodant  sa  foy  à  la  volonté  d'anltruy  et  aux 
occasions  ^^:  plustost  lairrois  ie  rompre  le  col  aux 
affaîres ,  que  de  tordre  *^^  tna  foy  pour  leur  service. 

Car  qtjLantà  ceJte  nouvelle  vertu  de  feînctise  et  dis- 
simulation qui  est  à  rette  heure  si  fort  en  credi|;,  ie 
la  hais  capitalement;  et  de  tôuts  les  vices,  ie  n^en 
treuve  aulcun  qui  tesmoigne  tant  de  lascheté  et  bas- 
sesse de  cœur.  C'est  une  humeur  couarde  et  servile 
de  s'aller  désguiser  et  cacher  soubs  un  masque,  et  de 
n'oser  se  faire  veoîr  tel  qu'on  est  :  par  là  nos  hommes 
se  dressent  à  la  pei^die  ;  estants  duicts  à  produire 
des  paroles  faulses ,  ils  ne  font  pas  conscience  d'y 
manquer.  Un  cœur  généreux  ne  doibt  point  desmen- 
tir ses  pensées;  il  se  veult  faire  veoîr  iusque^  au  de- 
dans, où  tout  y  est  bon,  ou  au  moins,  tout  y  est 


^^  Ici  Montaigne  a  voulu  se  caractériser  lui-même ,  quoiqu'il 
ne  le  fasse  pas  d^une  manière  si  directe  et  si  distincte  que 
dans  Tédition  de  i588,  p.  277 ,  où  il  avait  dit  expressément  : 
«  Par  cette  proportion  j^eusse  été  modéré  en  mes  ven- 
geances ,  mol  au  resentiment  des  offenses ,  très-constant  et 
religieux  en  l'observance  de  ma  parolle  :  ny  double  ;  ny  sou- 
ple ,  ny  accomodant  ma  foj  à  la  volonté  d'aultrui  et  aux  oc- 
casions :  j'eusse  plustost  laissé  rompre  le  col  aux  affaires  que 
de  plier  ma  foj  et  ma  conscience  à  leur  service  ». 

*^9  De  plier ,  édit.  în-fol.  de  i5g5,  mais  effacé  par  Mon- 
taigne dans  Texemplaire  qu'il  a  corrigé.  —  N. 
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homaîn.  Aristote  estime  office  de  iBagnarânité,  haïr 
et  aimera  desconvert  ^^ ;  inger,  parler  avecqaes  toate 
firanchise,  et,  an  prix  de  la  vérité ,  ne  faire  cas  de 
Papprobation  on  réprobation  d^anltmy.  Appollonios 
disoit  que  «  c^estoit  aux  serfs  de  mentir,  et  aux  libres 
de  dire  yen  té  »  ^^  :  c^est  la  première  et  fondamentale 
partie  de  la  vertn  ;  il  la  fanlt  aimer  pour  elle  mesme. 
Celnj  qni  dict  Tray,  parce  qn^il  y  est  dVlleors  obli- 
gé, et  parce  qu^il  sert  *^'' ,  et  qoi  ne  craint  point  à 
dire  mensonge,  qnand  il  n^importe  à  personne,  il 
n^est  pas  véritable  suffisamment  Mon  ame,  de  sa 
complexion,  refuyt  la  raenterie,  et  hait  mesme  à  la 
penser  :  Tsd  nne  interne  vergongne  et  un  remords  pic- 
qnant,  si  parfois  elle  m^eschappe;  comme  parfois 
elle  m^eschappe ,  les  occasions  me  surprenant  et  agi- 
tant impremeditement  *^\  Il  ne  fault  pas  tousiours 
dire  tout  ;  car  ce  seroit  sottise  :  mais  ce  quW  dict,  il 
(ault  quMl  soit  tel  qu'on  le  pense  ;  aultrement,  c'est 
meschanceté.  le  ne  sçais  quelle  commodité  ils  atten- 
dent de  se  feindre  et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce 
n'est,  de  n*en  estre  pas  creus  lors  mesme  qu'ils  disent 

^  EOUc.  ad  Nieom.  L.  IV. 

^  Philostrate  f^.  iog^  ta,  Olearii  ,aii.  1709. 

*^  Parce  que  cela  lai  sert ,  lui  est  utile. 

*^^  A  rimproviste.  —  Impréméditément  est  un  mot  forgé 
par  Montaigne,  et  qui  pourrait,  en  quelques  occasions  ,  s'em- 
plojer. 
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venté  ^*  ;  cela  peult  tromper  une  fois  ou  deux  les 
hommes:  mais  de  faire  profession  de  se  tenir  cou- 
vert, et  se  vanter,  comme  ont  faict  aulcuns  de  nos 
princes ,  Que  «  ils  iecteroîent  leur  chemise  au  feu , 
si  elle  estoit  participante  de  leurs  vrayes  intentions  » , 
qui  est  un  mot  de  Tancien  Metellus  Macédoniens  ^^, 
et  Que  «  iquî  ne  sçait  se  feindre ,  ne  sçait  pas  ré- 
gner ®*  » ,  c'est  tenir  advertis  ceulx  qui  ont  à  les 
praetiquer  *^*,  que  ce  n'est  que  piperie  et  mensonge 
qu'ils  disent;  tjuo  cuis  versufior  et  calUdior  est,  hoc  in- 
visior  et  suspectior ,  detractâ  opinione  probitatis  ^'  :  ce  se- 
roit  une  grande  simplesse  à  qui  se  lairroit  amuser  ny 
au  visage  ny  aux  paroles  de  celuy  qui  faict  estât  d'cs- 
tre  tousiours  aûltre  au  dehors  qu'il  n'est  au  dedans,, 

^^  Cela  me  rappelle  un  mot  assez  plaisant  de  madame  Geof- 
frîn.  Un  bomme  très-accoutumé  à  mentir  ,  racontait  devant- 
elle  un  fait  assez  singulier.  Madame  Geof&în  se  retourne  et 
dit ,  à  voix  basse ,  à  celui  qui  était  auprès  d^elle  :  je  parie  que 
cela  n'est  pas  vrai.  Ob  !  pour  cette  fois-ci ,  lui  répondit  Tbomme 
à  qui  elle  parlait,  je  suis  sûr  quUl  ne  ment  pas.  Alors  ma- 
dame Geoflriii  lui  répartit  vivement  :  Si  cela  est  vraiy  pour- 
quoi le  dit-il  7 '^'^. 

59  Voyez  Aurelius  Victor,  de  Vir,  illuslr.  c.  txi. 

^  Maxime  favorite  de  Louis  XI. 

^'  a  Plus  un  bomme  est  fin  et  adroit,  plus  il  devient  odîeux 
et  suspect,  s^il  perd  la  réputation  d'bomme  de  bien  ».  Cic.  dcr 
O^c.  L.  II,c.  IX. 

'*'^*  A  traiter  avec  eux. 
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comme  faîsoit  Tibère.  Et  ne  sçais  quelle  part  telles 
gents  peuvent  avoir  au  commerce  des  hommes,  ne 
produisants  rien  qui  soit  recen  pour  comptant  :  qui 
est  desloyal  envers  la  vérité,  Test  aussi  envers  le  men- 
songe. 

Ceulx  qui,  de  nostre  temps,  ont  considéré  en 
Testablissement  du  debvoir  d^un  prince  le  bien  de  ses 
affaires  seulement,  et  Font  préféré  au  soing  de  sa  foj 
et  conscience ,  diroient  quelque  chose  à  un  prince  de 
qui  la  fortune  auroit  rengé  à  tel  poinct  les  affaires, 
que  pour  tout  iamais  il  les  peust  establir  par  un  seul 
manquement  et  faulte  à  sa  parole  *^^  :  mais  il  n'en  va 
pas  ainsin  ;  on  recheoit  souvent  en  pareil  marché  ;  on 
faict  plusMl^une  paix,  plus  d'un  traicté  en  ^a  vie.  Le 
gaing  qui  les  convie  à  la  première  deslojauté^ct  quasi 
tousiours  il  s'en  présente,  comme  à  toutes  aultres 
meschaucetez;  les  sajcrileges,  les  meurtres,  les  rebel- 
lions, les  trahisons,  s'entreprennent  pour  quelque 
espèce  de  fruict  :  mais  ce  premier  gaing  apporte  in- 
finis dommages  sujvants,  iectant  ce  prince  hors  de 
tout  commerce  et  de  tout  moyen  de  négociation ,  par 

^^^  Voîcî  comme  f  entends  cette  phrase  obscure ,  qu'aucun 
commentateur  n'a  expliquée  :  «  Ceux  qui  de  notre  tems ,  ont 
considéré,  etc. ,  ne  manqueraient  point  de  donner  des  conseils 
(conformes  à. leur  manière  de  voir) ,  à  un  prince  de  qui  la 
fortune ,  etc.  » .  Toute  la  difficulté  vient  de  ces  mots  diroient 
quelque  chose  ;  je  les  expliqué  par ,  diraient  quelque  chose  qui 
Ifi  persuaderait ,  Vexciierait ,  au  prince ,  etc. 
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l'exemple  de  cette  infidélité.  Solimaa,  de  la  race  des 
ottomans,  race  peu  soigneuse  de  l'observance  des 
promesses  et  paches  *^^,  lorsque,  de  mon  enfance, 
îi  feit  descendre  son  armée  à  Otrante,  ayant  sceu  que 
Mercurîn  de  Gràtinare  et  les  habitans  de  Castro  es 
toient  détenus  prisonniers  aprez  avoir  rendu  la  pUce, 
contre  ce  qui  avoit  esté  capitulé  (par  ses  gents)avec- 
ques  eulx,  manda  qu'on  les  relascbast,  et  qu'ayant 
en  main  d^aultres  grandes  entreprinses  en  cette  con- 
trée là,  cette  desloyauté,  quoyqu'ellé  eust  quelque 
apparence  d'utilité  présente,  luy  àpporteroît  pour 
l'advenir  un  descri  et  une  desfiance  d'infini  preiu- 
dîce  ^\ 

Or,  de  moy ,  i'aime  mîeulx  estre  importun  et  in- 
discret, que  flatteur  et  dissimulé  *".  Fadvoue  qu'il 
se  peult  mesler  quelque  poinc^  de  fierté  et  d'opi- 

^^  Montaigne  parle  ici  de  rexpédîtîon  ordonnée  par  SoH~ 
man  ,  en  i537 ,  contre  le  royaume  de  Naples.  La  ville  de  Cas- 
tro fut  prise  et  saccagée  par  le  bacHa  Lussibec,  Voy.  Giannone, 
L.  XXXII ,  c.  IV.  —  Montaigne  a  raison  de  dire  qu'il  était 
alors  iians  l^enfance  :  il  n'avait  que  quatre  ans. 

*^^  C'est-à-dire,  accords ,  traités  et  pactes ,  comme  on  a 
mis  dans  les  dernières  édlûoùs^Packe ,  dit  Coste ,  est  encore 
en  usage,  à  Genève  et  dans  le  pays  de  Gex. 

*55  i\  f^^i  ijgf  cette  phrase  avec  les  derniers  mots  de  Fa-^ 
vant-demier  paragraphe  (  qui  est  deslojral  envers  la  vérité  ^ 
l'est  aussi  envers  le  mensonge)»  comme  dans  l'édition  in-4!'. 
dei588.  ^ 
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niastretë ,  à  se  tenir  ainsin  entier  et  descouvert  com- 
me  ie  suis,  sans  considération  d^auUruy  ;  et  me  sem- 
ble que  ie  deviens  un  peu  plus  libre  où  il  le  fauldroit 
moins  estre ,  et  que  ie  m^eschaufie  par  Topposition 
du  respect  :  il  peult  estre  aussi  que  ie  me  laisse  aller 
aprez  ma  nature,  à  faulte  dWt.  Présentant  aux  grands 
cette  mesme  licence  de  langue  et  de  contenance  que 
i^apporte  de  ma  maison ,  ie  sens  combien  elle  décline 
▼ers  l'indiscrétion  et  incivilité  :  mais ,  oultre  ce  que 
ie  suis  ainsi  faîct ,  ie  n^ay  pas  Fesprit  assez  soupple 
pour  gauchir  à  une  prompte  demande ,  et  pour  en 
eschapper  par  quelque  des  tour ,  nj  pour  feindre  une 
vérité,  nj  assez  de  mémoire  pour  la  retenir  ainsi 
feincte ,  ny  certes  assez  d'asseurance  pour  la  mainte- 
nir, et  fois  le  brave  par  foiblesse;  parquoy  ie  m'aban- 
donne à  la  naïfveté ,  et  à  tousiours  dire  ce  que  ie 
pense,  et  par  çomplexion  et  par  desseing,  laissant  à 
la  fortune  d'en  conduire  l'événement.  Âristippus  di- 
soit  ^^,  «  le  principal  fruict  qu'il  eust  tiré  de  la  phi- 
losophie estre  Qu'il  parloit  librement  et  ouvertement 
à  chascun  ».         , 

C'est  un  util  de  merveilleux  sei^vice  que  la  mémoi- 
re, et  sans  lequel  le  iugement  faict  bien  à  peine  son 
office  ;  elle  me  manque  du  tout.  Ce  qu'on  me  veult 
proposer,  il  fault  qiie  ce  soit  à  parcelles;  car  de  res- 
pondreà  un  propos  où  il  y  eust  plusieurs  divers  chefs, 

•^  Mog.  Laerce,  yie  d'Aristvppe^  L.  H ,  segm.  68. 
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il  n'est  pas  en  ma  puissance  :  le  ne  sçaurois  recevoir 
une  charge  ^^^,  sans  tablettes  :  Et,  quand  i'ay  un 
propos  de  conséquence  à  tenir,  s'il  est  de  longue  ha- 
leine, ie  suis  reduict  à  cette  vile  et  misérable  nécessité 
d'apprendre  par  cœur ,  mot  à  mot ,  ce  que  i'ay  à  dire; 
aultrement  ie  n'aurois  ny  façon  ny  asseurance ,  estant 
en  crainte  que  ma  mémoire  veinst  à  me  faire  un  mau- 
vais tour  :  mais  ce  moyen  m'est  non  moins  difficile  ; 
pour  apprendre  trois  vers,  il  me  fault  trois  heures  ; 
et  puis,  en  un  mien  ouvrage,  la  liberté  et  auctorité 
de  remuer  l'ordre,  de  changer  un  mot,  variant  sans 
cesse  la  matière ,  la  rend  plus  *  malaysee  à  conce- 
voir *^^  Or,  plus  ie  m'en  desfie  *^^,  plus  elle  se  trou- 
ble ;  elle  me  seit  mieulx  par  rencontre  :  il  fault  que 
ie  la  solicite  nonchalamment  ;  car  si  ie  la  presse ,  elle 
s^estonne  ;  et  depuis  qu'elle  a  commencé  à  chanceler, 
plus  ie  la  soude ,  plus  elle  s^empestre  et  embarrasse  : 
elle  me  sert  à  son  heure ,  non  pas  à  la  mienne. 

Gecy  que  ie  sens  en  la  mémoire,  ie  le  sens  en  plu- 
sieurs aultres  parties  :  ie  fuys  le  commapdement , 
l'obligation  et  la  contraincte  ;  ce  que  ie  foys  aysee- 
ment  et  naturellement ,  si  ie  m'ordonne  de  le  faire  par 
une  expresse  et  prescripte  ordonnance,  ie  ne  sçais 


1 

"^^^  Je  ne  saurais  me  charger  de  quelque  commission. 
*^7  II  y  a  dans  Fédition  de  1505 ,  à  arresteren  la  mémoire 
de  son  auteur^  ce  qui  est  bien  plut  clair, 
**®  De  ma  mémoire. 
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plus  le  faire.  Au  corps  mesme,  les  meiçbres  qui  ont 
quelque  liberté  et  iurisdiction  plus  particulière  sur 
eulx,  me  refusent  parfois  leur  obeïssance^  quand  ie 
les  destine  et  attache  à  certain  poinct  et  heure  de  ser- 
vice nécessaire:  cette  preordonnance  contraincle  et 
tyrannique  les  rebute  ;  ils  se  croupissent  d'efTroj  ou 
de  despit ,  et  ss  transissent.  Aultresfois  estant  en  lieu 
43Ù  c^est  discourtoisie  barbaresque  de  ne  respondre  à 
ceulx  qui  vous  convient  à  boire,  quoy  qu^on  m^y 
traictast  avec  toute  liberté,  Tessayai  de  faire  le  bon 
compaignon  en  faveur  des  dames  qui  estoyent  de  la 
partie,  selon  Tusage  du  pays:  mais  il  y  eut  du  plaisir; 
car  cette  menace  et  préparation  d'avoir  à  m'efforcer 
oultre  ma  coustume  et  mon  naturel,  m'estoupa  de 
manière  le  gosier,  que  ie  ne  sceus  avaller  une  seule 
goutte ,  et  feus  privé  de  boire  pour  le  besoing  mesme 
de  mon  repas  ;  ie  me  trx)uvay  saoul  et  désaltéré  par 
tant  de  bruvage  que  mon  imagination  avoit  préoc- 
cupé. Cet  effect  est  plus  apparent  en  ceulx  qui  ont 
r imagination  plus  véhémente  et  puissante  ;,mais  il  est 
pourtant  naturel,  et  n'est  aulcun  qui  ne  s'en  ressente 
aulcunement  :  On  ofFroit  à  un  excellent  archer,  con- 
damné à  la  mort,  de  luy  sauver  la  vie  s'il  vouloit  faire 
veoir  quelque  notable  preuve  de  son  art  :  il  refusa  de 
s'en  essayer,  craignant  que  la  trop  grande  contention 
de  sa  volonté  luy  feist  fourvoyer  la  n^ain ,  et  qu'au 
lieu  de  sauver  sa  vie ,  il  perdist  encores  la  réputation 
qu'il  avoit  acquise  au  tirer  de  l'arc  :  Un  homme  qui 
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pense  ailleurs ,  ne  &uldra  point ,  à  un  poulee  prez , 
de  refaire  tousiours  un  mesme  nombre  et  mesure  de 
pas  au  lieu  où  il  se  promené;  mais  s^il  y  est  avecques 
attention  de  les  mesurer  et  compter,  il  trouvera  que 
ce  qu^il  faisoit  par  nature  et  par  hazard,  il  ne  le  fera 
pas  si  exactement  par  desseing. 

Ma  librairie ,  qui  est  des  belles  entre  les  librairies 
de  village,  est  assise  à  un  coing  de  ma  maison  ^^  :  s'il 
me  tumbe  en  fantasie  chose  que  i'y  vueille  aller  cher- 
cher oue^escrire,  de  peur  qu'elle  ne  m'eschappe  en  tra- 
versant seulement  ma  cour,  il  fault  que  ie  la  donne  en 
«garde  à  qaelqu'aultre.  Si  ie  m'enhardis,  en  parlant, 
à  me  destoumer  tant  soit  peu  de  mon  fîl ,  ie  ne  fauls 
iamais  de  le  perdre  :  qui  faict  que  ie  me  tiens,  en  mes 
discours,  contrainct,  sec  et  resserré*  Les  gents  qui 
me  servent,  il  fault  que  ie  les  appelle  par  le  nom  de 
leurs  charges  ou  de  leur  pays,  car  il  m'est  tresmalaysé 
de  retenir àes  noms;  ie  diray  bien  qu'il  a  trois  sylla- 
bes, que  le  son  en  est  rude,  qu'il  commence  ou  ter- 
mine par  telle  lettre  :  et  si  ie  durois  à  vivre  long- 
temps, ie  ne  crois  pas  que  ie  n'oubliasse  mon  nom 
propre,  comme  ont  faict  d'aultres.  Messala  Corvinus 
feut  deux  ans  n'ayant  trace  aulcune  de  mémoire  ^^, 


^^  Voyez  la  description  de  sa  librairie  (bibliothèque) ,  dans 
le  chap.  iii  du  L.  IIL 

^^  Pline  dit  absolument  que  Messala  Corvinus  oublia  son 
nom.  Hist.  Nat.  L.  VII ,  c.  xxiv. 
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ce  qu'on  dict  aussi  de  George  Trapezonce  ^^.  Et  pour 
mon  înjterest ,  ie  rumine  souvent  quelle  vie  c'esloit 
que  la  leur  ^  et  si,  sans  cette  pièce,  il  me  restera  assez 
pour  me  soubtenir  avecques  quelque  aysance  ;  et  y 
regardant* de  prez,  ie  crains  que  ce  default,  s'il  est 
parfaict,  perde  toutes  les  functions  de  Tame  : 

Plenas  rlmarum  sam ,  hàc  atque  iUàc  perflao  ^7. 

Il  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'oublier  le  mot  du 
guet,  que  i'avois  donné,  ou  receu  d'un  aultre,  trois 
heures  auparavant  ;  et  d'oublier  où  i'avois  caché  ma 
bourse ,  quoy  qu'en  die  Cicero  ^*  :  ie  m'ayde  à  perdre 
'  ce  que  ie  serre  particulièrement.  Memoria  ceriè  non 
modo  p/ulosophtam ,  sedommsviiœ  usum,  omnesçue  ar- 
ies  y  unà  maxime  continet  ®'.  Cest  le  réceptacle  et  l'es- 

^^11  s^agit  ici  de  George  de  Trébîsonde,  Grec  qui  vînt  à 
Rome,  sous  le  pape  Eugène  IV.  Il  y  publia  une  rhétorique, 
qui  a  été  réimprimée  plusieurs  fois,  diverses  traductions  de  li- 
vres grecs ,  et  nombre  d'écrite  de  controverse.  Il  mourut  vers 
Tan  1484^  ^^^^  ^^^  extrême  vieillesse,  après  avoir  oublié 
tout  ce  qu^il  avait  appris.  Voyez  les  Dictionnaires  biogra- 
phiques. 

^7  il  Je  suis  comme  un  vase.félé ,  je  ne  pirfs  rien  retenir  ». 
Terent.  Eunuch,  act.  I.  se.  11,  v.  a5. 

^*  De  SenectiUe ,  c.  vu,  Nec  vero  qiiemquam  senum  au- 
divi  oblituni  quo  loco  thesaurum  obruisset,  —  «  Je  n'ai  pas 
entendu  dire  qu'aucun  vieillard  ait  oublié  où  il  avait  caché  son 
trésor  *». 

^  <c  Certainement,  c'est  de  la  mémoire  qite  dépendent, 
nbn-seulementia  philosophie ,  mais  tous  les  arts,  et  tout  ce  qui 
appartient  à  l'usage  de  la  \\t»,  Cic.  Acad.  qucest,  L.  I V,  c.  vu. 
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ta j  de  la  science  que  la  mémoire  :  l'ayant  si  défail- 
lante,  ie  n'ày  pas  fort  à  me  plaindre  si  ie  ne  sçaîs  gue- 
res.  le  sçais  eif  gene|*alle  nom  dés  arts,  et  ce  de  quoy 
ils  traictent  ^°;  mais  rien  au  delà.  le  feuilleté  les  li- 
vres; îe  rie  les  estydie  pas:  ce  qui  m'en  demeure, 
c'est  chose  que  ie  ne  recognois  plus  eslre  d'aultruy , 
c'est  cela  seulement  de  quoy  mon  iugement  a  faict 
son  proufit ,  les  discours  et  les  imaginations  de  quoy 
il  s'est  imbu;  l'aucteur,  le  lieu,  les  mots  et  aultres 
circonstances ,  ie  les  oublie  incontinent  :  et  suis  si  ex- 
cellent en  l'oubliance,  que  mes  escrîpts  mesmes  et 
compositions,  ie  ne  les  oi,iblie  pas  moins  que  le  reste; 
on  m'allègue  touts  les  coups  à  moy  mesme,  sans  que 
ie  le  sente.  Qui  vouldroit  sçavoir  d'où  sont  les  vers 
et  exemples  que  i'ay  icy  entassez,  me  mettroit  en 
peine  de  le  luy  dire  :  et  si  ne  les  ay  mendiez  qu'ez 
portes  cogneues  et  fameuses  ;  ne  me  contentant  pas 
qu'ils  feussent  riches,  s'ils  ne  venoient  encores  de 
main  richç  et  honorable:  l'auctorité  y  concurre  *^^ 

1^  Voyez  ce  qu'il  dit  plus  au  long  de  lui-même,  sur  ce  su- 
jet ,  chap.  xxv  du  L.  1 1  au  commencement  et  à  la  fin  du  cha- 
pitre. 

*59  C'est-à-dire ,  que^  Vaiitorité y  concoure  avec  la  raison. 
Dans  rédition  de  Jean  Petit-Pas^  1611 ,  à  Paris,  il  y  a  ici 
concure ,  et  dans  les  dernières ,  concoure.  — -  Je  croîs ,  dit 
Coste ,  que  le  mot  de  concourir  était  encore  tout  nouveau  du 
tems  dé  Montaigne ,  parce  qu'il  ne  se  trouve  ni  dans  ^icot , 
ni  dans  Cotgrave. 

IV.  6 
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quand  et  la  raison.  Ge  n'e3l  pas  grand'merveUle  si 
mon  livre  suyt  la  fortune  des  auhres  livres,  et  si  ma 
mémoire  desempare  ce  que  i^escris,  comme  ce  que  ie 
lis,  et  ce  que  ie  donne ,  comme  ce  que  ie  receois. 

Oultre  le  defaûlt  de  la  mémoire,  i^en  ay  d^aultres 
qui  aydent  beaucoup  à  mon  ignorance  :  Tay  l'es- 
prit tardif  et  mousse  *^°,  le  moindre  nuage  luy  arreste 
sa  poincte  ^  * ,  en  façon  que  (  pour  exemple  )  ie  ne  luy 
.  proposay  iamais  énigme  si  aysé,  qu  il  sceust  desve- 
lopper  ;  il  n^est  si  vaine  subtilité  qui  ne  m'empesche; 
aux  ieux  où  Fesprit  a  sa  part,  des  échecs,  des  char- 
tes *^*,  des  dames  et  aultres;  ie  n'y  comprends  que 
les  plus  grossiers  traicts  :  L'appréhension ,  ie  l'ay 
lente  et  epibrouillee;  mais  ce  qu'elle  tient  une  fois, 
elle  le  tient  bien ,  et  l'embrasse  bien  universellement, 
estroictement  et  profondément ,  pour  le  temps  qu'elle 
le  tient  :  l'ay  la  veue  longue ,  saine  et  entière ,  mais 
qui  se  lasse  aiseement  au  travail ,  et  se  charge;  à  cette 
occasion  ie  ne  puis  avoir  long  commerce  avçcques  les 
livres ,  que  par  le  moyen  du  service  d'aultruy.  Le 
jeune  Pline  instruira  ceulx  qui  ne  l'ont  essayé  corn- 


« 

7<  Ajoutez  encore  ici  ce  quUl  dit  de  lui-même,  au  chapitre 
cité  dans  la  aote  précédente  :  a  Afes  conceptions  et  mon  iu- 
gement  ne  marche  qu'à  tastons,  chancelant,  bronchant  et 
choppant,  etc.  »,  V.  à  la  page  a43  du  tome  1  d^  notre  édition. 

'^^'^  £'moi/5s(f,  comn^e  nous  dirions  aiiJQurd'hui. 
*^*  Des  cartes. 
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bîm  ce  retardement  est.  import;ani  à  ceulx  qui  s^adon- 
nent  à  cette  occupation^*. 

Il  n'est  point  attie  si  chestifve  et  brutale,  en  la- 
quelle on  ne  veoye  reluire  quelque  faculté  particu- 
lière; il  n'y  en  a  point  de  si  ensepvelie,  qui  ne  face 
une  saillie  par  quelque  bout  :  et  comment  il  advienne 
(}u'une  ame,  aveugle  et  endormie  à  toutes  aultres 
choses,  se  trcuve  vifve,  claire  et  excellente  à  certain 
particulier  effect ,  il  s'en  fault  enquérir  aux  maistres. 
Mais  les  belles  araes,  ce  sont  les  âmes  universelles, 
ouvertes  et  prestes  à  tout;  si  non  instruictes,  au 
moiils  instruisables  :  ce  que  ie  dis  pour  accuser  la 
mienne;  car,  soit  par  foiblesse  ou  nonchalance  (et  de 
mettre  à  nonchaloir  ce  qui  est  à  nos  pieds,  ce  que 
nous  avons  entre  mains ,  ce  qui  regarde  de  plus  prez 
Tusage  de  la  vie ,  c'est  chose  bien  esloingnee  de  mon 


7^  Montaigne  a  ici  en  vue ,  dit  Coste ,  l'épttre  cinquième  de 
Pline,  L.  IH  ,  où  cet  illustre  Romain,  rendant  compte  à  un 
de  ses  amis  de  la  manière  dont  le  vieux  Pline  ,  son  oncle ,  em- 
ployait son  teitis  à  l^ëtnde ,  remarque  entre  autres  choses , 
«  Qu^un  jour  un  de  ses  amis,  qui  assistait  avec  son  oncle  à  la 
»  lecture  d'un  livre ,  ayant  arrêté  le  lecteur  pour  Tobliger  à 
M  répéter  quelques  mots  qu^il  avait  mal  prononcés ,  son  oncle 
»  lui  dit  sur  cela  :  N'aviez-vous  pas  bien  compris  la  chose  f' — 
»  Sans  doute ,  répondit  son  ami.  —  Et  pourquoi  donc ,  re- 
'»  prit-il ,  l'aveï-vous  eânpêché  de  continuer?  voilà  plus  de  dix 
»  lignes  que  nous  avons  pefdues  par  votrie  interruption.  Tant 
M  il  était  bon  ménager  dutems». 
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dogme),  il  n^en  est  point  une  si  inepte  et  si  igno- 
rante que  la  mienne  de  plusieurs  telles  choses  vulgai- 
res  et  qui  ne  se  peuvent  sans  houte  ignorer.  Il  fault 
que  i'en  conte  quelques  exemples. 

le  suis  nay  et  nourry  aux  champs  et  parmy  le  la- 
bourage; i^ay  des  affaires  et  du mesnage  en  main,  de- 
puis que  ceulx  qui  me  devanceoient  en  la  possession 
des  biens  que  îc  iouys  m'ont  quitté  leur  place  :  or  ie 
ne  sçais  compter  ny  à  iect  *^*  ny  à  plume;  la  plus- 
part  de  nos  monnoyes,  ie  ne  les  cognois  pas;  ny  ne 
sçais  la  différence  de  Tun  grain  à  l'aultre,  ny  en  la 
ten-e,  ny  au  grenier,  si  elle  n'est  par  trop  apparente; 
ny  à  peine  celle  d'entre  les  choux,  et  les  laictues  de 
mon  iardin  :  ie  n^  entends  pas  seulement  les  noms  des 
premiers  utils  du  mesnage ,  ny  les  plus  grossiers  prin- 
cipes de  l'agriculture  et  que  les  enfants  sç^vent  ;  moins 
aux  arts  mechaniques,  en  la  traficque  *^^,  et  en  la 
coguoissance  des  marchandises,  diversité  et  nature 
des  fruicts,  de  vins,  de  viandes,   ny  à  dresser  un 
oyseau ,  ny  4  medeciner  un  cheval  ou  un  chien  ;  et, 
puisqu'il  me  fault  faire  la  honte  toute  entière ,  il  n'y 
a  pas  un  mois  qu'on  me  surprint  ignorant  de  qupy 


*^^  Ni  avecdes  jetons.  On  écrit  à  présentée/;  et  ce  mot  était 
encore  en  usage ,  du  tems.de  Richelet,  pour  signifier  ccUcuL 
Le  jet  à  la  plume  ^  dit- il,  ^stplus  sûr  que  celui  des  jetons. 

'^^  Au  trafic,  comme  on  a  mis  dans  les  d(^rnières  édi- 
tions. 
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Le  levain  servoit  à  faire  du  pain ,  et  que  c'estoît  que 
Faire  cuver  du  vîn.  On  conîectura  anoîennement  à 
Athènes  ^^  une  aptitude  à  la  mathématique,  en  celuy 
à  qui  on  voyolt  ingénieusement  adgencer  et  fagotter 
une  charge  de  brossailles  :  vrayement  on  tireroit  de 
moy  une  bien  contraire  conclusion;  car  qu'on  me 
donne  tout  l'apprest  d'une  cuisine ,  me  voylà  à  la 
faim.  Par  ces  traicts  de  ma  confession,  on  en  peult 
imaginer  d'aultres  à  mes  despens.  Mais  quel  que  ie 
me  face  cognoistre,  pourveu  que  ie  me  face  cdgnois- 
tre  tel  que  ie  suis,  ie  foys  mon  effect  ;  et  si  ne  m'ex- 
cuse pas  d'oser  mettre  par  escrîpt  des  propos  si  bas 
et  frivoles  que  ceulx  cy ,  la  bassesse  du  sublet  m'y 
contraînct  *^^  ;  qu'on  accuse  si  on  veult  mon  proîect; 
mais  mon  progrez,  non  :  tant  y  a  que,  sans  l'adver- 
tissement  d'aultruy,  ie  veoîs  assez  le  peu  que  tout 

— "^i    I'  — ^^—  I  »  I      ■  ■  ;  I     II    II  ^  I  . 

7^  Si  Montaigne  cite  ceci  de  mémoire  ,  comme  il  y  a  gi^nde 
apparence ^. il  s^est mépris,  en  fixant  levait  à  Athènes  :  car, 
selon  Diogène  Laërce,  L.  IX,  segm.  53,  ce  fut  Protagore 
d'Abdère  que  Déraocrîte  jugea  capable  des  sciences  les  plus 
sublimes,  en  lui  voyant  agen.cec  artistement  des  fagots;  de 
sorte  qu^il  prit  soin  de  lui  enseigner  lui-même  les  sciences. 
—  Aulu-Gelle  ,.qui  raconte  la  même  anecdote ,  place  Tévéne- 
ment  à  Abdère ,  L.  V.  c.  Hl.. 

*^  Dans  réditîoo  iii-4**-  de  i588,  Montaigne  avait  ajouté 
ici  :  «  Qui  est  moy ,  n'en  puet  souffrir  de  plus  pleins  et  solides; 
et  au  demeurant,  c'est  une  humeur  nouvelle  et  fantastique 
qui  me  presse;  il  la  (àut  laisser  courir  ». 
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cecy  vault  et  polse ,  et  la  folîe  de  mon  desselng;  c'est 
prou  que  mon  iugement  ne  se  desferre  point,  duquel 
ce  sont  icy  les  essais  ^^. 

Nasutus  sis  usque  licet,  sis  denîque  nasas, 

QuanUim  nolaerit  ferre  rogatus  Atlas, 
Et  possis  Ipsum  tu  deridere  T^atinmif , 

Non  potes  in  nugas  dicere  plura  meas 
Ipse  ego  quàm  dixi  :  quid  dentem  dente  tttvabit 

Rodere?  carne  opas  est,  si  satar  esie  velts- 
Ne  perdas  operam  :  qui  se  mirantur  »  in  illos 

Virus  habe  ;  nos  haec  novimus  tsse  nihii  7'. 

le  ne  suis  pas  obligé  à  ne  dire  point  de  sottises» 
pourveu  que  ie  ne  me  trompe  pas  à  les  cognoistre  : 
et  de  faillir  à  mon  escient  *^*,  cela  m'est  si  ordinaire» 
que  ie  ne  faulx  gueres  d'aultre  façon  ;  ie  ne  faulx  ia- 

7^  Voyes  encore  ce  qa'il  dît  pour  excuser  son  projet ,  ci- 
dessous  ,  chap.  XVIII  de  ce  même  Livre.  < 

7^  «  Ajes  tant  qu^A  vous  plaira  le  nez  fin^  (  soyez  le  plus  fin 
critique  du  monde  ),  un  nés  tel  qu^  Atlas  ne  voudrait  pas  en 
porter  un  semblable ,  si  on  Ten  priait  ;  ayez  le  talent  de  railler» 
de  manière  à  confondre  Latînus  lui-même  :  vous  ne  sauriez 
jamais  dire  pis  de  ces  bagatelles  que  ce  que  j^en  ai  dît  moi- 
même.  Pourquoi  vous  amuser  à  ronger  de  vos  dents  d^autres 
dents  ?  Ëxercez-les  sur  un  met  plus  substantiel^  qui  puisse 
vous  donner  pâture.  Si  vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  peine , 
répandez  votre  venin  sur  ceux  qui  s^admirent  eux-mêmes; 
mais  pour  moi»  je  sais  que  tout  ceci  ne  vaut  rien  »•  Martial, 
épig.  ii»L.  XIII. 

*^^  Sciemment. 
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maïs  *^^  fortmtement.  C'est  peu  de  chose  de  pres- 
tcr  *^^  à  la  témérité  de  mes  humeurs  lés  actions  inep- 
tes ,  puisque  ië  ne  me  puis  pas  deffehdj-e  d'y  presler 
ordinairement  les  vicieuses.  le  veis  un  iour,  à  Barle- 
duc  ^^j  qù'oii  presentoit  au  roy  François  second, 
pour  la  recommendation  de  la  mémoire  de  René  roy 
de  Sicile,  un  pourtraic.t  qu'il  avoit  luy  mesme  faict 
de  soy  ^^  :  Pourquoi  n'est  il  loisible  de  mesme  à  un 
chai^cun  dé  se  peindre  de  la  plume,  comme  il  sepei- 
gnoit  d'un  creo»n  *^*  ?  le  ne  veulx  doncques  pas  ou- 
blier éncores  cette  cicatrice,  bien  mal  propre  à  pro- 
duire en  public  ;  c'est  l'irresolutioli  :  defanlt  tresin- 
çommode  à  la  négociation  des  affaires  du  monde,  le  ne 
sçais  pas  prendre  party  ez  entfeprinses  doubleuses  : 

Ne  sî,  âe  n6,  ne\  cor  ntii  suoûa  intero'*: 

7^  Dans  le  voyage  et  séjour  que  la  cour  j  fit  au  mois  de  sep- 
tembre iSSg.  Le  roi,  François  II,  conduisait  en  Lorraine 
Claude  de  France,  sa  sœur,  mariée  à  Charles  III,  duc  de 
Lorraine.  ' 

77  On  sait  que  René  d'Anjou ,  roi  titulaire  de  Naples  et  de 
Sicile  ,  s'occupait  beaucoup  de  peinture^  On  conserve  encore 
en  Provence ,  plusieurs  tableaux  de  ce  prince ,  mort  à  Aix,  en 
i48o. 

7^  c<  Le  cœur  ne  me  dit  ni  oui ,  ni  non  ».  Pétrarque ,  dans 
le  sonnet  qui  cotikmence  ainsi  : 

Amor  mi  manda  quel  dolce  pensera. 

**^  Gneres,  édit.  de  iSgS ,  mais  effacé  par  Montaigne  dans 
Veiémplâire  qu'il  a  corrigé.  —  N. 
*^  D'attribuer. 
*^  Crayon. 
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ie  sçaîs  bien  soubtenîr  une  opinion,  mais  non  pas  la 
choisir.  Parce   qu^ez  choses   humaines,   à  quelque 
bande*^^  qu'on  penche,  il  se  présente  force. apparences 
qui  nous  y  confirment  (  et  le  philosophe  Chrysippus 
disoit^^  qu'il  ne  vouloit  apprendre,  de  Zenon  et  Cle- 
anthes  ses  maistres,  que  les  dogmes  simplement,  car 
quant  aux  preuves  et  raisons,  qu'il  en  foumiroit  as- 
sez de  luy  mesme),  de  quelque  costé  que  ie  me 
tourne,  ie  me  fournis  tousiours  assez  de  cause  et  de 
vraysemblance   pour  m'y  maintenir  :  ainsi   i'arreste 
chez  moy  le  doubte  et  la  liberté  de  choisir,  iusques  à 
ce  que  l'occasion  me  presse;  et  lors,  à  confesser  la 
vérité,  ie  ieote  le  plus  souvent  la  plume  au  veut  *'°, 
comine  on  dict,  et  m'abandonne  à  la  mercy  de  la 
.fortune,  une  bien  legiere  inclination  et  circonstance 
m'emporte; 

Dùm  in  dabio  est  animus ,  paulo  momentb  kùc ,  atque 
Illùc  împellitur  *^.  ^ 


79  DIog.  Laërce,  Vie  de  Chrysippe ,  L.  VII ,  segm.  179. 

^  «  Lorsque  Tesprlt  est  ea  suspend  ^  le  moindre  poids  rem- 
porte d^un  côté  ou  de  Fautre  ».  ^F^ent.Andn  act.  I  ,sc.  xxvi, 
V.  82. 

*^  De  quelque  côté.  Bande,,  de  banda,  mot  italien  qui  a  la 
même  signification. 

*7^  Cette  expression,  dit  Coste ,  est  fondée  sur  ce  que  font, 
ceux  qui,  ne  sachant  où  porter  leurs  pas,  jettent  une  plume 
en  Tair  pour  aller  du  côté  qu^elle  sera  emportée  par  le  vent 
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L'incertitude -de  mon  iugenient  est  sî  e^ualement  ba- 
lancée en  la  plaspart  des  occurrences,  que  le  com- 
promettrois  volontiers  à  la  décision  du  sort  et  des 
dez  *  ^  '  ;  et  remarque ,  avecques  grande  considération  de 
nostre  foiblesse  humaine,  les  exemples  que  Thistoire 
divine  mesme  nous  a  laissé  de  cet  usage  de  remettre 
à  la  fortune  et  au  hazard  la  détermination  des  eslec- 
tions  éz  choses  doubteuses  :  sors  cecidit  super  Ma-- 
ihimn  ^'.La  raison  humaine  est  un  glaive  double  et 
dangereux  ;  et  en  la  main  mesme  de  Socrates,  son 
plus  intime  et  plus  familier  amy,  voyez  à  quant  de 
bouts  c'est  un  baston*7^.  Ainsi  „ie  ne  suis  propre,  qu'à 
suyvre  y.  et  me  laisse  ayseement  emporter  à  la  foule  : 
ie  ne  me  fie  pas  assez  en  me^  forces,  pour  entrepren- 
drede  commander,  ny  guider;  îe  suis  bien  ayse  de  trou- 
ver mes  pas  tracez  par  les  aultres.  S'il  fault  courre  le 
hazard  d'un  chois  incertain ,  î'aime  mieulx  que  ce 
soit  soubs  tel  qui  s'asseure  plus  de  ses  opinions,  et 
les  espouse  plus,  que  ie  ne  foys  les  miennes  aus- 
quelles  ie  treuve  le  fondement  et  le  plant  glissant. 
Et  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au  change  ; 

^'  (f  Le  sort  tomba  sur  Mathîa;^  »•  AcU  Aposi,  chap.  1  > 
c.  XXVf. 

s 

*7»  C'est-à-dire,  «  que  je  m'^en  rapporterais  volontiers^ 
dans  la  plupart  des  circonstances ,  à  la  décision  du  sort  et 
des  dés  ». 

*7»  Voyez  combien  de  bouts  a  ce  bâton  ! 
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d'autant  que  i^apperceols  aux  opinions  contraires 
une  pareille  foiblesse',  ipsa  consuetudo  assentiendi  pe-^ 
riculosa  esse  videtur et  lubnca^^\  notamment  aux  af- 
faires politiques,  il  y  a  un  beau  champ  ouvert  au 
bransle  et  à  la  contestation  ; 

Justa  pari  premitur  velutî  cùm  pondère  Kbra 
Proua  y  nec  \Aq  plus  parte  sedet,  nec  surgit  ab  illà^. 

Les  discours  de  Machiavel ,  pour  exemple ,  estoient 
assez  solides  pour  le  subiect;  si  y  a  il  eu  grand'ay- 
sance  à  les  combattre;  et  ceulx.qui  Font  faict,  n'ont 
pas  laissé  moins  de  facilité  à  combattre  les  leurs  : 
il  s'y  trouveroit  tousiours,  à  un  tel  argument,  de 
quoy  y  fournir  responses,  dupliques,  répliques, 
tripliques,  quadrupliques ,  et  cette  infinie  contexture 
de  débats  que  nostre  chicane  à  alongé  tant  qu'elle  a 
peu  en  faveur  des  procez  ; 

Gxdimur,  et  totîdem  plagis  consumîmus  hostem  ^; 

les  raisons  n'y  ayant  gueres  aultre  fondement  que 
l'expérience,  et  la  diversité  des  événements  humains 

■■ .......      I .  ■  I ,    ■  ■      I  i  .  I    ■  I  ■  I  .1 f 

^*  «  Et  je  trouve  dangereuse  Thabitude  où  Ton  est.de  se 
rendre  facilement  à  telle  ou  telle  opinion  ».  Cic.  Acad.  quœst. 

L.  IV.  Ca  XXI. 

^^  «  Ainsi ,  lorsque  les  bassins  de  la  balance  contiennent  un 
poids  égal ,  elle  ne  pencbe,  elle  ne  s'élève  d'aucun  côté  ». 
TibuU.  L.  IV,  Paneg^r,  ad  Messalam^  v.  4i« 

^  «  Aux  coups  de  Tennemi ,  nous  répondons  par  aulaut  de 
coups  ».  Hor.  éplt.  ii ,  L.  Il ,  v.  97* 
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nous  présentant  infinis  exemples  à  toutes  sortes  de 
formes.  Un  sçayant  personnage  de  nostre  temps  dict 
qu^en  nos  almanacs,  où  ils  disent  chauld,  qui  vou- 
dra dire  froid ,  et  au  lieu  de  sec ,  humide  ^  et  mettre 
tousiours  le  rebours  de  ce  qu'ils  prognostiquent , 
s'il  debvoit  entrer  en  gageure  de  Fevenement  de  l'un 
ou  Taultre ,  qu'il  ne  se  soulcieroit  pas  quel  party  il 
prinst;  sauf  ez  choses  où  il  n'y  peult  escheoir  iur 
certitude,  comme  de  promettre  à  Noël  des  chaleurs 
extrêmes ,  et  à  la  sainct  lean  des  rigueurs  de  l'hiver  : 
l'eu  pense  de  mesme  de  ces  discours  politiques  ;  à 
quelque  roolle  qu'on  vous  mette,  vous  avez  aussi 
beau  ieu  que  vostre  compaignon,  pourveu  que  vous 
ne  veniez  à  chocquer  les  principes  trop  grossiers  et 
apparents:  et  pourtant,  selon  mon  humeur,  ez  af- 
faires publicques  il  n'est  aulcun  si  mauvais  train, 
pourveu  qu'il  aye  de  l'aage  et  de  la  constance,  qui 
ne  vaille  mieulx  que  le  changement  et  le  remuement  ^^« 
Nos  mœurs  sont  extrêmement  corrompues,  et  pen- 
chent d'une  merveilleuse  inclination  vers  l'empire- 
ment  ;  de  nos  loix  et  usances,  il  y  en  a  plusieurs  bar- 
bares et  monstrueuses  :  toutesfois ,  pour  la  difficulté 
de  nous  mettre  en  meilleur  estât,  et  le  dangier  de  ce 

^  Si  Ton  (ait  réflexion  que  Mootaigoe  a  vécu  au  milieu  des 
troubles  et  des  guerres  civiles,  qui  ont  désolé  la  France  dans 
le  seizième  siècle ,  on  ne  sera  pas  étonné  de  lui  voir  avancée 
un  paradoxe  si  étrange.  —  N. 
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croullement,  si  ie  pouvoîs  planter  une  cheville  à 
nostre  roue  et  l'arrester  en  ce  polnct ,  le  le  ferois  de 
bon  cœur  : 

Nonqaam  adeb  fœdis/adeôqae  padendis 
Utimur  exempUs  ^  ut  non  pejora  supersint  ^. 

Le  pis  qne  lie  treuve  en  nostre  estât,  c'est  rinstabi- 
Kte';  et  que  nos  lolx ,  non  plus  que  nos  vcst^ments, 
ne  peuvent  prendre  aulcune  forme  arrestee.  Il  est 
bien  aysé  d'accuser  d'imperfection  une  police,  car 
toutes  choses  mortelles  en  sont  pleines;  il  est  bien 
aysé  d'engendrer  à  un  peuple  le  mesprls  de  ses  an- 
ciennes observances ,  iamals  homme  n'etitreprint  cela 
qui  n'en  velnst  à  bout  :  mais  d'y  restablir  un  meil- 
leur estât  en  la  place  de  celuy  qu'on  a  ruynë,  à  cecy 
plusieurs  se  sont  morfondus  de  ceulx  qui  l'avoient 
entreprîns,  le  foys  peu  départ  à  ma  prudence  de  ma 
condulcte  *^^  ;  le  me  laisse  volontiers  mener  à  l'ordre 
publicque  du  monde.  Heureux  peuple  qui  falct  ce 
qu'on  commande  mieulx  que  ceulx  qui  commandent, 
sans  se  tormenter  des  causes;  qui  se  laisse  molle- 
ment rouler  aprez  le  roulement  céleste  !  l' obéissance 

^^  «  On  ne  saurait  citer  àés  exemples  d'actions  honteuses  et 
îafômes,  qn  on  ne  puisse  en  rapporter  de  pires  encore  ».  Juv. 
sat.viiijv.  i83.. 

t7^Dans  ma  conduite  y  Raccorde  peu  de  part  à  ma  prudence. 
C^est-à-dire,  je  n'agis  guères  d'après  une  mâxe  ei prudente  dé- 
libération. 
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n'est  iamaîs  pure  ny  tranquille  en  cëluy  qui  raisonne 
et  qui  plaide  ^^ 

Somme,  pour  revenir  à  moy,  ce  seul  par  où  ie 
m'estime  quelque  chose ,  c'est  ce  en  quoy  iamais 
homme  ne  s'estima  défaillant.  Ma  recommendation 
est  vulgaire,  commune  et  populaire;  car  qui  a  iamais 
cuidé  avoir  faulte  de  sens  ?  ce  seroit  Une  proposition 
qui  impli^tieroit  en  soy  de  la  contradiction  :  c'est 
une  maladie  qui  n'est  iamais  où  elle  s^yeoid  ;  elle  est 
bien  tenace  et  forte,  mais  laquelle  pourtant  le  premier 
rayon  de  laveue  du  patient  perce  et  dissipe*-'^, comme 
le  regard  du  soleil  un  brouillas  *^^ opaque: s'accuser, 
seroit  s'excuser  en  ce  subiectlà;  et  se  condamner  ^ 
ce  seroit  s'ahsouldre.  11  ne  feut  iamais  crocheteur  ny 
femmelette  qui  ne  peusast  avoir  assez  de  sens  pour  sa 
provision.  Nous  recognoissons  ayseemeht  ez  aultres 

^7  Conférez  avec  ce  que  dît  ici  Montaigne ,  ce  qu^îl  ajoute 
dans  ce  même  IWre,  chap.  XX ,  vers  la  fin,  sur  Favantage  qu'il 
y  aurait  de  ne  confier  les  affaires  publiques  qu'à  des  hommes 
d'un  esprit  commun. 

*?*  Montaigne  veut  dire ,  «  que  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'on 
a  fiiute  de  sens  ,  c'est  une  preuve ,  au  contraire ,  qu'on  en  a 
beaucoup ,  attendu ,  dit-il ,  que  cette  maladie  n'est  jamais  où 
elle  se  voit,  et  que  c'est  une  preuve  de  sens,  que  de  volr^ 
même  confusément,  et  d'une  vue  foible  et  trouble,  qu'on  en 
manque.  S'accuser,  ajoute- t-il,  ce  serait  s'excuser  en  ce  su- 
jet-là, et  se  condamner  ce  serait  s'absoudre  ». 

'^7^  Brouillard  épais. 


94  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

radvantage  du  courage,  de  la  force  corporelle ,  de  Tex- 
perîence ,  de  la  disposition*^*,  de  la  beauté  :  mais  l'ad- 
vantage  du  iugement,  nous  ne  le  cédons  à, personne; 
et  les  raisons  qui  partent  du  simple  discours  naturel 
en  aultruy ,  il  nous  semble  qu'il  n'a  tenu'  qu'à  regar- 
der de  ce  costé  là,  que  nous  ne  les  ayons  trouvées. 
La  science ,  le  style  et  telles  parties  que  nous  voyons 
ez  ouvrages  estrangiers,  nous  touchons  *^  ^  fcîen  ay see- 
ment  si  elles  .«urpassent  les  nostres  :  mais  les  sim- 
pies  productions  de  rentendemeut ,  chascun  pense 
qu'il  estoit  en  luy  de  les' rencontrer  toutes  pareilles; 
et  en  apperceoit  malayseement  le  poids  et  la  diffi- 
culté, si  ce  n'est,  età.peitie,  en  une  extrême  et  in- 
comparable distance;  et  qui  ven^oit  bien  à  clair  la 
haulteur  d'un  iugement  estrangier,  il  y  arriveroît, 
et  y  porteroit  le  sien*  Ainsi ,  c'es  une  sorte  d'exo*- 
citation  de  laquelle  îc  doibs  espérer  fort  peu  de  re- 
commendation  et  de  louange,  et  une  manière  de  com- 
position de  peu  de  nom*^^  Et  puis ,  pour  qui  escrivez 
vous?  Les  sçavants,  à  qui  touche  la  iurisdiction  li- 
vresque ,  ne  cognoissent  aultre  prix  que  de  la  doc- 


*7S  De  là  bonne  santé,  d'un  corps  sain  et  vigoureux.  — 
Disposition ,  état  de  la  sanlé,  habitudo  sanitatis.  —  Monct. 

*77  Nous  sentons ,  nous  apercevons  facilement  si  elles  sur- 
passent les  nôtres.  —  C'est  à-peu-près  ainsi  que  Montaigne 
s'était  exprimé  dans  l^édîtion  in-4**.  de  i588. 

*7^  Montaigne  veut  dire  qu'on  doit  espérer  fort  peu  de  re- 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XVIï.  gâ 

Irme ,  et  n'advouent  aultre  procéder  en  nos  esprits 
que  celuy  de  Ferudition  et  de  Tart  ;  si  vous  avez 
prins  l'un  des  Scipions  pour  Taultre,  que  vous  reste 

il  à  dire  qui  vaille  ?  qui  ignore  Aristote ,  selon  eulx , 

'        »         .1 

s'ignore  quand  et  quand  soy  oiesme  :  Les  âmes 
communes  et  populaires  ne  veoyent  pas  la  grâce  et 
le  poids  d'un  discours  haultain  et  deslié.  Or  ces  deux 
espèces  occupent  le  monde.  La  tierce,  à  qui  vous 
tumbez  en  partage,  Des  âmes  réglées  çt  fortes  d'elles 
.  jesmes ,  est  si  rare ,  que  iustemeut  elle  n'a  ny  nom, 
ny  réng  entre  nous  :  c'est,  à  demy,  temps  perdu 
d'aspirer  et  de  s'efforcer  à  luy  plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  iuste  partage  que 
nature  nous  ayt  faict  de  ces  gi*aces ,  c'est  celuy  du 
sens  *^^  ;  car  il  n'est  aulcun  qui  ne  se  contente  de  ce 
qu'elle  luy  en  a  distribué  :  n'est  ce  pas  raison?  qui 
verroit  au  delà ,  il  verroit  au  delà  de  sa  veue,  le  pense 
avoir  les  opinions  bonnes  et  saine&;  mais  qui  n'en  croit 
autant  des  siennes  ?  L'une  des  meilleures  preuves  que 
l'en  aye,  c'est  le  peu  d'estime  que  ie  foys  de  moy  ;  car 
si  elles  n'eussent  esté  bien  asseùrees,  elles  se  fussent 
^yseement  laissé  piper  à  l'affection  que  ie  me  porte, 


commandation  et  de  louange ,  des  ouvrages  purement  philoso- 
phiques ,  et  des  simples  productions  de  Ventendement ,  parce 
que  les  savans  ne  font  cas  que  de  Térudîtioa  et' de  Fart,  et 
n^attacheut  de  pris  qu'à  la  science. 

^^79  Ou  du  jugement;  comme  dans  rédition  de  i588. 
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singulière.,  comme  celuy  qui  la  ramené  quasi  toute 
à  moy,  et  qui  ne  Pespands  gueres  hors  d^  là  :  tout 
ce  que  les  aultres  en  distribuent  à  une  infinie  mul- 
titude d'amis  et  de  cognoissants,  à  leur  gloire,  à  leur 
grandeur,  ie  le  rapporte  tout  au  repos  de  mon  esprit 
et  à  moy  '*  ;  ce  qui  m'en  eschappe  aillem*s  ^  ce  il*est 
pas  proprement  de  Tordonnance  de  mon  discours  : 

Mihi  nempe  valere  et  vivere  doctus  ^. 

Or  mes  opinions ,  ie  les  treuve  infiniment  hardies  et 
constantes  à  condamner  mon  insuffisance.  De  vray, 
c'est  aussi  un  subiect  auquel  i' exerce  mon  iugement 
autant  qu'à  nul  aultre.  Le  monde  regarde  tousiours 
vis  à  vis  :  moy ,  ie  replie  ma  veue  au  dedans  ;  ie  la 
plante,  ie  l'amuse  là.  Ghascun  regarde  devant  soy: 
moy ,  ie  regarde  dedans  moy  ;  ie  n'ay  affaire  qu  à 
moy ,  ie  me  considère  sans  cesse,  ie  me  contreroolle, 


®^  Un  homme  du  caractère  de  Montaigne ,  et  aussi  difficile 
que  lui  en  amitié ,  devait  s^aimer  d'autant  plus  lui-même ,  qu'il 
devait  nécessairement  trouver  peu  d'hommes  dignes  de  son 
aHection  et  de  son  estime.  Aussi  dît-il  qu'il  rapporte  toute 
son  aiïection  à  sa  santé ,  au  repos  de  son  esprit  et  à  lui.  Ce 
passage  ne  doit  point  faire  croire  que  Montaigne  n'aimait  que 
lui ,  n'étak  bon  que  pour  lui  ;  il  prouve  seulement  qu'il  trou- 
vait peu  de  gens  en  faveur  desquels  il  voulût  se  défaire  d'une 
partie  de  P affection  singulière  qu'il  se  portait.  —  N. 

^  CL  Je  ne  suis  savant  que  dans  l'art  de  vivre  et  de  me 
bien  porter  ».  Lncret  L.  V,  v.  96g. 
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îe  me  gonste.  Les  aultres  vont  tousiours  ailleurs, 
s^îls  y  pensent  bien  ;  ils  vont  tousiours  avant  : 

Nemo  in  sese  tentât  descendere'^. 

moy  ,  ie.  me  roule  en  moy  mesme.  Cette  capacité  de 
trier  le  vray,  quelle  qu'elle  soit  en  moy ,  et  cett'hu- 
meur  libre  de  n'assubiectir  ayseement  ma  créance, 
ie  la  doibs  principalement  à  moy  ;  car  les  plus  fer- 
mes imaginations  que  i'aye,  et  générales  sont  celles 
qui,  par  manière  de  dire,  nasquirent  avecquès  .moy  : 
elles  sont  naturelles  et  toutes  miennes.  le  les  pro- 
duisis crues  et  simples  ,  d'une  production  hardie  et 
forte ,  mais  un  peu  trouble  et  imparfaicte  :  depuis , 
ie  les  ay  establies  et  fortifiées  par  Fauctorité  d'aul- 
truy  ,  et  par  les  sains  exemples  des  anciens  ausquels 
ie  me  suis  rencontré  conforme  en  iugement;  ceulx 
là  m'en  ont  asseuré  la  prinse,  et  m'en  ont  donné  la 
iouïssance  et  possession  plus  entière.  La  recommen- 
dation  que  chascun  cherche  De  vivacité  et  prompti- 
tude d'esprit;  îe  la  prétends  du  règlement  :  D'une 
action  esclatan^e  et  signalée ,  ou  de  quelque  parti- 
culière suffisance  ;  ie  la  prétends  de  l'ordre ,  corres- 
pondance et  tranquillité  d'opinions  et  de  mœurs: 
omninb  si  ^uidçuam  est  décorum ,  nihil  est  prof ectb  magis 
(jubm  œquabiUtas  unwersœ  vit€e ,  thm  singularwn  aç" 

"       ■■  ■  '■'  ■ II.        ..II...        — !■■■> 

9^  «  Personne  ne  cherche  à  descendre  en  soi-même  ».  Pers, 
sat.  IV,  V.  23. 

IV.  7 
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iionum;  (jùam  eonseivare  non  possis ,  si,  aliorwn  naiu- 
ram  imitons ,  çmittas  tuam  ^\  Voilà  doncques  iasques 
où  îe  me  sens  coulpable  de  cette  première  partie  que 
ie  disois  estre  au  vice  de  la  presumption. 

Pour  la  seconde  **",  qui  consiste  à  N'estimer  point 
assez  aul  tru  j)  îe  ne  sçais  si  ie  m'en  puis  si  bien  excuser  ; 
car  quoy  qu'il  me  couste,  ie  délibère  de  dire  ce  qui  en 
est.  A  Tadventure*^'  que  le  commerce  continuel  que 
i'ay  àvecques  les  humeurs  anciennes ,  et  Pîdee  de 
ces  riches  âmes  du  temps  passé ,  me  desgouste.  et 
d'aultruy ,  et  de  moy  mesme  ;  ou  bien  qu'à  la  vérité 
nous  vivons  en  un  siècle  qui  ne  produict  les  choses 
que  bien  médiocres  :  tant  y  a  que  ie  ne  cognois  rien 
digne  de  grande  admiration.  Aussi  ne  cognois  ie 
gueres  d'hommes  àvecques  telle  privante  qu'il  fault 
pour  en  pouvoir  îuger;  et  ceulx  ausquels  ma  con- 
dition me  mesle  plus  ordinairement,  sont,  pour  la 
pluspart ,  gents  qui  ont  peu  de  soing  de  la  culture 
de  l'ame,  et  ausquels  on  ne  propose  pour  toute  bea- 

9'  «  S'il  y  a  quelque  chose  de  bienséant,  rien  ne  Test  sûre- 
ment davantage  qu^une  vie  toujours  la  même  et  qui  ne  se  dé- 
ment par  aucune  action.  Or  ,  comment  conserver  une  telle 
uniformité  de  vie ,  si  vous  quittez  votre  caractère  pour  prendre 
celui  d'autrui  ».  Cicer.  de  offic.  L.  I ,  cap.  XXXI. 

'^^  Gela  est  relatif  à  ce  qu'il  a  dit  ci-dessus  des  deu^  sortes 
de  présomption. 

'^*'  Soit  peut-être  que  le  commerce ,  etc. 


/ 
« 
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titade^/que  j'honneur,  et  pour  toute  perfection, 
que  la  vaillance  ^*, 

Ce  que  ie  veois  de  beau  ea  aultniy,  ie  le  loue  et 
Testime  tresvolontiers;  voire  i'encheris  souvent  sur 
ce  que  i^en  pense,  et  me  permets  de  mentir  iusques 
là ,  éar  ie  ne  sçais  '  point  inventer  un  subiect  fauls  : 
ie  tesmoi^e  volontiers  de  mes  amis ,  par  ce  que  Yj 
treuve  de  louable ,  et  d'un  pied  de  valeur  l'en  foys 
volontiers  un  pied  el  demy  ;-  mais  de  leur  prester  les 
qualitez  qui  n'y  sont  pas,  iene  puis,  ny  les  deffendre 
ouvertement  deiâ  imperfections   qu'ils  ont  :  voire  à 
mes  «onemis,   ie  rends  nettement  ce  que  ie  doibs 
de  tesmoignage  d'honneur;  m(m  affection  se  change, 
mon  iugement  non  ^  et  ne  confonds  point  ma  que- 
relle avecques  aultres  circonstances  qui  n'en  sont 
pas  ;  et  suis  -  tant  ialoux  de  la  liberté  de  mon  iu- 
gement, que  maiayseement  la  puis  ie  quitter,  pour 
passion  que  ce   soit  ;  le  me  foys  plus  d'iniure  en 
mentsoit,  que  ie  n'en  £oys  à  c*eluy  de  qui  ie  mentsi 
On  remarque  cette  louable  et  généreuse  eoustume 
de  la  nation  persienne, ^qu'ils  parlent  de  leurs  mor- 
tels ennemis,  et  à  qui  ils  font  guerre  à  oultrance, 
honorablement  et  equitablement,  autant  que  porte 
le  mérite  de  leur  vertu.  le  cognois  des  hommes  assez 


9*  Tout  ce  passage  sert  à  expliquer  et  justifier  celui  qui 
précède,  où  Montaigne  déclare  qn'lXn'epand  guères  son  af-^ 
fection  hors  de  lui. 
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qui  ont  diverses  parties  belles,  qui  Tesprit,  qui  le 
cœur,  qui  Tadresse,  qui  la  conscience,,  qui  le  lan- 
gage, qui  une  science,  qui  uu^aultre  ;  mais  de  grand 
,  iiomme  en  gênerai,  et  ayant  tant  de  belles  pièces 
ensemble,  ou  une  en  tel  degré  d^excellence  qu^on 
s^en  doibve  estonnçr  ou  le  comparer  à  ceulx  que 
nous  honorons  du  temps  passé ,  ma  fortune  ne  m^en 
a  faict  veoir  nul  :  et  le  plus  grand  que  i^aye  cogneu 
au  yif,  ie  dis  des  parties  uatoir^les  de  Tame ,  et  le 
mieulxnay,r/estoit  Estienne  de  la  Boëtie^^  ;  c^estoit 
Trayement  lin^ame  pleine,  et  qui  nlontroit  un  beau 
visage  à  tout  sens  ;  un^ame  à  la  vieille  marque,  et 
qui  eust  produict  de  grands  eSects  si  sa  fortune  Feust 
voulu  ;  ayant  beaucoup  adiousté  à  ce  riche  naturel , 
par  scietice  et  estude. 

Mais  ie  ne  sçais  comment  il  advient ,  et  si  advient 
sans  double,  qu^il  se  treuve  autant  de  vanité  et  de  foi- 
blesse  d^entendement  en  ceulx  qui  font  profession  dV 
voir  plus  de  sufiisance,  qui  ^  meslent  de  vacations  let- 
trées et  de  charges  qui  despendent  des  livres ,  qu^en 
nulle  aultre  sorte  de  gents;  ou  bien  par  ce  que  on  re- 
quiert et  attend  plus  d^eulx ,  et  qu^on  ne  peult  excuser 
en  euk  les  faultes  communes  ;  ou  bien ,  que  Topinion 
du  sçavoir  leur  donne  plus  de  hiardiesse  de  se  produire 
et  de  se  descouvrir  trop  avant ,  par  où  ils  se  perdent 

9^  Montaigne,  dès  qu^il  parle  de  vertus ,  d^ esprit ,  etc. ,  se 
rappelle  toujours  son  cher  De  la  Boë!tie. 
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et  se  trahissent.  Comme  un  artisan  tesmoigne  bien 
mieulx  sa  bestise  en  une  riche  matière  qu^il  ayt  entre 
mains  )  s^il  Taccommode  et  mesle  sottement  et  con- 
tre les  règles  de  son  ouvrage,  qu'en  une  matière  vile; 
et  s'offense  Ion  plus  du  default  en  une  statue  d'or 
qu'en  celle  qui  est  de  piastre  ':  ceulx  cy  en  font  au- 
tant lors  qu'ils  mettent  en  avant  des  choses  qui  d'el- 
les mesmés,  et  en  leur  lieu,  seroient  bonnes  ;  car  ils 
s'en  servent  sans  discrétion,  faisants  honneur  à  leur 
mémoire  aux  despens  de  leur  entendement  :  ils  font 
honneur  à  Gicero ,  à  Galien,  à  Ulpian,  et  à  saînct 
Hierosme,  et  eulx  se  rendent  ridicules. 

le  retumbe  volontiers  sur  ce  discours  de  l'ineptie 
de  nostre  institution^^  :  elle  a  eu  pour  sa  fin,  de  nous 
faire,  non  bons  et  sages ,  mais  sçavants;  elle  y  est 
arrivée  :  elle  ne  nous  a  pas  apprins  de  suyvre  et  em- 
brasser la  vertu  et  la  prudence,  maïs  elle  nous  en  a 
imprime  la  dérivation  et  l'etymologie  ;  nous  sçavons 
décliner  vertu,  si  nous  ne  sçavons  l'aimer  ;  si  nous 
ne  sçavons  que  c'est  que  prudence  par  effect  et  par 
expérience ,  nous  le  sçavons  par  iargon  et  par  cœur  : 
de  nos  voisins ,  nous  ne  nous  contentons  pas  d'en 
sçavoir  la  race  ,  les  parentelles  et  les  alliances,  nous 
les  voulons  avoir  pour  amis,  et  dresser  avecques 
eulx  quelque  conversation  et  intelligence;  elle  *^*  nou* 


9^  Montaigne ,  dans  le  cbap.  xxiv  du  L.  I ,  a  traité  fort  a« 
long  des  vices  de  notre  éducation. 

*^^  Notre  institution  ou  éducation  nous  a  appris,  etc. 


; 
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a  apprins  les  définitions,  les  divisions  et  parti tionis 
de  la  vertu ,  comme  des  surnoms  et  branches  d'une 
généalogie ,  sans  a^ir  aultre  soing  de  dresser  entre 
nous  et  elle  quelque  practique  de  familiarité  et  pri- 
vée accointance  ;  elle  nous  a  choisis,  pour  nostre 
apprentissage,  non  les  livres  qui  ont  les  opinions 
plus  saines  et  plus  vrayes ,  mais  ceulx  qui  parlent  le 
meilleur  grec  et  latîn ,  et  parmi  ces  beaux  mots  nous 
a  faict  couler  en  la  fantasie  les  plus  vaines  humeurs 
de  Tantiquité. 

Une  bonne  institution,  elle  change  le  iugement 
et  les  mœurs  ^^  :  comme  il  adveint  à  Polemon,  ce 
ieune  homme  grec  desbauché,  qui ,  estant  allé  ouïr 
par  rencontre  une  leçon  de  Xenocrates ,  ne  remarqua 
/  pas  seulement  Peloquence  et  la  suffisance  du  lec- 
teur **^,  et  n'en  rapporta  pas.  seulement  en  la  mai- 
son la  science  de  quelque  belle  matière ,  mais  un 
(ruict  plus  apparent  et  plus  solide ,  qui  feut  le  soub- 
dain  changement  et  amendement  de  sa  première  vie. 
Qui  a  iamais  senti  un  tel  effect  de  nostre  discipline  ? 

Faciasne  quod  oUm 
Slutatas  Polemon  ?  Ponas  iDsigoia  morbi , 
Fasciolas ,  cubital ,  focalia  ;  potus  ut  ilie 

9^  Montaigne  paraît  être  d'un  avîs  contraire  dans  nn  autre 
endroit  de  son  ouvrage.  Voyez  le  chap.  li  du  L.  lll. 

**3  ])q  professeur.  —  Lecteur  public  ^professer.  Nîcot. — 
C'est  encore  dans  ce  sens  qu'on  dît  un  Lecteur  du  Collège 
de  France. 
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Dicitar  ex  collo  furtim  carpsUse  roronas , 
Postqaàin  est  impransi  correptus  voce  ihagîstri  ^, 

La  moins  desdaîgnable  condition  de  gents  me  sem- 
ble estre  celle  qui  par  simplesse  tient  le  dernier  reng^ 
et  nous  offrir  un  commerce  plus  i^eglé  :  les  mœurs  et 
les  propos  des  païsans,  ie  les  treuve  communément 
plus  ordonnez  selon  la  prescription  de  la  vraye  philo- 
sophie, que  ne  sont  ceulx  de  nos  philosophes  :  plus 
sapit  vulgus;  quia  iantUm ,  quantum  opus  est,  sapit  ^^ 

Les  plus  notables  hommes  que  Taye  iugé  par  les 
apparences  externes  (car  pour  les  iuger  à  ma  mode, 
il  les  fauidroit  esclairer  de  plus  prez),  ce  ont  esté, 
|>ouc  le  faict  de  la  guerre  et  suffisance  militaire,  le 
duc  de  Guyse  qui  mourut  à  Orléans,  et  le  feu  mares- 
chal  Strozzi  ;  pour  gents  suffisants  et  de  vertu  non 
commune,  Olivier,  et  THospital,  chanceliers  de 
France.  Il  me  semble  aussi  de  la  poësie ,  qu^elle  a  eu 
sa  vogue  en  nostre  siècle;  nous  avons  abondance  de 


^  «  Ferez-vous  ce  que  fît  autrefois  Polémon  converti  ?  Dé- 
poserez-vous  tout  ce  qui  indique  la  maladie  dont  vous  êtes 
atteint  :  ces  bandelettes  ,  ces  vétemehs  eiïiémines ,  et  tout  ce 
ridicule  attirail,  comme  ce  jeune  débauché  ,qui,  s^étant  trouve 
par  hasard  aux  leçons  de  l'austère  Xénocrate,  rougît  de  son  état, 
et  jeta  à  la  dérobée  ses  couronnes  et  sts  fleurs  ».  Hor.  sat.  lil, 
L.  II,v.  253. 

97  «c  Le  vulgaire  est  plus  sage,  parce  qu^il  n'est  sage  qu'au- 
tant qu'il  le  £anit  ».  Lactant;  Div.  Institut.  L.'  III  ,  ck  Dmnâ 
Sapientiâ ,  t,  y , 
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bons  artisans  de  ce  niestier  là,  Aurat  ^^^ ,  Beze ,  Bn- 
chanan,  THospital,  Mont-doré,  Tumebus  r  quant 
au  François,  ie  pense  qu^ils  Pont  montée  au  plus 
haut  degré  où  elle  sera  iamais  ;  et  aux  parties  en 
quoy  Ronsard  et  du  Bellay  excellent ,  ie  ne  les  treuve 
gueres  esloignez  de  la  perfection  ancienne.  Adrianus 
Tumebus  sçavoit  plus,  et  sçavoit  mieulx  ce  qu^il  sça- 
Toit,  qu'homme  qui  feust  de  son  siècle,  ny  loing  au 
delà  **.  Les  vies  du  duc  d'Albe  dernier  mort,  et  de 
nostre  connestable  de  Montmorency,  ont  esté  des 
vies  nobles,  et  qui  ont  eu  plusieurs  rares  ressem- 
blances de  fortune  :  mais  la  beauté  et  la  gloire  dé  la 
mort  de  cettuy  cy ,  à  la  veue  de  Paris  et  de  son  roy, 
pour  leur  service,  contre  ses 'plus  proches,  à  la  teste 
d'une  armée  victorieuse  par  sa  conduicte,  et  d'un 
coup  de  main,  en  si  extrême  vieillesse,  me  semble 
mériter  qu'on  la  loge  entre  les  remarquables  événe- 
ments de  mon  temps;  comme  aussi,  la  constante 
bonté,  doulceur  de  mœurs  et  facilité  consciencieuse 
de  moniteur  de  la  Noue  ^^,  en  une  telle  iniustice  de 

9*  Joîgnez-y  ce  qu'il  dît  de  ce  savant  homme ,  cbap.  xxiv 
du  L.  !«'. 

9d  Dans  rédîtîon  des  Essais ,  de  i588,  Montafgne  ne  di- 
i»i  rien  ni  de  M',  de  la  Noue,  ni  de  mademoiselle  de  Gournaj, 
dont  l'éloge  va  suivre. 

^^  On  pltttÀt  Daurat ,  savant  humaniste  ,  et  très-bon 
poète,  an  jugement  de  Bayle  ,dans  son  dictionnaire,  à  Fart. 
Daurai, 
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parts  *^^  armées  (vraye  eschole  de  trahison,  d'inhu- 
manité et  de  brigandage) ,  où  tousioars  il  s'est  nour- 
ri, grand  homme  de  gtierre  et  tresexperimenté  ''**'. 

Tay  prins  plaisir  à  publier  en  plusieurs  lieux  Tes- 
perance  que  i'ay  de  Marie  de  Goùraay  le  lars,  ma 
fille  d'alliance  '^-i^et  certes  aimée  de  moy  beaucoup 

■Il  I        II  -       -    ■  ^  ^     ,  I     II     ■     ■  1     I  ■  I I  --     •    ^T 

\ 

^^  Dans  Texeniplaîre  imprimé ,  corrigé  par  Montaigne ,  un 
peu  au-dessous  de  ces  mots  et  ires  expérimenté  ,  on  aperçoit  ' 
une  grande  croix,  qui  indique  un  renvoi  :  mais  ce  renvoi  était 
vraisemblablement  sur  un  papier  séparé ,  qui  s^est  perdu  par 
la  négligence  des  dépositaires  de  ce  précieux  exemplaire^  *  ou 
par  telle  autre  cause  qu'on  voudra  imaginer  ;  car  ici ,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  cas ,  il  est  plus  facile  de  conjecturer 
que  de  deviner.  Ceqm  n'est  que  trop  certain,  c'est  que  cepa- 
pier  a  disparu»  On  ne  peui  guère  douter  que  ce  ne  fût  l'auto- 
graphe du  passagç  qu'on  lit  ici  svir  M^^^.  de  Goumay,  et  dont , 
par  une  modestie  louable  dans  une  autre  position,  mais  ,àmpn 
sensy  déplacée  dans  un  éditeur  exact  et  qui  connaît  tonte  l'é- 
tendue  de  ses  devoirs ,  elle  retrancha  une  partie ,  comme  elle 
l'avoue  ingénuement  dans  sa  préface  svr  les  Essais  :  a  En  ce 
»  poinct,  dit-elle,  ai  ie  esté  hardie,  de  retrencher  quelque 
M  chose  d'un  passage  qui  me , regarde;  à  l'exemple  de  celuy 
»  qui  meit  sa  belle  maison  par  terre  y  afin  d'y  mettre  avec  elle 
»  l'envie  qu'on  lui  en  portoit  >».  etc.  —  N. 

*®*  Sur  ce  qu'emportent  ces  mots,  maJUle  d^ alliance,  voyez 
l'article  Gonrncty  dans  le  dictionnaire  de  Bajle  ,  où  vous 
trouverez  que  le  jugement  que  la  demoiselle  de  Gournaj  fit 
des  premiers  Essais  dt  Montaigne  donna  lieu  à  cette  sorte  d'aU 
liance ,  long-tems  avant  qu'elle  eût  vu  Montaigne.  Voyez  aussi , 
dans  le  T.  i  de  notre  édition ,  la  Fie  de  Montaigne,  pag.  x, 

*^^  De  partis  armés. 


/ 
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plus  que  patemelleiiient,  et  enveloppée  en  ma  re- 
traîcte  e(  solitude  comme  Ton^des  meîlleores  parties 
de  mon  propre  estre  :  ie  ne  regarde  pins  qv  elle  an 
monde.  Si  Tadolescence  penlt  donner  présage,  cette 
ame  sera  qnelque  ioor  capable  des  ptas  belles  choses, 
et  entre  anltres  de  la  perfection  <ie  cette  tressaincte 
amitié ,  où  nons  ne  lisons  point  que  son  sexe  ayt  pea 
monter  encores  :  la  sincérité  et  la  solidité  de  ses 
moeurs  y  sont  desia  bastantes  *^^  ;  son  affection  vers 
moy,  plus  que  surabondante,  et  telle,  en  somme, 
quill  n^y  a  rien  à  souhaiter,  sinon  que  Tapprehension 
qu^elle  a  de  ma  fin,  par  les  cinquante  et  cinq  ans 
ausquels  elle  m^a  rencontré,  la  travaillast  moins 
cruellement.  Le  iugement  qu^elle  feit  des  premiers 
Essais,  et  femme,  et  en  ce  siècle,  et  si  ienne,  et  seule 
en  son  quartier  ;  et  la  véhémence  fameuse  dont  elle 
m^ainia  et  me  deûra  longtemps  sur  la  seule  estime 
qu'elle  en  print  de  moy,  avant  m'avoir  veu,  c'est  un 
accident  de  tresdigne  considération. 

Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise  en 
cet  aage  *^^:  mais  la  vaillance,  elle  est  devenue  populaire 
par  nos  guerres  civiles;  et  en  cette  partie,  il  se  treuve 
parmy  nous  des   âmes  fermes  iusques  à  la  perfec- 


"^•^  Suffisantes.  —  De  Fîtalien  basiare ,  suffire  ,  on  a  fait 
bastef ,  bastant  et  baste.  —  Bàstant  est  encore  en  usage  dans  le 
langage  populaire.  On  dît  :  Tu  n^es  pas  ^o^tonf  pouriaire  cela. 

♦*7  Dans  ce  siècle.  • 
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tloD ,  et  en  grand  nombre ,  si  que  le  triage  en  est 
Impossible  a  faire.  Voylà  tout  ce  que  i'ay  cogneu, 
iasques  à  cette  heure,  d'extraordinaire  grandeur  et 
non  commune. 

CHAPITRE  XVIII. 

Du  desmentir. 

Sommaire.  — r  Montaigne  explique  de  nouveau  pourquoi  il 
parle  si  souvent  de  lui ,  dans  son  livre.  Quand  même  per- 
sonne ne  voudrait  le  lire ,  il  aurait  du  moins  employé  une 
grande  part  de  sa  vie  agréablement  pour  lui.  Que  lui  importe 
le  reste!  Ce  qui  le  chagrine,  c^est  qu^on  n^apprécie  pas  assez 
la  véracité  dans  les  écrivains.  Le  siècle  est  ^i  corrompu  que 
,1a  vérité  déplaît.  £t  cependant  rien  n^oflense  plus  les  Fran- 
çais ,  qu'un  reproche  de  mensonge  :  c'est  que  les  reproches 
mérités  blessent  plus  que  àts  accusations  injustes.  — r  Com- 
bien le  mensonge  est  odieux  :  c'est  une  preuve  de  lâcheté. 
Des  nation^,  nouvellement  découvertes  (  divers  peuples  de 
l'Amérique),  abhorrent  le  mensonge  :  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  moins  délicats,  souf&aient  patiemment  un  dé- 
menti. 

Exemples  ;  César  et  Xénophon  ;  Alexandre ,  Auguste ,  Caton, 
Sylla,  Brutus. —  Pindarej  Salvien  Évêque  de  Marseille 
les  Américains  ;  Lysandre  ;  les  Grecs  et  les  Romains  ;  César. 


VoiRE  niai{5,  on  me  dira  que  ce  desseing  de  se  servir 
de  soy ,  pour  subiect  à  escrire,  seroit  excusable  à  des 
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hommes  rares  et  fameux,  qui  par  leur  reputation.au- 
roient  donné  quelque  désir  de  leur  cognoissance. .  Il 
est  certain ,  ie  Tadvoue  et  sçais  bien ,  que  pour  veoir 
un  homme  de  la  commune  façon,  k  peine  qu^un  ar-' 
tisan  levé  les  yeulx  de  sa  hesongne  ;  là  où,  pour 
veoir  un  personnage  grand  et  signalé  arriver  en  une 
ville,  les  ouvroirs  *'  et  les  boutiques  s'abandonnent. 
Il  messied  à  tout  aultre  de  se  faire  cogpoistre,  qu'à 
celuy  qui  a  de  quoy  se  faire  imiter ,  et  duquel  la  vie 
et  les  opinions  peuvent  servir  de  patron  *  :  César  et 
Xenophon  ont  eu  de  quoy  fonder  et  fermir**  leur  nar- 
ration ,  en  la  grandeur  de  leurs  faicts ,  comme  en  une 
base  iuste  et  solide  :  ainsi  sont  à  souhaiter  les  pa- 
piers ioumaux  du  grand  Alexandre,  les  commentaires 
qu'Auguste,  Gaton,  Sylla,  Brutus  et  aultres  avoient 
laissé  de  leurs  gestes  :  de  telles  gents,  on  aime  et  es- 
tudie  les  figure»,  en  cuivre  mesme  et  en  pierre.  Cette 
remontrance  est  tresyraye  ;  mais  elle  ne  me  touche  que 
bien  peu  : 

Non  recito  cuiquam ,  nisx  amicîs ,  idque  rogaias  ;     . 

'  Voyez  dans  le  chapitre  précédent  une  réponse  génériate  à 
ces  objections.  Il  les  réfute  encore  en  plusieurs  autres  en- 
droits de  son  ouvrage  ,  et  notamment  dans  ce  livre. 

*',  Les  ouvroirs  étaient  les  ateliers  où  les  gens  de  métier 
travaillaient ,  faisaient  leur  ouvrage. 

*  '^*  Affermir  ,  appuyer.  C'est  ce  que  signifie  le  root  latin 
firmare. 
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Non  ubivis ,  coramvc  qaibùslibet  :  in  medîo  qui 
Scripta  foro  récitent  sunt  multl  y  qulque  lavantes  ^. 

le  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  au  quarre- 
four  d^une  ville ,  ou  dans  une  église ,  ou  place  pu- 
blicque: 

^on  equiclem  hoc  studeo ,  bullatis  ut  mihi  nugis 
Pagina  turgcscat  : , 
Secreti  loquioiur  ^  :  > 

c'est  pour  le  coing  d'une  librairie  *^,  et  pour  enamu-- 
ser  un  voisin,  un  parent,  un  ami  qui  aura  pWîsip  à 
meraccointer^^^et  repractiquer  en  cett'image.  Les  aul- 
tres  ont  prins  cœur  de  parler  d'eulx,  pour  y  avoir 
trouvé  le  subiect  digne  et  riche  ;  moy,  au  rebours, 
pour  l'avoir  trouvé  si  stérile  et  si  maigre,  qu'il  n'y 
peult  escheoir  souspeçon  d'ostentation.  le  iuge  vo- 

^  tt  Je  ne  lis  pas  ceci  en  tout  Heu  ,  ni  devant  toute  sorte  de 
personnes  :  je  le  lis  à  mes  seuls  amis,  et  lorsque  j'en  suis  prié  ; 
tandis  qu'il  est  des  auteurs  qui  déclament  leurs  ouvrages  au 
milieu  du  Forum  et  dans  les  bains  publics  ».  Hor.  sat.  iv,  L.  I, 
V.  73.  —  Âtt  lieu  de  coactus ,  qui  est  dans  le  premier  vers 
d'Horace ,  Montaigne  a  Êdt  rogatus ,  qui  exprime  plus  exacte- 
ment sa  pensée. 

^  «  Mon  dessein  n'est  pas  de  grossir  mon  volume  de  ma- 
gnifiques riens  :  j'j  parle  comme  en  tête  à  tê^e  avec  mon  lec- 
teur ».  Pers.  sat.  v^v.  19. 

• 

♦^  Bibliothèque. 

^^  A  entrer  en  conimunication^tse  familiariser  avec  moi 
par  le  moyen  de  cette  peinture  (  de  ce  portrait  ). 
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lontîers  des  actions  d^aultruy  :  des  miennes,  ic  donne 
peu  à  iuger,  à  cause  de  leur  nihilité  *^;  îe  ne  treuve 
pas  tant  de  bien  en  moy,  que  ie  ne  le  puisse  dire 
sans  rougir.  Quel  contétitement  me  seroit  ce  d^ouïr 
ainsi  quelqu^un  qui  me  recitast  les  mœurs,,  le  visage, 
la  contenance,  les  paroles  communes,  et  les  fortunes 
de  mes  ancestres!  combien  i'y  serois  attentif!  Vraye- 
ment  cela  partiroit  d'une  mauvaise  nature,  d'avoir  à 
mespris  les  pourtraicts  mesmes  de  nos  amis  et  pre- 
dece'sgeurs,  la  forme  de  leurs  vestements  et  de  leurs 
armes.  l'en  conserve  l'escriture,  le  seing,  des  heu- 
res ,  et  un'espee  peculiere  *^  qui  leur  a  servi  *^  ;  etn'ay 
point  chassé  de  mon  cabinet  des  longues  gaules  que 
mon  père  portoit  ordinairement  en  la  main  :  Paierna 
vestis,  et  annulas ,  tantb  tarior  est  posteris,  çuanto  erga 
parentes  major  affectas^.  Si  tèutesfois  ma  postérité  est 
d'aultre  appétit,  i'auray  bien  de  quoy  me  revencher; 


^  ce  La  robe  et  Fanneau  d'un  père  sont  d'autant  plus  chers 
à  ses  enfant  ,  qu'ils  conservent  plus  d'affectîan  pour  lui  ».  D. 
Augustîn.^e (^/«'if.  Z^^'i^  L.  J ,  chap  XIII. 

^^  De  leur  nullité ,  de  leur  peu  de  valeur. 

"^^  Particulière.— P^cU/ièrc,  du  hilnpeciUiaris,  qui  signifie 
'la  même  chose. 

*7  Dans  l'édition  in-4*.  de  i588,  cette  phrase  eSt  ainsi 
conçue  :  «  un  poignard ,  un  harnois  ,  une  épéc  qui  lui  a  servi , 
je  les  cobserve  pour  l'amour  d'eux,  autant  que  je  puis,  de 
l'injure  du  temps  »». 
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car  ils  né  sçauFoieet  faire  moins  de  compte  de  moy 
que  i'en  fi^ray  d^eulx  en  ce  temps  là.  Tout  le  com- 
merce que  i'ay  en  cecy  avecqaes  le  piJ)lic,  c-eftt  que 
i^emprunte  les  utils  de  son  escriture ,  plus  soubdaine 
et  plus  aysee  **:  en  recompense»  i'empesclieray  peujt 
estre  que  quelque  coing  de  beurre  ne  se  fonde  au 
marché  : 

Ne  loga  cordyllis)  ne  penula  cTesit  olivis  ', 
Et  laxas  scombrîs  ssepA  dabo  tonicas  ^. 

Et  quand  personne  né  me  lira,  ay  ie  perdu  mon 
temps',  de  m'estre  entretenu  tant  d'heures  oysifves  à 
pensements  si  utiles  et  agréables  ?  Moulant  sur  moy 
cette  figure,  il  m'a  fallu  si  souvent  dresser  et  com- 
poser pour  m'extraire ,  que  le  patron  s'en  est  fermi 
et  aulcunement  formé  soy  mesme  :  me  peignant  pour 
aultruy,  ie  me  suis  peinct  en  moy,  de  couleurs  plus 

■  I         ■      I        I  III    »     I    I    —    I  I  .11  ,      t  I      '  I  I      ■  M 

^  a  Afin  que  l'on  ait  de  quoi  envelopper  les  petits  thons 
et  les  olives  ».  Martial.  L.  XIII ,  épig.  i ,  v.  t. 

^  «  Et  souvent  je  fournirai  aux  maquereaux  d'amples  tu- 
niques )>.  Catull.  épig.  XClil ,  V.  8. 

*^  Ou ,  comme  dans  rédîtiou  in-4^.  de  i588,  «  C'est  que 
j'-ai  été  contraint  d'emprunter  les  outils  de  son  escripture , 
pour  estre  plus  soudaine  et  plusaisée  :  il  m'a  fallu  jetter  en 
moule  cette  image  pour  m'exempter  la  peine  d'en  faire  faire 
plusieurs  ex^aits  à  la  maiu  » .  Ce  passage  peut  servir  de  com- 
mentaire au  tour  que  Montaigne  a  préféré  comme  plus  vif  et 
plus  rapide. 
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nettes  que  n^estoient  les  miennes  premières  *^  le  n^ay 
pas  plus  faict  mon  livre,  que  mon  livre  m^afaict: 
livre  consubstantiei  à  son  aucteur*  ^  ^,  d'une  occupation 
propre,  membre  de  ma  vie  ;  non  d*ane  occupa^on  et 
fin  tierce  et  estrangiere,  comme  touts  aulti^es  livres. 
Ay  ie  perdu  mon  temps,  de  m'estre  rendu  compte 
lie  moy,  si  continuellement,  si  curieusement?  car 
ceulx  qui  se  repassent  par  fantasie  seulement  et  par 
langue  **  ',  quelque  heure,  ne  s^examinent  pas  si  prîme- 
ment  *'  "  ny  ne  se  pénètrent,  comme  celuy  qui  en  faict 
son  estude,  son  ouvrage' et  son  mestier,  qui  s^engage 
à  un  registre  de  durée,  de  toute  sa  foys,  de  toute  sa 
force  :  les  plus  délicieux  plaisirs ,  si  se  digèrent  ils 
au  dedans,  fuyent  à  laisser  trace  desoy,  et  fuj^ent 
la  veué,  non  seulement  du  peuple,  mais  dW  aultre. 
Combien  de  fois  m'a  dette  besongne  diverti  de  cogi- 
tations**^  ennuyeuses?  et  doibvent  estre  comptées 
pour  ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature  nous  a 


^9  C^est*à*dîre  en  d'autres  termes  :  (cme  peignant  peur  au- 
trui ,  je  me  suis  réellement  reudu  meilleur  que  je  n^étais  au- 
paravant. Le  portrait  a  formé  Fonginal  ». 

*'»  C'est-à-dire  :  «  mon  livre  et  moi  sommes  un.  Je  ne 
suis  pas  autre  qu'il  me  représente ,  et  il  n'est  pas  différent  de 
ce  que  je  suis  ». 

*'•  C'est  à-dire ,  (  si  je  ne  me  trompe  ) ,  «  dans  un  solilo- 
que de  quelques  înstaus  ».  i 

*'* .Si  exactement.  —  Priniément  se  trouve  dans  Cotgrave. 

*«3  Pensées. 
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estrenez  d'une  large  faculté  à  nous  entretenir  à  part  ; 
et  nous  y  appelle  souvent,  pour»  nous  apprendi'e  que 
nous  nous  debvoîis  en  partie  à  là  société,  mais  en 
la  meilleure  partie  à  nous.  Aux  fin»  de  rengér  ma 
fantaisie  à  resver  mesme  par  quelque  ordre  et  pro- 
iect ,  et  la  garder  de  se  perdre  et  extravagûer  ati 
vent ,  il  n'est  que  de  donner  corps  et  mettre  en 
registre  tant  de  menues  pensées  qui  se  présentent 
à  elle  *'^:  i'esco^ute  à  mes  resveries,  parce  que  i'ay  à  les 
enrooUer..  Quant  de  fois,  estapt'marry  de  quelque 
action  qàt  la  civilité  et  la  raison  me  prohiboient  de 
reprendre  à  descouvert,  m'en  suis  ie  icy  desgorgé, 
non  sans  desseing  de  publicque  instruction  !  et  si  ces 
verges  poétiques , 

Zon  dessus  Pœil ,  zon  sur  le  groîo , 
Zon  sur  le  dos  du  sagoin  ^, 

s'impriment  encores  mîeulx  en  papier,  qu'en  la  chair 
vifve.  Qûoy,  si  ie  preste  un  peu  plus  àtteniifvement 

7  Marot ,  dans  soa  épitre  intitulée ,  Fripelippes ,  valet  de 
Marot,  à  Sagon, 

m 

*'^  C'est-à-dire  :  «  Afin  d'accoatumer  mon  imagination  à 
mettre  quelque  .ordre  et  quelque  intention  dans  ses  rêvejcies 
même  ,  et  Fempécher  de  s'égarer  et  de  battre  la  campagne , 
je  n'ai  qu'à  jeter  sur  le  papier  tant  de  pensées  frivoles  qui  se 
présentent  à  elle,  et  ^  pour  ainsi  dire,  en  tenir  registre.  Aussi 
je  m'écoute  jusque  dans  mes  rêveries ,  parce  que  j'ai  à  les  en- 
rôler w.  ^    - 

IV.  9 
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Taurellle  aux  livres,  depuis  cpie  ie  guette  si  i^en  pour^ 
ray  fripponner  quelque  chose  de  quoy  esmailler  ou 
estayer  le  mien  ?  le  n'ay  aulcunement  esitudié  pour 
faire  un  livre  ;  mais  î'ay  aulcunement  estudié  pour  ce 
que  ie  Favois  faict  :  si  c^est  aulcunement  estudier, 
que  effleurer  et  pincer,  par  la  tes,te,  ou  par  les  pieds, 
tantost  un  aucteur,  tantost  un  aultre,  nullement 
pour  former  mes  opinions  ;  ouy ,  pour  les  assister 
pieça  formées,  seconder  et  servir.  Mais  à  qui  croirons 
nous  parlant  de  soy^  en  une  saison  si  gastee  ?  veu 
quUl  en  est  peu,  ou  point,  à  qui  nous  puissions 
croire  parlant  d'aultruy,  où  il  y  a  moins  d'interest  à 
mentir.  Le  premier  traict  de  la  corruption  des  mœurs, 
c^est  le  bannissement  de  la  vérité  :  car,  comme  disoit 
Pindare  * ,  Testre  véritable  est  le  commencement  d'une 
grande  vertu,  et  le  premier  article  que  Platon  demande 
au  gouverneur  de  sa  republique.  Nostre  vérité  de 
maintenant,  ce  n'est  pas  ce, qui  est,  mais  ce  qui  se 
persuade  à  aultruy  :  comnie  nous  appelons  monnoye, 
non  celle  qui  est  loyale  seulement ,  mais  la  faulse 
aussi  qui  a  mise.  Nostre  nation  est  de  long  temps  re- 
prochée de  ce  vice  :  car  Salvianus  Massiliensis^^qui 
estoit  du  temps  4e  Tempereur  Valentinian,  dict  • 

^  Voyez  Clément  d^ Alexandrie ,  Strom.  L.  VI ,  c.   x;  et 

Stobée,  Serm.  li. 

9  Si  pejeret  Francus,  quid  novifaciet,  quiperjurium  ip- 
sum  sermonis  genus  putat  esse^  non  criminis  ?  De  Gubernat. 
Deî,L.  IV,  cxiv,  p.  7,  edit.    3.BaUiz. 
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«  qu'aux  François  le  mentir  et  se  parîurer  n'est  pas 
vice ,  mais  une  façon  de  parler  »,  Qui  vouldroît  en- 
chérir sur  ce  t^smoignage,  il  pourroit  dire  que  ce 
leur  est  à  présent  vertu  :  on  s'y  forme ,  on  s'y  façon- 
ne, comme  à  un  exercice  d'honneur;  car  la  dissimu- 
lation  est  des  plus  notables  qualitez  de  ce  siècle. 
Ainsi  i'ay  souvent  considéré  d'où  pouvoit  naistre 
cette  coustume,  que  nous  observons  si  religieuse- 
ment, De  nous  sentir  plus  aigrement  offensez  du 
reproche  de  ce  vice ,  qui  nous  est  si  ordinaire ,  que  ' 
de  nul  aultre;  et  que  ce  soit  l'extrême  iniurè  qu'on 
nous  puisse  faire.de  parole,  que  de  nous  reprocher 
la  mensonge  *'^:  sur  cela ,  ie  treuve  qu'il  est  naturel  de 
se  deffendre  le  plus  des  defaults  de  quoy  nous  som- 
mes le  plus  entachez;  il  semble  qu'en  nous  ressen-  . 
tants  de  l'accusation  et  nous  en  esmouvants,  nous 
nous  deschargeons  aulcunemënt  de  la  coulpe  ;  si 
nous  l'avons  par  effpctV  au  moins  nous  la  condam^ 
nous  par  apparence.  Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  re- 
proche semble  envelopper  la  couardise  et  lascheté  de 
cceur  ?  en  est  il  de  plus  expresse  que  se  desdîre  de  sa 
parole  ?  quoy  !  se  desdire  de  sa  propre  science  ?  C'est 
un  vilain  vice  que  le  mentir,  et  qu'un  ancien  '"peînct 
bien  honteusement,  quand  il  dict  que  «  c'est  donner 

«®  Plutârque. 

ï  •  * 

"^^^  MoDtaigoe  fait  tantôt  masculto^  tantôt  féminin,  comme 
ici ,  le  mot  msnsongs. 
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tesmoig^age  de  mespriser  DIèu,  et  quand  et  quand 
de  craindre  les  hommes  »  :  il  n^est  pas  possible  d^en 
représenter  plus  richement  l'horreur ,  la  vilite' ,  et  le 
desreglement;  car  que  peut  on  imaginer  plus  vilain 
que  d'estre  couard  à  Fendroict  des  hommes,  et  brave 
à  l'endroict  de  Dieu  ?  Nostre  intelligence  se  condui- 
sant par  la  seule  voye  de  la  parole,  celuy  qui  la  faul- 
se  trahit  la  société  publique  :  c'est  le  seul  util  par 
le  moyen  duquel  se  communiquent  nos  volontez  et 
nos  pensées,  c'est  le  truchement  de  nostre  ame;  s'il 
nous  fault,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne  nous 
entrecognoissons  plus;  s'il  nous  trompe,  il,  rompt 
tout  nostre  commerce ,  et  dissoult  toutes  les  liaisons 
de  nostre  police.  Certaines  nations  des  nouvelles 
Indes  (on  n'a  que  faire  d'en  remarquer  les  homs,  ils 
ne  sont  plus;  car  iusques  à  l'entier  abolissement  des 
noms,  et  ancienne  cognoissance  des  lieux  s'est  esten- 
due  la  désolation  de  cette  cqAqueste,  d'un  merveil- 
leux exemple  et  inouï  *'  ),  ofTroient  à  leurs  dieux  du 
sang  humain,  mais  non  aultre  que  tiré  de  leur  lan- 
gue et  aureilles,  pour  expiation  du  péché  de  la  men- 
songe, tant  ouïe  que  prononcée.  Ce  bon  compaignon 
de  Grèce  '^  disoit  que  les  enfants  s'amusent  par  les 
osselets,  les  hommes  par  les  paroles. 


"  Dans  cette  pareuthèse  ,  Montaigne  rappelle  fortement 
les  cruautés  de  divers  genres  ,  que  les  Européens  et  notam- 
ment les  Espagnols  ont  exercées  dans  les  Indes. 

•*  Lysandre.  Voyez  sa  vie  dans  Plutairque ,  c.  IV  ,  de  la 
traduction  d'Amyot. 
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Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentlrs,  et  les 
loîx  de  nostre  honneur  en  cela,  et  les  changements 
qu'elles  ont  receu,  ie  remets  à  une  aultre  fois  d'en 
dire  ce  que  i'en  sçais;  et  apprendray  ce  pendant,  si 
ie  puis,  en  quel  temps  print  commencement  ceJJ^ 
coustume  de  si  exactement  poiser  et  mesurer  les  pa- 
roles ,  et  d'y  attacher  nostre  honneur  :  car  il  est  aysé 
à  iuger  qu'elle  n^estoit  pas  anciennement  entre  les 
Romains  et  les  Grecs;  et  m'a  semblé  souvent  nouveau 
et  estrange  de  les  veoir  se  desmentir  et  s'iniurier ,  sans 
entrer  pourtant  en  querelle  :  les  loix  de  leur  debvoir 
prenoient  quelque  aultre  voye  que  les.nostres.  On 
appelle  César,  t an tost  voleur  '^,  tantost  yvrongne,  a 
sa  barbe  :  nous  voyons  la  liberté  des  invectives  qu'ils 
font  lés  uns  contre  les  aultres,  ie  dis  les  plus  grands 
chefs  de  guerre  de  l'une  et  l'autre  nation ,  où  les  pa- 
roles se  revenchent  seulement  par  les  paroles,  et  ne 
se  tirent  à  aultre  conséquence. 
«  ■    — '        — . —   ... 

'^  Il  n'est  pas  tout-à-faît  exact  de  dire  que  César  fût  ap- 
pelé voleur  à  sa  barbe.  Il  était  dans  les  Gaules,  lorsque  le 
consul  MarcelLus  lui  donna  cette  qualification  en  plein  sénat. 
Mais  il  est  très-vrai  que  Caton ,  en  lui  rendant  une  lettre 
dans  le  sénat,  lui  dit:  Tiens,  ivrogne.  C'est  ce  qu'on  voit 
dans  Plutarque^  vie  de  Pompée,  cbap.  XVL. 
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CHAPITRE  XIX  (*). 
Dâ  la  Uberté  de  conscience. 

Sommaire.  —  Le  zèle  religieux  est  souvent  excessif ,  et  con- 
séquemment  injuste.  C^est  à  ce  zèle  outré  des  premiers  chré- 
tiens qu^îl  faut  attribuer  la  perte  d^un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  Tantiquité.  Le  or  intérêt  les  a  aussi  portés  à  louer 
de  très-mauvais  empereurs  ,  à  en  calomnier  de  bons.  Da 
nombre  de  ces  derpiers  est  Julien  surnommé  F  Apostat. 
C^était  un  philosophe ,  un  homme  vraiment  vertueux.  Sa 
continence  ;  son  impartialité  ;  les  bonnes  lois  qu'il  fit  ;  sa  so- 
briété ;  son  habileté  dans  Tart  militaire  ;  etc.  —  Et  cependant 
un  historien  ,  entre  autres ,  Ta  vivement  réprimandé.  Il  est 
vrai  qu'il  voulait  rétablir  le  paganisme  :  mais  il  n'avait  ja- 
mais été  chrétien  dans  le  cœur  ;  il  ne  mérite  donc  pas  le 
surnom  d'Apostat.  Fausse  relation  au  sujet  de  sa  mort. 
-^  Sa  politique  était  d'entretenir  la  division  entre  les  payens 
et  les  chrétiens ,  afin  de  lei  régir  avec  plus  de  facilité  les 
uns  et  les  autres.  Nos  rois  suivent  le  même  système  à  l'é- 
gard tant  des  catholiques  que  des  protestans. 

Exemples  :  les  premiers  Chrétiens;  Tacite.  —«Julien  l'Apos- 


(*)  Ce  chapitre  qui  est  presque !traduit  mot  à  mot  d' Am- 
mien  Marcellin  ,  contient  un  bel  éloge  de  l'empereur  Julien , 
que  Montaigne  a  soin  de  défendre  contre  ses  injustes  détrac- 
teurs. Bayle ,  Montesquieu ,  Voltaire ,  etc. ,  ont  fait  l'apologie 
de  cet  empereur  ,  et  je  ne  connais  guère  de  grand  écrivain , 
qui  n'en  ait  parlé  avec  admiration. 
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tat.  •—  Amroîen  Marcellîii  ;  Eutrope.  —  Alexandre-le-Graod  ; 
Épamioondas  ;  Marcus  Brutus. 


Il  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  intentions,  si 
elles  sont  conduictes  sans  modération,  poulser  les 
hommes  à  des  éfTects  tresvicieux.  En  ce  débat  par 
lequel  la  France  est  à  présent  agitée  de  guerres  civi- 
les, le  meilleur  et  le  plus  sain  party  est  sans  doubte 
celuy  qui  maintient  et  la  religion  et  la  police  ancienne 
du  païs  :  entre  les  gents  de  bien  toutesfois  qui  le 
suyvent  (car  ie  ne  parle  point  de  ceulî  qui  s'en  ser- 
vent de  prétexte  pour ,  ou  exercer  leurs  vengeances 
particulières  ' ,  ou  fournir  à  leur  avarice,  ou  Suyvre  la 
faveur  des  princes;  mais  de  ceulx  qui  lé  font  par  vray 
zèle  envers  leur  religion,  et  saincte  affection  à  main- 
tenir la  paix  et  Testât  dé  leur  patrie),  de  ceulx  ci, 
dis  ie,  il  s'en  veoid  plusieurs  que  la  passion  poulse 
hors  les  bornes  de  la  raison,  et  leur  faict  par  fois 
prendre  des  conseils  iniustes,  violents,  et  encores 
téméraires. 

Il  est  certain  qu'en  ces  premiers  temps  que  nostre 
religion  commenceade  gaigner  auctorité  avecquesles 
loixf  le  zèle  en  arma  plusieurs  contre  toute  sorte  de. 
livres  payens,  de  quoy  les  gents  de  lettres  souffrent 
une  merveilleuse  perte  ;  i'estime  que  ce  desordre  ayt 


Conférez  ici  ce  qu'il  a  dit  ci-dessus ,  L.  II ,  c.  xii. 
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plus  porté  de  nuisance  aux  lettres,  que  touts  les 
feux  des  Barbares  ;  Cornélius  Tacitus  en  est  un 
bontesmoîng;  car  quoyque  l'empereur  Tacitus  son 
parent  en  eust  peuplé  par  ordonnances  expresses 
toutes  les  librairies  du  monde  ^  ;  toutesfois  un  seul 
exemplaire  entier  n'a  peu  eschapper  la  curieuse  re- 
cherche dé  ceulx  qui  desîroiént  l'abolir  pour  cinq  ou 
six  vaines  clauses  *'  contraires  à  nojstre  créance. 

Ils  ont  aussi  eu  cecy,  de  prester  ayseement  des  lou- 
anges faulses  à  touts  les  empereurs  qui  faisoient  pour 
nous,  et  condamner  universellement  toutes  les  ac- 
tîons  de  ceulx  qui  nous  estoient  adversaires  ** ,  comme 
il  est  aysé  à  veoîr  en  l'empereur  Iulian ,  surnommé 
l'Apostat  C'estoit  à  la  vérité  un  tresgrand  homme 
et  rare,  comme  celuy  qui  avoit  son  ame  vilVement 
teincte  des  discours  de  la  philosophie,  ausquels  il  fal- 
soit  profession  de  régler  toutes  ses  'actions  ;  et  de 
vray  il  n'est  aulcuhe  sorte  de  vertu  de  quoy  il  n'ait 
laissé  de  tresnotables  exemples  :  En  chasteté  (  de  la- 
quelle le  cours  de  sa  vie  donne  bien  clair  tesmoigna- 
ge  ),  on  Ht  de  luy  un  pareil  traict  à  celuy  d'Alexan- 
dre et  de  Scipion,  que  de  plusieurs  tresbelles  captîf- 


*  Voyez  Vopisciis,  in  Tacito  imperaton  cap.  x,  dans  les 
AugusL  Histor,  Scriptor.         • 

"^^  Pour  cinq  à  six  vaines  phrases  ou  passages. 
**  Ou  contraires,  comme  dans  l'édit.  de  i588. 
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ves,  il  n'en  voulut  pas  seulement  vçolr  une,  estant 
en  la  fleur  de  son  aage  ^  ;  car  il  feut  tué  par  les  Par- 
thes  aagé  de  trente  un  an  seulement^  :  Quant  à  la  ius- 
tice ,  il  prenoit  luy  mesme  la  peine  d'ouïr  les  parties  ^  ; 
et  eneores  que  par  curiosité  il  s'informast  à  ceulx  qui 
se  pre^entoient  a  luy  de  quelle  religion  ils  estoient, 
toutesfois  l'inimitié  qu'il  portoit  à  la  nostre  ne  don- 
noit  aulcun  contrepoids  à  là  balance  :  Il  feit  luy  mes- 
me plusieurs  bonnes  loix  ^  ;  et  retrencha  une  grande 
partie  des  subsides  et  impositions  que  levoient  ses 
prédécesseurs  \.  ISous  avons  deux  bons  historiens  tes- 
moings  oculaires  de  ses  actions  :  l'un  desquels,  Mai*- 
cellinus,  reprend  aigrement  en  divers  lieux  de  son 
histoire  cette  sienne  ordonnance  par  laquelle  il  def- 
fendit  l'eschole  et  intçrdict  l'enseigner  à  touts  les 
rhetaric^ns  et  grammairiens  chrestiens,  et  dict  qu'il 
souhaiteroit  cette  sienne  action  estre  ensepvelie  soubs 
le  silence  ^:  il  est  vraysemblable,  s'il  eust  fàict  quel- 


^  Voyez  Ammîea  MarcelHn,L. XXIV,  c.  vin. 
4  /^.L.  XXV,  c.  IV. 
5 /rf.  L.  XXÏI,c.  x. 
«  /^.  L.  XXV,  c.  VI. 

7  Jd.ihid.  c.  V. 

*  Id.  L.  XXH ,  c.  V,  à  lar  fin.  Illud  autem  obruendwn 
perenni  silenlio  ,  quod  arcebat  docere  magistros  rhetorieos 
etgrammàtiços  ritus  chrislianicullores. 
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que  chose  de  plus  aigre  contre  nous,  qa^il  ne  Fcast 
pas  oablié,  estant  bien  affectionne  à  nostre  party. 

11  noQS  estoit  aspre,  à  la  vérité  ^  mais  non  pourtant 
crael  ennemy  ;  car  nos  gents  mesmes  recitent  de  lay 
cette  histoire  ',  Que  se  pounnenant  un  iour  autour  de 
la  ville  de  Chalcedoine,  Maris ^  evesque  du  lien,  osa 
bien  Pappeler  Meschant,  Traistre  à  Christ  :  et  qu^il 
n'en  feît  aultre  chose,  sauf  luy  respondre,  «  Va,  mi- 
sérable, pleure  la  perte  de  tes  yeulx  »  ;  à  quoy  Te- 
vesqoe  encores  répliqua,  «c  le  rends  grâces  à  lesus 
»  Christ  de  m'avoir  osté  la  veue  pour  ne  veoir  ton 
»  visage  impudent:  y**^  affectant  en  cela,  disent  ils, 
une  patience  philosophique.  Tant  y  a  que  ce  faict  là 
ne  se  peult  pas  bien  rapporter  aux  cruautez  qu^on  le 
dict  avoir  exercées  contre  nous.  «  Il  estoit,  dict  £u- 
ïv  tropius  '^,  mon  aultre  tesmoing,  ennemy  de  la 
»  chrestienté,  mais  sans  toucher  au  sang  ».  Et,  pour 
revenir  à  sa  iustice,  il  n'est  rien  qu'on  y  puisse  ac- 
cuser ,  que  les  rigueurs  de  quoy  il  usa  au  commen- 
cement de  son  empire  contre  cculx  qui  avoient  suyvi 
le  parti  de  Constantius  son  prédécesseur  ". 

Quant  à  sa  sobriété  ^*  il  vivoit  tousiours  un  vi- 

9  Voyez  Sozomène  ,  HisL  ecclés,  L.  V,  c.  iv. 
'^  Ëutrop.  L.  X,  c.  viil.  Rehgioms  christianœ  insectator, 
perinde  tamen,  ut  cniore  abstineret, 
"  Ammien  MarcelUn,  L.  XXII,  c.  ik 
»  Id.  L.  XVI ,  c.  II. 

'^^  Il  faut  sous-entendre  ici  iç  mot  Julien, 
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vre  *^  soldatesque;  et  senourrissôit,  en  pleine  paîx, 
comme  celuy  qui  se  preparoit  et  accoustumoit  à  l'aus- 
térité de  la  guerre. 

La  vigilance  estoit  telle  en  luy  '\  qu'il  despartoit 
la  nuict  à  trois  ou  quatre  parties  *^,  dont  la  moindre 
estoit  celle  qu'il  donnoit  au  sommeil  :  le  reste,  il 
l'employoit  à  visiter  luy  mesme  en  personne  Testât 
de  son  armée  et  ses  gardes,  ou  à  estudier;  car  entre 
aultres  siennes  rares  qualitez ,  il  estoit  tresexcellent 
en  toute  sorte  de  littérature.  On  dict  d'Alexandre  le 
grand,  qu'estant  couché,  de  peur  que  le  sommeil  ne 
le  desbauchast  de  ses  pensements  et  de  ses  estudes , 
il  faisoit  mettre  un  bassin  ioignant  son  lict,  et  tenoit 
l'une  de  ses  mains  au  dehors,  avecques  une  boulette 
de  cuivre ,  à  fin  que ,  le  dormir  le  surprenant  et  re- 
laschant  les  prinses  de  ses  doigts,  cette  boulette ,  par 
le  bruit  de  sa  cheute  dans  le  bassin,  le  reveillast  '^r 
cettuy  cy  avoit  l'ame  si  tendue  à  ce  qu'il  vouloit,  et 
si  peu  empeschee  de  fumées,  par  sa  singulière  absti-r 
nence,  qu'il  sepassoit  bien  de  cet  artifice  *^. 


•^  Ammien  Marcellin,  L.  XVI ,  c.  xvii  ,  et  L.  XXVI , 
chap.  V. 

«4  Id  L.  XVI ,  c.  II. 

«5  Id.  ibid. 

"^^  Cette  locutiou  est  toute  latine  ;  les  Romains  disaient , 
vivere  vitam, 
*^  Qu^il  partageait  la  nuit  en  trois  ou  en  quatre  parties.. 
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Quant  à  la  saflisance  mîUtaîre,  il  feat  admiraibk 
en  tontes  les  parties  d^nn  grand  capitaine  ;  aussi  feat 
il  qoasi  ton  te  sa  vie  en  continuel  exercice  de  guerre, 
et  la  plnspart ,  avecques  nous,  en  France,  contre  les 
Allemands  et  Francons  *^  :  nous  n'avons  gneres  mé- 
moire d^homme  qui  ajt  tcu  plus  de  hazards,  nj  qui 
ajt  plus  souvent  &ict  preuve  de  sa  personne.  Sa 
mort  a  quelque  chose  de  pareil  à  celle  d'Epaminon- 
das;  car  il  feut  firappé  d'un  traict,  et  essaya  de  Tar- 
racher,  et  Teust  &ict,  sans  ce  que  le  traict  estant 
trenchant,  il  se  coupa  et  afibiblit  la  main  '^.  U  de- 
mandoit  incessamment  qu*on  le  rapportast  en  ce 
mesme  estât,  en  la  m^lee,  pour  y  encourager  ses 
soldats,  lesquels  contestèrent  cette  battaille  sans  Iny 
trescoorageosement,  insques  à  ce  que  la  nuict  sépara 
les  armées  '^ 

Il  debvoit,  à  la  philosophie,  un  singulier  mespris 
en  qaoy  il  avoit  sa  vie  et  les  choses  humaines  :  il 
avoit  ferme  créance  de  retemîté  des  âmes.  En  ma- 
tière de  religion ,  il  estoit  vicieux  par  tout  ;  on  Ta 
surnommé  TÂpostat,  pour  avoir  abandonné  la  nos- 
tre  :  toutesfois  cette  opinion  me  semble  plus  vray- 
semblable,  qu^il  ne  Tavoit  iamais  eue  à  cœur,  mais 


'*    Ammien  Marcellin ,  L.  XXV ,  c,  ill. 
'7  Id,  ibid. 

'^^  Et  les  Francs  de  la  Franconie. 
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que  pour  robeïssanoe  des  loix  il  s'estoit  felnct  ius- 
ques  à  ce  qu'il  teinst  Tempire  en  sa  main  '^.11  feut 
si  superstitieux  en  la  sienne  '^,  que  ceulx  mesmes 
qui  en  estoient,  de  son  temps,  s'en  moçquoient  ;  et 
disoit  on,  s'il  eustgaigné  la  victoire  contre  les  Par- 
thes,  qu'il  eust  faict  tarir  la  race  des  bœufs  au  mon- 
de ,  pour  satisfaire  à  ses  sacrifices.  Il  estoit  aussi  em- 
babouiné  de  la  science  divinatrice  *° ,  et  donnoit  auc- 
torité  à  toute  façon  de  prognostiques.  Il  dict  entre 
aultres  choses ,  en  mourant ,  qu'il  sçavoît  bon  grë 
aux  dieux,  et  les  remercioit,  de  quoy  ils  ne  l'avoient 
pas  voulu  tuer  par  surprinse ,  l'ayant  de  longtemps 
àdverti  du  lieu  et  heure  de  sa  fin ,  ny  d'une  mort 
molle  ou  lasche,  mieulx  convenable  aux  personnes 
oysifves  et  délicates,  ny  languissante ,  longue  et  dou- 
loureuse; et  qu'ils  l'avoient  trouvé  digne  de  mourir 
de  cette  noble  façon,  sur  le  cours  de  ses  victoires,  et 
en  la  fleur  de  sa  gloire  *^  Il  avoit  eu  une  pareille  vi- 
sion à  celle  de  Marcus  Brutus  ** ,  qui  premièrement 
le  menacea  en  Gaule,  et  depuis  se  représenta 'à  luy  en 
Perse,  sur  le  poinct  de  sa  mort  ^^.  Ce  langage  qu'on 


>8  Voltaire  a  soutenu  la  même  opinîoo. 

«9  Ammieu  Marcellîa,  L.  XXV,  c.  vi. 

>o  Id.  ibid. 

*«  Id,  ibid.  c.  IV. 

"  Id.  L.  XX.  c.  V. 

»3  Id.  L.  XXV.  c.  n. 
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luy  &ict  tenir  '^,  qaand  il  se  sentit  firappe  :  «  Ta  as 
▼aincu,  Nazaréen  »:  on,  comme  d^aultres,  «  Con- 
tente toy  f  Nazaréen  »  ,  n*east  esté  oublié ,  s*il  enst 
esté  créa  par  mes  tesmoings  qui,  estant  présents  en 
Tannée ,  ont  remarqué  iasqaes  aux  moindres  mou- 
vements et  paroles  de  sa  fin  ;  non  plus  que  certains 
aultres  miracles  qu'on  y  attache  '^. 

Et  pour  venir  an  propos  de  mon  thème ,  il  cou- 
voit,  dict  Marcellinus  '',  de  long  temps  en  son  cœur 
le  paganisme;  mais  parce  que  toute  son  armée  estoit 
de  chrestiens,  il  ne  Posoit  descouvrir  :  enfin,  quand 
il  se  veit  assez  fort  poor  oser  publier  sa  volonté,  il 
feit  ouvrirles  temples  des  dieux,  et  s'essaya  par  touts 
moyens  de  mettre  sus  Fidolàtrie  ''.  Pour  parvenir  à 
son  effect,  ayant  rencontré,  en  Constantinople ,  le 
peuple  descousu,  avecques  les  prélats  de  TEglise 
cbrestienne  divisez ,  les  ayant  faict  venir  à  luy  au 
palais ,  les  admonesta  instamment  d'assopir  ces  dis- 
sentions  civiles ,  et  que  chascun ,  sans  empescbement 
'^™"~^^"~^~"^""~^^^"»^~^^~^~^"»~^*"^^^~~"^^"^^""^~~'~^"^^"^~"^""^""~^^~^"^~^"^^^^^^"""— "^"■^■■^■i"* 

^  Théodoret,  Hist.  ecclés.  L.  III,  c.  XX. 

*^  Montaigne  aurait  bien  raison  de  traiter  de  fable,  ce  Eût 
inventé  par  des  bistoriens  ecclésiastiques  ,  et  répété  depuis, 
^^après  eux  ,  par  des  auteurs  modernes  aussi  peu  judicieul. 
Si  l'abbé  de  b  Btetterie  (  auteur  d'une  vie  de  Julien  ),  avait 
^é  plus  dégagé  de  préjugés ,  il  aurait  (ait  main  basse  sur  tous 
ces  bruits  populaires,  tout-à-iàit  indignes  de  créance.  —  N. 

^  Ammien  Marcellin,  L.  XXI ,  c.  if. 

•7  Id,  L.  XXII,c  V. 
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et  sans  crainte ,  servis!  à  sa  religion  ^*  :  ce  qu'il  sol- 
licitoit  avecques  grand  soing ,  pour  Tesperance  que 
celte  licence  augmenteroit  les  parts  et  les  brigues 
de  la  division,  et  empescheroit  le  peuple  d^se  reunir, 
et  de  se  fortifier  par  conséquent  contre  luy  par  leur 
concorde  et  unanime  intelligence  *^;  ayant  essaye, 
par  la  cruauté  d'aulcuns  chrestiens ,  «  Qu^il  n'y  a 
point  de  beste  au  monde  tant  à  craindre  à  rhomme, 
que  l'homme  »  :  voylà  ses  mots  à  peu  prez.  En  quoy 
cela  est  digne  de  considération,  que  rempereur 
Iulian  se  sert,  pour  attiser  le  trouMe  de  la  dissen- 
tion  civile,  de  cette  mesme  recepte  de  liberté  de  con- 
science que  nos  roys  viennent  d'employer  pour  l'es- 
teindre.  On  peult  dire  d'un  costé ,  que  de  lascher  la 
bride  aux  parts  *^  d'entretenir  leur  opinion ,  c'est  es- 
pandre  et  semer  la  ^vision;  c'est  prester  quasi  la 
main  à  l'augmenter,  n'y  ayant  aulcune  barrière  ny 


*^  Âmmien  Marcellin ,  L.  XXII ,  c.  V. 

^9  Ce  fait  est  remarquable  et  très-singulier.  Voyez  plus  bas 
la  réflexion  de  Montaigne  à  ce  sujet.  Les  Egyptiens  avaient 
employé  la  même  politique,  long-tems  avant  Julien.  Diodore 
de  Sicile  dit  que  ^  pour  affermir  leur  empire ,  ils  inventèrent 
diverses  sortes  de  religions;  dans  la  pensée  que  cette  différence 
de  sentimens  et  de  cultes ,  serait  comme  une  barrière  qui  em- 
pêcherait les  peuples  de  conspirer  ensemble  contre  le  gou^ 
vemement.  Voyez  Diodore  de  Sicile  ,  L.  I ,  c.  Lxxxix.  —  N. 

*7  Aux  partis. 
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coerctioQ  des  lolx  qui  bride  et  empesche  sa  course  : 
mais  d^aultre  costé,  on  diroit  aussi  que,  de  lascher 
la  bride  aux  parts  d'entretenir  leur  opinion ,  c'est  les 
amollir  et  relascher  par  la  facilité  et  par  l'aysance,  et 
que  c^est  esmousser  l'aiguillon  qui  s'afEne  par  la  ra- 
reté, la  nouvelleté  et  la  difficulté  :  et  si  crois  mieulx, 
pour  l'honneur  de  la  dévotion  de  nos  roys,  c'est  que, 
n'ayants  peu  ce  qu'ils  vouloient,  ils  ont  faict  semblant 
de  vouloir  ce  qu'ils  pouvoient. 

CHAPITRE  XX. 

Nous  ne  goustons  rien  de  pur. 

Sommaire.  -^  Les  hommes  ne  sauraient  goâter  de  plaisirs 
sans  mélange.  Toujours  quelque  amertume  se  joint  à  là 
volupté  :  il  semble  que ,  sans  cet  ingrédient,  on  ne  pourrait 
la  supporter.  —  Au  moral ,  c^est  la  même  chose  :  point  de 
bonté  sans  quelque  teinte  de  vice  ;  point  de  justice  sans 
quelque  mélange  d^injustice.  —  Dans  la  société  même ,  les 
esprits  les  plus  parfaits  ne  sont  pas  les  plus  propres  aux 
affaires.  Tel  homme  du  plus  grand  sens ,  ne  sait  pas  conduire 
sa  maison  ;  tel  aussi  qui  connait  la  science  de  Téconomie 
publiquç ,  laisse  écouler  de  ses  mains  tbute  sa  fortune. 

Exemples  :  Arîstonet  Pjrrhon;  Socrates;  Attalus.^  Platon; 

Simonides  et  le  roi  Hiéron. 


La  foiblesse  de  nostre  condition  faîct  que  les  choses 
en  leur  simplicité  et  pureté  naturelle  ce  puissent  pas 
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lumber  en  nostre  usage  :  les  éléments  que  nous  îouïs- 
sons,  sont  altérez,  et  les  métaux  de  mesme;  et  Tor, 
il  le  fault  empirer  par  quelque  aultré  matière  pour 
raccommoder  à  nostre  service  :  ny  la  vertu  ainsi  sim- 
ple, qu'Ariston  et  Pyrrho  etencores  les  stoïciens  fai- 
sôient  «  Fin  de  la  vie  »,  n'y  à  peu  servir  sans  compo- 
sition ;  ny  la  volupté  cyrenaïque  et  aristippique.  Des 
plaisirs  et  biens  que  nous  avons,,  il  n'en  est  aulcuu 
exempt  de  quelque  meslange  de  mal  et  d'incommodité  : 

Medio  de  fonte  lepomm 
Surgît  MDfirl  alîquîdy  quod  in  ipsis  floribus  aogat*. 

nostre  extrême  volupté  a  quelque  air  de  gémissement 
et  de  plaincte;  diriez  vous  pas  qu'elle  se  meurt  d'an- 
goisse? Voire  quand  nous  en  forgeons  l'image  en  son 
excellence,  nous  la  fardons  d'epithetes  et  qualitez  ma- 
ladifves  et  douloureuses,  laiigueur,  iholesse;  foîblesse, 
défaillance,  morhidezza  ;  grand-  tesmoignage  de  leur 
consanguinité  et  consubstantialité.  La  profonde  ioye 
a  plus  de  sévérité  que  de  gaycté;  l'extrême  et  plein 
contentement,  plus  de  rassis  que  dHtmouéy  Ipsafeli-' 
citas,  se  nisi  tempérât ,.  premit  ^  :  l'ayse  nous  masche. 
C'est  ce  que  dict  un  verset  grec  ancien,  de  tel  sens, 
«  Les  dieux  nous  vendent  touts  les  biens  qu'ils  nous 

■  «  De  la  source  des  voluptés ,  il  jaillît ,  je  ne  sais  quoi 
d^amer,  qui  flétrit  pour  nous  les  fleurs  du  plaisir...  »  Lucret. 
L.  IV,  V.  1127. 

*  a  La  félicité  même,  si  elle  ne  se  modère  pas,  devient  un 
tourment  ».  Senec.  epist  LXXiv. 

IV.  9 
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donnent^»  :  c^est  à  dire,  ib  nt  nous  en  donnent  aul- 
cuti  pur  et  parfaict,  et  que  nous  n^ achetons  au  prix 
de  quelque  mai 

Le  travail  et  le  plaisir ,  tresdissemblables  de  na- 
ture ,  s^associent  pourtant  de  ie  ne  sçais  quelle  ioinc- 
ture  naturelle.  Socrates  dict^  que  quelque  dieu  essaya 
de  mettre  en  masse  et  confondre  la  douleur  et  la 
volupté;  mais  que  n'en  pouvant  sortir^',  il  s'advisa 
de  les  accoupler  au  moins  par  la  queue  :  Metrodorus 
disoit  qu'en  la  tristesse  il  y  a  quelque  alliage  de  plai- 
sir ^.  le  ne  sçais  s'il  vpuloit  dire  aultre  chose;  mais 
moy ,  i'imagine  bien  qu'il  y  a  du  desseing ,  du  con- 
sentement et  de  la  complaisance ,  à  se  nourrir  en  la 
melancholie  :  ie  dis ,  oultre  l'ambition  qui  s'y  peult 
encores  mesler,  il  y  a  quelque  umbre  de  friandise  et- 
delicate'sse  qui  nous  rit  et  qui  nous  flatte  au  giron 
mesme  de  la  melancholie^.  Y  a  il  pas  des  complétions 
qui  en  font  leur  aliment? 

£st  qaseikmi  flere  volaptas  '. 


^  Epicharmus,  dans  ]^énophon,  Apomfiém,  c.  i,§.  20. 
4  Dans  le  dialogue  de  Platon  9  intitulé  Phœdon. 
^  Sénèque ,  épist.  c^is:. 
^  La  Fontaine  a  dit  dans  le  même  sens  : 

....  Il  n'est  rien 
Qui  ne  me  soit  sonrcrain  bien ,  ' 

Jasqu^au  sombre  plaisir  d^un  cœur  mélancolique. 

Amours  de  Psyché ,  L.  II  ^  ii  la  fin. 

7  «  On  seol  quelque  plaisir  à  pleurer  »:  Ovid.  Trist,  L.  IV, 

éleg.  îii,  V.  37. 

*«  Venir  à  bout. 
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et  dict'un  Âttalus  en  Seneqae^,  que  la  mémoire  de 
nos  amis  perdus  nous  aggree;  comme  Tamer,  au  vin 
trop  vieux, 

Minister  vetuli ,  puer,  Falemî 

Inger^  mi  calices  amarlores  |  ' 

» 

et  comme  des  pommes  doulcement  aigres.  Nature 
nous  descouvre  cette  confusion  ;  les  peintres  tiennent 
que  les  mouvements  et  plis  du  visage  qui  servent  au 
pleurer,  servent  aussi  au  rire  :  de  vray,  avant  que  l'un 
ou  l'aultre  soyent  achevez  d'exprimer ,  regardez  à  la 
conduicte  de  la  peine ture,  vous  estes  en  doubte  vers 
lequel  c'est  qu'on  va  ;  et  l'extrémité  du  rire  se  mesle 
aux  larmes.  Nullwn  sine  auctoramento  malum  est^^. 

Quand  i'imagine  l'homme  assiégé  de  commodités 
désirables  (mettons  le  cas  que  touts  ses  membres  feus- 
sent  saisis  pour  tousiours  d'un  plaisir  pareil  à  céluj 
de  la  génération  en  son  polnct  plus  excessif  ) ,  iê  le 
sens  fondre  soubs  la  charge  de  son  aysê,  et  le  veois 
du  tout  incapable  de  porter  une  si  pure,  si: constante 
volupté ,  et  si  universelle.  De  vray ,  il  fuyt  quand  il 
y  est ,  et  se  haste  naturellement  d'en  esçhapper , 
comme  d'un  pas  où  il  ne  se  peult  fermir*^,  où  il 

craint  d'enfondrer. 

-  ■  -  -         ''  ■ 

•  Sënèque,  épit.  LXiii.  j 

9  a  Jeime  esclave ,  toi  qui  verses  le  via  vieux  de  Falerne , 
apporte-m'en  du  plus  amer  ».  GatulL  épigr.  xxvii ,  v.   i. 

'^  «c  11  n^  a  point  de  mal  sans  comptiisatioa  >».  Sénèq. 
épît.  LXIX. 

^*  Où  il  oepeut  se  fixer,  s'arrêter,  et  où  il  craint  de  s'abîmer. 
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Quand  ie  me  confesse  à  moy  religieusement,  le 
treuve  que  la  meilleure  bonté  que  Taye  a  de  la  teinc- 
ture  vicieuse  ;  et  crains  que  Platon ,  en  sa  plus  verte 
vertu  (  moy  qui  en  suis  autant  sincère  et.  loyal  esti- 
mateur, et  des  vertus  de  semblable  marque ,  qu^aultre 
puisse  estre),  s'il  y  eust  escoutë  de  prez,  et  il  y 
escoutoit  de  prez.  Il  y  eust  senty  quelque  ton  gauche 
de  mixtion  humaine ,  mais  ton  obscur  et  sensible  seu- 
lement à  soy.  L^bomme,  en  tout  et  partout,  n'est  que 
rapiècement  et  bigarrure. 

Les  loix  mesmes  de  la  iustice  ne  peuvent  subsister 
sans  quelque  meslange  d'inlustice;  et  dict  Platon'' 
que  ceulx  là  entreprennent  dé  couper  la  teste  de 
Hydra ,  qui  prétendent  oster  des  loix  toutes  incom- 
moditez  et  inconvénients.  Omne  magnum  exemplum 
habet  aliguid  ex  iniçuo,  çuod  contra  singulos,  utilitate 
publicâ,  rependitur^^  ^  dict  Tacitus. 

Il  est  pareillement  vray  que,  pour  Fusage  de  la  vie, 
et  service  du  commerce  publlcque ,  il  y  peult  avoir  de 

"  Platon,  de  la  Républ. ,  L.  IV,  au  commeBcenient.  —  Ce 
n'est  pas  là  précisément  la  pensée  de  Pbton  ,  comme  le  re- 
marque Coste.  Il  vent  dire  seulement  que  si  l'on  ne  suit 
pas  les  règles  qull  prescrit  pour  Féducation  de  la  jeunesse, 
il  est  inutile  de  faire  des  lois  l  pour  réprimer  ,  par  exemple  , 
les  fraudes  dans  les  contrais ,  etc.  Voyez  Platon ,  /oc.  citât,  ' 

**  «  Dans  toute  punition  sévère ,  il  j  a  quelque  injustice 
qui  atteint  les  paVticuliers ,  mais  qui  se  trouve  réparée  par 
l'utilité  publique  ».  Tacit.  Annal.  L.  XIV  ,  c.  XHV. 
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Texcez  en  la  pureté  et  perspicacité  de  nos  esprits;  cette 
clarté  pénétrante  a  trop  de  subtilité  et  de  curiosité:  il 
lesfault  appesantir  et  esmousserpour  les  rendre  plus 
obéissants  à  Texemple  et  à  la  practique ,  et  lesespes- 
sir  et  obscurcir  pour  les  proportionner  à  cette  vie  té- 
nébreuse et  terrestre  :  pourtant  *^  se  treuvent  les  es- 
prits communs  et  moins  tendus,  plus  propres  et  plus 
heureux  à  conduire  affaires;  et  les  opinions  de  la  phi- 
losophie eslevees  et  exquises  se  treuvent  ineptes  à 
l'exercice'^*  Cette  poinctue  vivacité  d'ame,  et  cette  vo- 
lubilité soupple  et  inquiète,  trouble  nos  négociations. 
Il  fault  manier  les  entreprinses  humaines  plus  gros- 
sierement  et  superficiellement;  et  en  laisser  bonne  et 
grande  part  pour  les  droicts  de  la  fortune  :  il  n'est 

'^  Bien  dire  et  bien  faire  sont  deux  falens  rares  et  très- 
divers.  On  ne  les  rencontre  pas  pins  souvent  ensemble  en 
morale  qu'en  *poHtîque ;  et  Montesquieu  aurait  peut-être 
été,  je  ne  dis  pas  seulement  un  làbuvais  ministre,  mais  un 
très-médiocre  commis.  Il  aurait  en ,  comme  M*.  Turgot ,  cinq 
ou  six  principes  généraux ,  d'après  lesquels  il  se  serait  con- 
duit dans  toutes  les  circonstances,  qu'il  aurait  appliqués  à 
tous  les  cas  ;  et  il  ausait  voulu  forcer  les  événemens  de  se 
plier  à  ses  idées  et  à  ses  vues  générales ,  au  lieu  qu'il  faut 
presque  toujours  plier  ses  prfncipes  aux  événemens,  aux  cir- 
constances et  aux  cas  particuliers.  Il  faut  quelquefois  recevoir 
la  loi  du  moment ,  et  soumetitre  non  les  choses,  à  soi,  mais 
soi  aux  affaires»  —  N. 

'^^  C'est  pour  cela  que  les  es^rits^  communs  se  trouvéâty  etc. 
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pas  besoing  d^esclaîrer  les  affaires  si  profondément  et 
si  subtilement;  on  s^y  perd,  à  la  considération  de 
tant  de  lustres  contraires  et  formes  diverses ,  volu- 
tantibus  res  inter  se  pugnantesy  obtorpuerant,^,  animi  '^. 
Cest  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides:  parce 
que  son  imagination  luy  presentoit,  sur  la  demande 
que  luy  avoit  faict  le  roy  Hieron  '^  pour  à  laquelle 
satisfaire  il  avoit  eu  plusieurs  iours  de  pensement ,  di- 
vers considérations  aiguës  et  subtiles  ;  doubtant  la- 
quelle estoit  la  plus  vraysemblable,  il  désespéra  du 
tout  de  la  vérité.  Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes 


■^  «t  Considérant  en  eux-mêmes  combien  les  raisons  se 
combattaient  entre  elles,  ils  restaient  dans  une  muette  indé- 
cision ».  Tite-Live  ,  L.  XXXII ,  c.  XX. 

'^  Le  roî  Hiérôn  T^ivait  prié  de  lui  dire  ce  que,  c'est  que 
Dieu  ;  et  Simonide  lui  ayant  répondu  qu'il  avait  besoiù  d^un 
jour  pour  exanûner  cette  question ,  le  lendemain  il  demanda 
encore  deux  jours ,  et  doubla  chaque  fois  le  nombre  des  jours 
après  cela.  Sur  quoi  Cicéron  dit  :•  Simonidem  arbitror,,, 
quia  malta  venirent  in  mentem  acuta  cUque  subtilia ,  dubi" 
tantem  quid  eorum  essei  verissimum,  despcrasse  omneni 
verilaiem,  «  Je  crois  que  Simonide  perdît  à  la  fin  toute  es-* 
»  pérance  de  trouver  la  vérité ,  après  que  son  esprit  se  fut 
»  promené  d'opinions  en  opinions ,  les  unes  plus  subtiles  que 
n  les  autres ,  sans  pouvoir  démêler  la  véritable  »  Cic.  de 
Nat.  Deor,  LA ,  c.  xxii ,  de  Fabbé  d'OHvet.  C.  —  On  peut 
consulter ,  sur  la  demande  de  Hiéron  et  sur  la  réponse  de 
Simonide ,  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  article  Simonide,  —  N. 
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les  circonstances  et  conséquences*^,*  il  empesche  son 
eslection  ^un  engin*^  mo^en  conduict  egualement  et 
suffit  aux.  exécutions  de  grand  et  de  petit  poids.  Re- 
gardez que  l^s  meilleurs  mesnagicrs  sont  ceulx  qui 
nous  sçavent  moins  dire. comme  ils  le  sont;  et  que 
ces  suffisants  conteurs  n'y  font  le  plus  souvent  rien 
qui  vaille  :  îe  sçais  un  grand  diseur  et  tresexcellent 
peintre  de  toute  sorte  de  mesnage  *^,  qui  a  laissé  bien 
piteusement  couler  par  ses  mains  cent  mille  livres  de 
rente  :  Ten  ^çaSs  un  aultre  qui  dict ,  qui  consulte , 
mieulx  qu'homme  de  son  conseil,  et  n'est  point  au 
monde  une  plus  belle  montre  d'ame  et  de  suffisance; 
toutesfois,  aux  effects,  ses  serviteurs  treuvent  qu'il 
est  tout  aultre ,  le  dis  sans  mettre  le  malheur  en 
compte. 

*^  Pour  entendre  ceci ,  il  faut  le  joindre  à  ce  qu'il  a  dit 
plus  haut  :  qu^il  n'est  pas  besoing  d'esclaireir  les  affaires  si 
profondément  et  si  subtilement,  etc.  En  lisant  ces  deux 
phrases  de  suite,  dans  Fédit.  in-4.^.  de  i588,  i(  n'y  a  plus 
d'obscurité.  Le  mot  de  Simonides  que  Montaigne  a ,  depuis 
intercalé ,  empêche  qu'on  ne  sente  d'abord  à  quoi  se  rap-> 
porte  ces  paroles  :  Qui  en  recherche  et  embrasse ,  etc. 

*^  Un  esprit  médîocile,  d^une  moyenne  capacité.-— Engin, 
à^ingermun. 

"^^  D'économie* 
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CHAPITRE  XXI. 

Contre  la  fainéantise, 

S091MAIRE.  —  C'est  «o  devoir  pour  un  prince  de  mourir 
debout ,  c'est-  à- dire ,  sans  cesse  occupé  des  affaires  de 
Fétat.-»  Pourquoi  des  sujets  se  sacrifieraient-Us  au  service 
et  aux  intérêts  d^un  souverain,  dont  Tâme  est  avilie  par 
Toisiveté  P  —  Un  prince  doit  conduire  luî-nnéme  ses  ar- 
mées :  sa  présence  produit  le  meilleur  effet  sur  l'esprit  des 
soldats.  —  A  Tactivité ,  les  princes  doivent  joindre  la  so- 
briété ^  la  décence.  Ils  doivent  savoir ,  pour  les  intérêts  de 
l'état,  braver  la  mort,  la  regarder,  l'attendre  sans  ef&oi. 

Exemples  :  —  Vespasien  ;  Adrien.  —  Sélim  I  ;  Bajazet  11  ; 
Amuratb  III  ;  Edouard  III  ;  les  rois  de  Castille  et  de 
Portugal.  — L'empereur  Julien  ;  la  jeunesse  persane  et  la 
jeanesse  lacédémonienne  ;  les  anciens  Romains. — Quelques 
soldats  indieas  ;  Philistus  et  les  Syracusains  5  Molej  Mo- 
luch^  roi  de  Fex  ;  Caton. 


L'empereur  Vespasîen,  estant  malade  de  la  mala- 
die dont  il  mourut,  ne  laîssoit  pas  de  vouloir  enten- 
dre Testât  de  Tempire;  et,  dans  3on  Hct  mesme,  de- 
peschoît  S3n&  cesse  plusieurs  affaires  de  conséquence  : 
et  son  médecin  Ten  tansant,  comme  de  chose  nuisi- 
ble à  sa  santé ,  «  Il  fault ,  disoit  il ,  qu'un  empereur 
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meure  debout'  ».  îV^oylà  un  beau  mot,  à  mon  gré,  et 
digne  d'un  grand  prince.  Adrîan  l'empereur  s'en  ser- 
vît depuis  à  ce  mesme  propos*  :  et  le  debvroit  on  sou- 
vent ramentevoir**  aux  roys,  pour  leur  faire  sentir  que 
cette  grande  charge  qu'on  leur  donne  d^  commande- 
ment de  tant  «d'hommes  n'est  pas  une  charge  oysifve; 
et  qu'il  n'est  rien  qui  puisse  si  iustement  desgouster  ' 
un  subiect  de  se  mettre  en  peine  et  en  hazard  pour  le 
service  de  son  prince,  que  de  le  veoir  appoltrony  ** 
ce  pendant  luy  mesme  à  des  occupations  lasches  et 
vaines,  et  d'avoir  soing  de  sa  conservation  le  voyant 
si  nonchalant*'  de  la  nostre. 

Quand  quelqu'un  vouldra  maintenir  qu'il  vault 
mieux^que  le  prince  conduise  ses  guerres  paraultre 
que  par  soy,  la  fortune  luy  fournira  assez  d'exemples  de 
ceulx  à  qui  leurs  lieutenants  ont  mis  à  chef  des  grandes 
entreprinses  ;  et  de  ceulx  encores  desquels  la  prese&ce 
y  eust  esté  plus  nuisible  qu'utile  :  mais  nul  prince 
vertueux  et  courageux  pourra  souffrir  qu'on  l'entre- 

"  Suétone ,  dans  la  f^ie  de  VespcLsien^  §.  24»  Imperatorem 
ait  stantem  mon  oportere, 

*  MA.  SpartianjWËlîus  Verus.  Hist.  AugusU 

*'  Rappeler  à  Tesprit. 

"^^  Que  de  voir  que ,  dans  ce  même  tems  ^  il  se  livre  à 
de  lâches  et  de  vaines  occupations  qui  lui  ôtent  toute  énergie  ^ 
tout  courage,  qui  Vappoltronissent 

*^  Si  peu  soucieux. 
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tienne  de  si  honteuses  instructions.  Soubs  couleur 
de  conserver  sa  teste,  comme  la  statue  d'un  sainct,  à 
la  bonne  fortune  de  son  estât,  ils  le  dégradent  de 
son  office  qui  est  iustement  tout  en  action  militaire, 
et  Ten  déclarent  incapable.  Fen  sçais  un  qui  aime- 
roit  bien  mieulx  estre  battu  que  de  dormir  pendant 
qu'on  se  battroit  pour  luy  ^ ,  et  qui  ne  veid  iamais 
sans  ialousie  àes  gents  mesmes  faire  quelque  chose 
de  grand  en  sou  absence.  Et  Seljm  premier  disoit 
avecques  grande  raison,  ce  me  semble,  <<  que  les 
victoires  qui  se  gaignent  sans  le  maistre  ne  sont 
pas  complètes  »  :  de  tant  plus  volontiers  eust  il  dict 
que  ce  maistre  debvroit  rougir  de  honte  d*y  préten- 
dre part  pour  son  nom ,  n'y  ayant  embesong^é  que 
sa  voix  et  sa  pensée  ;  ny  cela  mesme  *^,  veu  qu'en  telle 
besongne,  les  advîs  et  commandements  qui  apportent 
Thonneur  sont  ceulx  là  seulement  qui  se  donnent  sur 
la  place  et  au  milieu  de  Taffaire.  Nul  pilote  n'exerce 
son  office  de  pied  ferme  *^.  Les  princes  de  la  race  ot- 
tomane, la  première  race  du  monde  en  fortune  guer- 
rière, ont  chauldement  embrasse  cette  opinion;  et 
Baiazet  second  avecques  son  fils ,  qui  s'en  despar- 
tirent, s^amusants  aux  sèiences  et  autres  occupations 


^  Voîlà  bien  comme  était  Heori  IV;  et  je  croîs  que  c'est 
de  lui  que  Montaigne  veut  parler  ici. 

» 

*^  Ni  même  sa  pensée. 

"^5  Ayant  les  pieds  sur  la  terre  ferme. 


LIVRE  II,  CHAPITRE   XXI.  iSg 

casanières ,  donnèrent  aussi  de  bien  grands  soufflets 
à  leur  empire  :  et  ccluy  qui  règne  à  présent,  Âmurath 
troisiesme ,  à  leur  exemple ,  commence  assez  bien  de 
s'en  trouver  de  mesme.  Feut  ce  pas  le  roy  d'Angle- 
terre, Edouard  troisiesme,  quidict,  de noslre Charles 
cinquiesme,  ce  mot  ;  «  Il  n'y  eut  oncques  roy  qui 
moinâ  s'armast;  et  si  n'y  eut  oncques  roy  qui  tant 
me  donnast  à  faire  ».  II  avoit  raison  de  le  ti^ouver  es* 
trange ,  comme  un  efFect  du  sort  plus  que  de  la  raison. 
Et  cherchent  aultre  adhèrent  que  moy  ceulx  qui  veulent 
nombrer,  entre  les  belliqueux  et  magnanimes  conqué- 
rants ,  les  roys  de  CastiUe  et  de  Portugal,  de  ce  qu'à 
douze  cents  lieues  de  leur  oysifve  demeure,  par  l'es- 
corte de  leurs  facteurs ,  ils  se  sont  rendus  maistres 
des  Indes  d'une  et  d'aultrepart,  desquelles  c'est  à  sça- 
voir  s'ils  auroient  seulement  le  courage  d'aller  iouïr 
en  présence. 

J^^  L'empereur  Iulian  disoit  encores  plus,  «  Qu'un 
philosophe  et  un  galant  homme  ne  debvoient  pas  seu- 
lement respirer  ^  »  ;  c'est  à  dire ,  ne  donner  aux  néces- 
sitez corporelles  quexe  qu'on  ne  leur  peult  refuser, 
tenant  tousiours  l'ame  et  le  corps  embesongnez  à 

*  Voyez  Zonaras ,  à  la  fin  de  V Histoire  de  Julien. 

"^^  Dans  Tédîtion  in-4**.  de  i588,  ce  qu'on  va  lire,  suit 
immédiatement  la  phrase  qui  termine  le  i'*^.  alinéa  du  cha- 
pitre. Ainsi  tout  le  paragraphe  précédent  a  été  ajouté  par 
Montaigne  « 
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choses  belles ,  grandes  et  vertueuses.  Il  avolt  honte 
si  en  public  on  le  voyoît  cracher  ou  suer  (  ce  quW 
dict  aussi  de  la  ieunesse  lacedemonienne ,  et  Xeuo- 
phon  ^  de  la  persîenne  ) ,  parce  qu'il  estimoît  que 
l'exercice ,  le  travail  continuel  et  la  sobriété,  debvoîent 
avoir  cuict  et  asseiché  toutes  ces  superfluitës.  Ce  que 
dict  Seneque  ne  ioindra  pas  mal  en  cet  endroict,  que 
les  anciens  Romains  main tenoient  leur  ieunesse  droicte: 
ce  Ils  n|apprenoient,  dict  il ,  rieù  à  leurs  enfants  qu'ils 
deussent  apprendre  assis  ^  ». 
'    C'est  une  généreuse  envie  de  vouloir  mourir  mesme 
utilement  et  virilement  ;  mais  l'effect  n'en  gist  pas 
tant  en  nostre  bonne  resolution  qu'en  nostre  bonne 
fortune  :  mille  ont  prc^osé  de  vaincre  ou  de  mourir 
en  combattant ,  qui  ont  failli  à  l'un  et  à  l'aultre  ,  les 
bleceures,  les  prisons  leur  traversant  ce  desseing,  et 
leur  prestant  une  vie  forcée  ;  il  y  a  des  maladies  qui 
atterrent  iusques  ^  nos  désirs  et  nostre  cognoissaiRp. 
Fortune  ne  debvoitpas  seconder  la  vanité  des  légions 
romaines  qui  s'obligèrent  par  serment  de  mourir  ou 
de  vaincre  :  Victor ,  Marce  Fabi,  revertar  ex  acie  :  si 
fallo ,  Jovem  patrem  ,  gradimmque  Mariem  ,  aUosque 


5  De  Cyri  Institut.  L.  I ,  c.  ii,  §.  i6.  — NiXéqopbon, 
ni  Zonare  cité  cî-dessas ,  ne  parlent  de  suer.  Mais  Montaigne  , 
dans  tout  le  reste,  est  exact. 

^  Sénèque,  ép.  lxxxviii. 
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iralos  inçoco  deos\  Les  Portugais  disent  qu'en cerlaîn 
endroict  de  leur  conqueste  des  Indes  ,  ils  rencon- 
trèrent des  soldats  qui  s'estoienl  condamnez .,  avec 
horribles  exsecrations ,  de  n'entrer  en  aulcune  com- 
position que  de  se  faire  tuer  ou  demeurer  victorieux  ; 
et ,  pour  marque  de  ce  vœu  ,  portoient  la  testje  et  la- 
barbe  rase.  Nous  avons  beau  nous  hasarder  et  obstiner, 
il  semble  que  les  coups  fuyent  ceulx  qui  s'y  pré- 
sentent trop  alaigremeut,  et  n'arrivent  volontiers  à 
qui  s'y  présente  trop  volontiers  et  corrompt  leur  fin. 
Tel  ne  pouvant  obtenir  de  perdre  sa  vie  par  les  forces 
adversaires,  aprez  avoir  tout  essayé,  a  esté  contrainct, 
pour  fournir  à  sa  résolution  d'en  rapporter  l'honneur 
ou  de  n'en  rapporter  pas  la  vie  ,   se  donner  soy 
mesme  la  mort  en  la  chaleur  propre  du  CQmbat.  Il  en 
est  d'aultres  exemples;  mais  en  voici  un  :  Philistus, 
chef  de  l'armée  de  mer  du  ieune  Dionysius  contre 
les  Syracusains ,  leur  présenta  la  battaille ,  qui  feut 
asprement  contestée ,  les  forces  estants  pareilles  :  en 
icelle  il  eut  du  meilleur  au  commencement  par  sa 
prouesse  ;  mais ,  les  Syracusains  se  rengeants  autour 
de  sa  galère  pour  l'investir ,  ayant  faict  grands  faicts 
d'armes  de  sa  personne  pour  se  désvelopper ,  n'y  es- 

7  ce  Je  retournerai  vainqueur  du  combat ,  ô  Marcus  Fabius  ! 
Si  je  manque  à  mon  serment ,  tombe  sur  moi  la  colère  de 
Jupiter,  de  Mars,  et  des  autres  dieux  !  »  Tit.-Liy.  L.  II, 

C,    XLV. 
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perant  plus  de  ressource,  s^sta  de  sa  main  la  vie  qu'il 
avoit  si  libéralement  abandonnée,  et  frustratoire- 
ment  ^%  aux  mains  ennemies  ^. 

Moley  Moluch,  roi  de  Fez,  qui  vient  de  gaigner  ' 
contre  Sébastian ,  roy  de  Portugal,  cette  iournee  fa- 
meuse par  la  mort  de  trois  roys,  et  par  la  transmission 
de  cette  grande  couronne  à  celle  de  Castilie  ,  se 
trouva  griefvemeut  malade  dez  lors  que  les  Portugais 
entrèrent  à  main  armée  en  son  estât;  et  alla  tousiours 
depuis  en  empirant  vers  la  mort,  et  la  prévoyant, 
lamais  homme  ne  se  servit  de  soy  plus  vigorensement  * 
et  plus  glorieusement.  Il  se  trouva  fôible  pour  sou- 
tenir la  pompe  cerimonieuse  de  T entrée  de  s<m  camp, 
qui  est ,  selon  leur  mode  ,  pleine  de  magnificence  et 
chargée  de  tout  plein  d'action  ;  et  resigna  cet  honneur 
à  son  frère  :  mais  ce  feut  aussi  le  seul  office  de  capi- 
taine qu'il  resigna;  touts  les  aultres  nécessaires  et 
utiles  il  les  feit  treslaborieusem^nt  et  exactement,  te- 
nant son  corps  couché ,  mais  son  entendisment  et 
son  courage  debout  et  ferme  iusques  au  dernier  sous- 
pir ,  et  aulcunement  au  delà.  11  pouvait  miner  ses  en- 
nemis, indiscrètement  advancez  en  ses  terres  ;  et  lui 


*  Piutarqjie ,  Vie  de  Dion  ,  c.  viu. 
9  En  1578. 

*7  Inutilement,  en  vain.  Frustratoire y  vain  et  inutile,  ' 
est  encore  en  usage  au  Palais.  Frustratoirement  n'est  plws 
français. 
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poisa  merveilléttsement  qu'à  faulte  d^un  peu  de  vie , 
et  pour  n'avoir  qui  substituer  à  la  conduicte  de  cette 
guerre  et  affaires  d'un  estât  troublé,  il  eust  à  chercher 
la  victoire  sanglante  et  hazardeuse  ,  en  ayant  une 
aultre  pure  et  nette  entre  ses  mains  -^  :  toutesfois  11 
mesnagea  miraculeusement  la  durée  de  sa  maladie , 
à  faire  consommer  son  ennemy ,  et  l'attirer  loing  de 
l'armée  de  mer  et  des  places  maritimes  qu'il  aveit  en 
la  coste  d'Afrique,  iusques  au  denner  iour  de  sa  vie, 
lequel  par  desseing  il  employa  et  réserva  à  cette  grande 
iournce.  Il  dressa  sa  battaille  en  rond ,  assiégeant  de 
toutes  parts  l'oste  *^  des  Portugais ,  lequel  rond  ve- 
nant à  se  courbel:  et  serrer ,  les  empescha  non  seule- 
ment au  conflict  (  qui  feut  tresaspre  par  la  valeur  de 
ce  ieune  roy  assaillant  ) ,  veu  qu'ils  avoient  à  montrer 
visage  à  touts  sens,  mais  aussi  les  empescha  à  la  fuyte 
aprez  leur  roupie  *^,  et,  trouvants  toutes  les  yssues 
saisies  et  closes,  furent  contraincts  de  se  reiecter  à 
eulx  mesmes,  coacetvarUurijue  non  solwn  cade,  sed 
etiamfugâ  " ,  et.s'amonceller  les  uns  sur  les  aultres, 
fournissants  aux  vainqueurs  une  tresmeùrtriere  vic- 
toire et  tresentiere.   Mourant,  il  se  feit  porter  et 

'«  De  Thou,  Hist.  L.  LXV, 

"  fc  Us  doneurent  entassés  en  monceaux;  résultat  non- 
seulement  du  carnage ,  maïs  de  la  fuhe  »• 

*®  L'armée. 

♦9  Leur  déroute. 
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tracasser  *'**  où  lebesoîngrappeftoit,  et,  coulant  le 
long  des  filés ,  enhortoît  sts  capitaines  et  soldats ,  les 
uns  aprez  les  aultres  :  mais  un  coing  de  sa  battaille  se 
laissant  enfoncer  y  on  ne  le  peut  tenir  qu^il  nemontast 
à  cheval  Tespee  au  poing  ";  il  s'efforçoit  pour  s'aller 
mesler,  ses  gents  Tarrestants,  qui  parla  bride,  qui 
par  sa  robbe  et  par  ses  estriers.  Cet  effort  acheva 
d'accabler  ce  peu  de  vie  qui  luy  restoit  :  on  le  re- 
coucha. Luy,  se  resuscitant  comme  en  sursault  de 
cette  pasmoison ,  têute  aultre  faculté  lui  défaillant 
pouradvertir  qu'on  teust  sa  mort,  qui  estoit  le  plus 
nécessaire  commandement  qu'il  eust  lors  à  faire  pour 
n'engendrer  quelque  desespoir  aux'  siens  par  cette 
nouvelle,  expira  tenant  le  doigt  contre  sa  bouche 
close,  signe  ordinaire  défaire  silence  '^.  Qui  vescut 
oncques  si  long  temps  et  si  avant  en  la  mort?  qui  mou- 
rut oncques  si  debout  ?  L'extrême  degré  de  traicter 
courageusement  la  mort,  et  le  plus  naturel,  c'est  la 
veoir ,  non  seulement  sans  estonnement ,  mais  sans 


'«  De  Thou,  L.  LXV. 

»5  De  Thou ,  Hist.  L.  LXV ,  p.  24.8.  —  M.  de  Thon  re- 
marque ,  en  cet  endroit ,  qu^on  disait  que  Charles  de  Bourbon 
avait  fait  la  même  chose  en  expirant  au  pied  des  murailles 
èe  Rome,  qui  fut  prise  d'assaut  par  ses  troupes,  un  peu 
après  sa  mort.  * 

*«o  Et  mener  çà  et  là.  —  Tracasser ,  itare ,  hàc  illàc  cur- 
sitare,  —  Nice  t. 
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soing ,  contînuapt  libre  le  train  de  la  vie  iusques  dans 
elle ,  comme  Caton  qui  s^amusoit  à  dormir  et  à  estu-* 
dier,  en  ayant  une  violente  et  sanglant^  présente  en 
sa  teste  et  en  son  cœur,  et  la  tenant  en  sa  main  '^. 

'^  Voyez  ce  que  Montaigne  dît  à  ce  sujet,  diaprés  Plu- 
tarque ,  L.  I ,  c.  XLiv. 

CHAPITRE  XXII. 
Des  'postes. 

Sommaire.  — -  Montaigne  d^une  taille  (erme  et  courte  ,  réus- 
isbsait  dans  les  exercices  d^équîtatîon.  Mais  aujourd'hui  il  les 
abandonne  parce  qu'ils  le  fatiguent  trop.  — L'usage  de  mettre 
de  distance  en  distance  des  chevaux  de  relais ,  n'est  pas  nou- 
veau :  on  le  connaissait  du  temps  de  C  jrus  ;  les  Romains 
l'ont  employé.  —  Divers  autres  moyens  de  faire  parvenir 
promptement  des  nouvelles. 

Exemples  :  Cyrus  ;  Lucius  Vibuius  ;  Néron  ;  Sempronius 
Gracchus. — Caecina;  les  hirondelles,  les  pigeons  ;  D.  Brutus, 
etc. 


lE  n'ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cet  exercice,  qui 
est  propre  à  gents  de  ma  taille ,  ferme  et  courte  :  mais 
l'en  quitte  le  mestier  ;  il  nous  essaye  *'  trop  pour  y 


"^^  Il  nous  fatigue  trop. 

IV.  '  lo 


/ 
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durtr  long  temps.  le  lisois,  à  cette  heure  ' ,  que  le 
foy  Cyrus,  pour  recevoir  plus  facilement  nouvelles 
de  touts  les  costez  de  son  empire ,  qui  estolt  d^une 
fort  grande  estendue ,  feît  regarder  combien  un  che- 
val pouvolt  faire  de  chemin  eh  un  iour»  tout  d'une 
traicte;et,  k  cette  distance,  il  estahlit  des  hommes 
qui  avoient  charge  de  tenir  des  chevaulx  prests  pour 
en  fournir  à  ceulx  qui  viendroiçnt  vers  lui  :  et  disent 
aulcuns,  que  cette  vistésse  d'aller  vient  à  la  mesure  du 
vol  des^rues  *. 

César  dict  ^  que  Lucius  Vibulus  Rufus,  ayant 
haste  de  porter  un  advertlssement  à  Pompeius,  s'ache- 
mina vers  luy  iour  et  nuîct ,  changeant  de  chevaulx , 
pour  faire  diligence  :  et  luy  mesme ,  à  ce  que  dict 
Suétone  ^,  faisolt  cent  milles  par  iour  sur  un  coche  de 
louage;  mais  c' estolt  un  furieux  courrier,  car  où  les 
rivières  lui  trenchoient  son  chemin,  il  les  franchissoit 
à  la  nage ,  et  ne  se  destoumolt  du  droict  pour  aller 
quérir  un  pont  ou  un  guë.  Tiberius  Nero,  allant  veolr 
son  frère  Drusus  malade  en  Allemaigne,  feit  deux 
cents  milles  en  vingt  quatre  heures  ,  ayant  trois 
coches^.  Ënla  guerre  des  Romains  contre  le  roy  An- 


■  DaasU  Cyropédie  de  Xénophon ,  L.  VIII ,  c.  vi ,  §.  9, 

*  Xéoophon ,  L.  VIII ,  c.  xi ,  §.  g.    . 
^  De  Bello  civiU ,  L*.  IIl,  c,  IV. 

4  Suetonins  in  Cœsare,  %*  ^1' 

*  Pline ,  L.  VI ,  c.  xx. 
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tîochli.s,  T.  Semprontns  Gracchus,  dict  Tite  lÀwt^per 
dispositos  equos  propè  ineredibili  celerùate  ah  Amphissâ 
terlîo  die  Pelkun  pervenit^  :  et  appert**,  à  veoir  le  Heu , 
que  c'estolent  postes  assises ,  non  ordonnées  fresche- 
mait  pour  cette  course. 

L'mventîon  de  Cecina  à  renvoyer  des  nouvelles  à 
ceulx  de  sa  m^son  avoit  bien  plus  de  promptitude  : 
il  emporta  quand  et  soy  des  arondelles  ;  et  les  relas- 
choit  vers  leurs  nids  quand  il  vouloit  r' envoyer  de 
ses  nouvelles,  en  les  teignant  de  marque  de  couleur 
propre  à  signifier  ce  qu'il  vQuloit,  seloq  qu'il  avoit 
concerté  avecques  les  siens  ^ 

Au  théâtre  à  Rome ,  les  maistres  de  famille  avoient 
des  pigeons  dans  leur  sein,  ausquels  ils  attachoient 
des  lettres,  quand  ils  vouloient  mander  quelque  chose 
à  leurs  gents au  logîs;  et  estoient  dressez*^  à  en  rap- 
porter Tesponse.  D.  Bru  tus  ^  en  usa  assiégé  à  Mutine  *^  ; 
et  aulti*es ,  ailleurs. 

Au  Peru ,  ils  couroient  sur  les  hommes  qui  les 

■  I  — i»i—  ■     I  ■  ■  Il  ■!     I     I  »      I  II  I       II  I  II     I  1    I 

'  ^  <c  Se  rendît  en  trois  jours  d^Amphisse  à  Pellà,  sur  des  che- 
vaux de  relais  ,avec  une  rapidité  presque  incroyable  ».  Tit.- 
Liv.  L.  XXXVII ,  c.  VII. 

.  7  Pline  L.  X ,  c.  xxiv. 
*  Id.  ibid.  c.  Lxxxvii. 

**  Etîlparoit 

'^^  Lesdits  pigeons  ;  comme  dans  Véà,  de  i5S8. 

*^  A  Modène,  comme  on  dit  à  présent. 
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chargoîent  sur  les  espaules  à  tout  des  portoires  ^^,  par 
telle  agilité,  que  ,  tout  en  courant,  les  premiers  por- 
teurs reiectoîent  aux  seconds  leur  charge  sans  arrester 
un  pas. 

Tentends  que  les  Valachî  *^,  courriers  du  grand  Sei- 
gneur, font  des  extrêmes  diligences,  d^ autant  quMIs 
ont  loy  de  desmonter  le  premier  passant  qu^ils  treuvent 
en  leur  chemin,  en  lui  donnant  leur  cheval  recreu  '^*; 
et  que,  pour  se  garder  délasser,  ils  se  serrent  à 
travers  le  corps  bien  estroictement  d'une  bande  large, 
comme  font  assez  d^aultres.  le  n^ay  trouvé  nul  se- 
iour  **  à  cet  usage. 


*^  Avec  des  portoires,  comme  dans  l^ëditîoa  de  M}^\  de 
Gournay. 

♦^  Les  Valaques. 

^^7  Fatigué,  qui  ne  peut  plus  fournir  à  la  peine.  V.  Nîcot 
sur  ce  mot. 

♦•  Nuljoulagement. — C'est-à-dire:  ce  moyen  ne  m'a  nul- 
lement réussi. 

CHAPITRE  XXIII. 
Des  mauvais  moyens  employés  h  bonne  fin. 

Sommaire.  —  Les  corps  politiques  sont  sujets  aux  mêmes  vi- 
cissitudes et  accidens  que  le  corps  humain.  Comme  l'homme , 
ils  sont  souvent  tourmentés  de  pléthore  :  il  leur  &ut  re- 
courir aux  émigrations ,  aux  guerres  même,  etc.  —  Ne 
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seraît-ce  point  par  des  motifs  à-peu-près  semblables  que  le 
gouverQement  des  Romains ,  conservait ,  et  presque  encou- 
rageait les  combats  du  cirque,  où  des  millier^s  d^bommes 
s^égorgeaient  quelquefois  aux  yeux  des  spectateurs. 

Exemples  :  Les  Gaulois  et  Brennus  ;  les  Gotbs  et  les  Van- 
dales ;  les  Romains.  —  Edouard  III ,  rôî  d^ Angleterre  ; 
Philippe  de  Valois  ;  Lycurgue.  —  Les  Gladiateurs. 


Il  se  treuT€  une  merveilleuse  relation  et  correspon- 
dance en  cette  universelle  police  des  ouvrages  de  na- 
ture ,  qui  montre  bien  qu'elle  n'est  ny  fortuite  ny 
conduicte  par  divers  maistres.  Les  maladies  et  condi- 
tions de  nos  corps  se  veoient  aussi  aux  estais  et  polices  : 
les  royaumes 9  les  republiques  naissent,  fleurissent  et 
iànissent  ^' de  vieillesse,  comme  nous.  Nous  sommes 
subiects  à  une  repletion  d'humeurs ,  inutile  et  nuysi- 
ble  ;  soit  de  bonnes  humeurs  (  car  cela  mesme  les 
médecins  le  craignent ,  et ,  parce  qu'il  n'y  à  rien  de 
stable  chez  nous,  ils  disent  que  la  perfection  de  santé 
trop  alaigre  et  vigoreuse  il  nous  la  fault  essimer  ** 
et  rabattre  par  art,  de  peur  que  nostre  nature ,  ne  se 
pouvant  rasseoir  en  nulle  certaine  place  ,  et  n'ayant 
plus  où  monter  pour  s'améliorer,  ne  se  recule  en  ar- 
rière en  desordre  et  trop  à  coup  ;  ils  ordonnent  pour 
I  ■  

*«  Et  se  fanent. 

**  Diminuer ,  affaiblir.  —  Essaimer,  c'est  tirer  d'une  ruche 
trop  pleine ,  un  essaim,  pour  former  une  nouvelle  ruche. 


i5o  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

cela  aux  athlètes  les  purgatîons  et  les  saignées ,  pour 
leur  soustraire  cette  superabondance  de  santé  )  ;  soit 
repletlon  de  mauvaises  humeurs ,  qui  est  Fordinaire 
cause  des  maladies:  De  semblable  repletion  se  veoient 
les  estats  souvent  malades ,  étalon  accoustumé  d^user 
de  diverses  sortes  de  purgation;  tantost  on  donne 
congé  à  une  grande  multitude  de  familles ,  pour  en 
descharger  le  païs,  lesquelles  vont  chercher  ailleurs 
où  s^ accommoder  aux  despens  d^aultruy  ;  de  cette  façon 
nos  anciens  Francons,  partis  du  fond  d^Âllemaigne , 
veindrent  se  saisir  de  la  Gaule  et  en  deschasser  les 
premiers  habitants  ;  ainsi  se  forgea  cette  infinie 
maree^^  d^hommesqui  s^escoula  en  Italie  sous  Brennus 
et  aultres  ;  ainsi  les  Goths  et  Vandales ,  cbipme  aussi 
les  peuples  qui  possèdent  à  présent  la4  Grèce ,  aban- 
donnèrent leur  naturel  païs  pour  s^aller  loger  ailleurs 
plus  au  large  ;  et  à  peine  est  il  deux  ou  trois  coings 
au  monde,  qui  n'ayent  senti  Tcffectd^un  tel  remuement. 
Les  Romains  bastissoient  par  ce  moyen  leurs  co- 
lonies; car  sentants  leur  ville  se  grossir  oultre  me- 
sure, ils  la  deschargeoient  du  peuple  moins  néces- 
saire ,  et  l'envoyoient  habiter  et  cultiver  des  terres 
\ 

*^  Marée  veut  dire  \c\  foule.  Ce  mot  ûç  se  trouve  point  en 
ce  sens-là  dans  nos  vieux  dictionnaires.  Il  répond,  eu  quelque 
manière,  à  celui  de ^af^  fort  usité  pour  signifier  quantité , 
multitude ,  comme  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

Cotin,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre» 
Fend  \es  flots  d^auditeurs  poar  aller  à  sa  chaire. 
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par  eqlx  conquises  :  par  fois  aussi  ils  ont  à  escient 
nourry  des  guerres  avecques  aulcuns  leurs  ennemis , 
non  seulenrent  pour  tenir  leurs  hommes  en  haleine, 
de  peur  que  roysifveté  ,  mère  de  corruption,  ne 
leur  apportast  quelque  pire  inconvénient, 

Et  patimur  longae  pacis  màla ,  ssvior  annis 
Liixuria  incumbit  *  ; 

ihais  aussi  pour  servir  de  saignée  à  leur  republique , 
et  esventer  un  peu  la  chaleur  trop  véhémente  de  leur 
ieunesse  ,  escourter  et  esclaicir  le  branchage  de  ce 
tige  foisonnant  en  trop  de  gaillardise;  à  cet  efTect  se 
sont  ils  aultrefois  servis  de  la  guen*e  contre  les  Car- 
thaginois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme,  roy 
d'Angleterre ,  ne  voulut  comprendre ,  en  cette  paix 
générale  qu'il  feit  avec  nostre  f oy ,  le  diffe'rend  du 
duché  de  Bretaigne  ,  afin  qu'il  eust  où  se  descharger 
de  ses  hommes  de  guerre,  et  que  cette  foule  d'An- 
glois,  dequoy  il  s^estoit  servy  aux  affaires  de  deçà, 
ne  se  reiectast  en  Angleterre  \  Ce  feut  l'une  des 
raisons  pourquoynostre  roy  Philippe  consentit  d'en- 
voyer lean  son  fils  à  la  guerre  d'oui tremer,  afin  d'em- 
mener quand  et  luy  un  grand  nombre  de  ieunesse 

bouillante  qui  estoient  en  sa  gendarmerie. 

„ i : i 

'  c(  Nous  subissons  les  maux  inséparables  d^une  longue  paix; 
plus  redoutable  que  le  fer  des  ennemis  ,  la  mollesse  nous  sub- 
)ague  »,  Juv.  s.  vi ,  y.  291. 

*  Voyet  Froissart ,  ï.  I ,  c.  ccxiii. 
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Il  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent  de 
pareille  façon ,  souhaitants  que  cette  esmotion  cha- 
leureuse qui  est  parmy  nous  se  peust  dériver  à  quel- 
que guerre  voisine,  de  peur  que  ces  humeurs  peccantes 
qui  dominent  pour  cette  heure  nostre  corps,  si  on  ne 
les  escoule  ailleurs ,  maintiennent  nostre  fiebvre  tous- 
îours  en  force,  et  apportent  enfin  nostre  entière  ruyne: 
et  de  vray ,  une  guerre  estrangîere  est  un  mal  bien 
plus  doulx  que  la  civile.  Mais  ie  ne  crois  pas  que 
Dieu  favorisast  une  si  inîuste  entreprinse  d'offenser 
et  quereller  aultruy  pour  nostre  commodité. 

Nil  mihî  tam  valdè  placeat,  Rhamnusia  virga^ 
Quod  temerè  invitis  suscîpiatar  herîs  \ 

Toutesfois  la  foiblesse  de  nostre  condition  nous 
poulse  souvent  à  cette  nécessité  de  nous  servir  de 
mauvais  moyens  pour  une  bonne  fin  :  Lycurgus ,  le 
plus  vertueux  et  parfaict  législateur  qui  feust  oncques, 
inventa  cette  tresiniuste  façon,  pour  instruire  son 
peuple  à  la  tempérance ,  de  faire  enyvrer  par  force 
les  Elotes  *^  qui  estoient  leur  serfs ,  afin  qu'en  les 
voyant  ainsi  perdus  et  ensepvelis  dans  le  vin,  les 
Spartiate^  prinsent  en  horreur  le  desbordement  de  ce 

♦  y 

^  m  O  puissante  Némésîs  !  puîssé-je  qf  jamais  rien  désirer 
assez  vivement  pour  que  j'entreprenne  de  Favoir  malgré  les  lé- 
gitimes possesseurs  »!   CatuU.  nd  ManUum,  carm.  LXVi, 

v.  77. 

**  Les  ilotes. 
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vice  ^.  Ceulx  là  avoîent  encores  plus  de  tort  qui  per- 
mettoient  anciennement  que  les  criminels ,  à  quelque 
sorte  de  mort  qu^ils  feussent  condamnez,  fenssent 
deschirez  tout  vifs  par  les  médecins  ,  pour  y  veoir  au 
naturel  nos  parties  intérieures,  et  en  establir  plus  de 
certitude  en  leur  art  ^  :  car  s'il  se  fault  desbaucher  , 
on  est  plus  excusable  le  faisant  pour  la  santé  de  Pâme, 
que  pour  celle  du  corps  ;  comme  les  Romains  dres- 
soient  le  peuple  à  la  vaillance  et  au  mespris  des  dan- 
gier$  et  de  la  mort,  par  ces  furieux  spectacles  de  gla- 
diateurs et  escrimeurs  à  oultrance  qui  se  combattoient , 
detailloient  *^  et  entretuoient  en  leur  présence  ; 

Quid  vesani  aliud  sibi  vult  ars  impia  ludî , 

Quid  mortes  iuvenum ,  quid  sanguine  pasta  vohiptas  ^  ? 

et  dura  cet  usage  insques  à  Theodosius  Fempereur  : 

Arrîpe  dilatam  tua ,  dux ,  in  tempora'famam  , 
Quodque  patri  superest ,  successôr  laudis  habeto .  • . 
Nallus  in  urbe  cadat,  cuius  sit  pœna  volaptas. .  • 


^  Plutarque ,  Fie  de  I^çurgue  ,  c.  xXl. 

^  Celsî  Medicina,  in  Prœfat,*-'  Celise  dëssqpprffuve  cette 
pratique.  Incidere  vivorum  corpora  et  crudele  et  supervacuum 
est.  Ibîd. 

^  «  Sans  cela ,  à  quoi  servirait  Part  insensé  des  gladiateurs  ? 
Pourquoi  tant  de  jeunes  athlètes  égorgés ,  et  ces  torrens  de 
sang  qui  repaissent  les  yeux  des  Romains  »  ? 

'^^  Se  coupaient  par  morceaux. 
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lam  solîs  contenta  feris  infamU  arena 
Nalla  craentatis  homîcîdia  ludat  in  armû  '. 

C'estoît,  à  la  vérité,  un  merveilleux  exemple  ,  et  de 
tresgrand  fruict  pour  Tinstitutlon  du  peuple  ,  de 
veoir  tous  les  îours  en  sa  présence  cent ,  deux  cents, 
et  mille  couples  d^ommes  armez  les  uns  contre  les 
aultres  se  hacher  en  pièces  avecques  une  si  extrême 
fermeté  de  courage,  qu'on  ne  leur  veit  lascher  une  pa- 
role de  foiblesse  ou  commisération  ,  iamais  tourner 
le  dos ,  ny  faire  seulement  un  mouvement  lasche  pour 
gauchir'''^  au  coup  de  leur  adversaire,  ains  tendre  le 
col  à  son  espee,  et  se  présenter  au  coup  :  il  est  advenu 
à  plusieurs  d^ entre  eulx,  estants  blecez  à  mort  de  force 
playes,  d'envoyer  demander  au  peuple  s'il  estoit  con- 
tent de  leur  debvoîr,  avant  que  se  coucher  pour  rendre 
Tesprit  sur  la  place.  Il  ne  falloitpas  seulement  qu'ils 
combattissent  et  mourussent  constamment,  mars  en- 
cores  alaîgrement  ;  en  manière  qu'on  les  hurloit  et 

7  <(  Saisissez,  grand  prince,  une  gloire  réservée  à  votre 
règne  ;  ajoutez  à  Fhéritage  de  gloire  de  votre  père  ,  la  seule 
louange  qui  vous  reste  à  mériter;  -^  Que  le  sang. ne  coule 
plus  pour  le  plaisir  du  peuple  ;  — Que  l'arène  ne  boive  que  le 
sang  des  bêtes  ,  et  que  Phomicide  ne  souille  plus  nos  yeux  »>. 
Prudentii  contra Symmachum ,  Lib.posterior ,y,  643  ,  etc.^ 

*^  Pour  esquiver  Je  coup. 
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mauldîssoit,  sî  on  lesvoyoit  estriver  ^^  à  recevoir  la 
mort  :  les  filles  mesmes  les  incileîent  : 

consurgit  ad  ictus  , 
£t,  quoties  victor  fentim  iugulo  inserit,  illa 
Delicias  ait  esse  suas ,  pectasque  iaccntis  ^ 

Virgo  modesta  iubct  converso  pollice  nimpi  ^. 

Les  premiers  Romains  emplojoient  à  cet  exemple  les 
criminels  :  mais  depuis  on  y  employa  des  serfs  inno- 
cents, et  des  libres  mesmes  qui  se  vepdoient  pour  cet 
effect ,  iusques  à  des  sénateurs  et  chevaliers  romains , 
et  encores  des  femmes  : 

Nanc  caput  in  mortem  vendant,  et  fanas  arenœ , 
Atqae  hostem  sibî  quisque  parât,  cùm  bella  quiescunt^  : 

Hos  inter  fremitus  novosque  luSus  »... 
.  Stat  sexus  radis ,  insciusque  ferrî , 
Et  pugnas  capit  improbas  viriles  '°  : 

* 

^  La  vierge  modeste  se  lève  à  chaque  coup  ;  et  toutes  les 
fois  que  le  vainqueur  enfonce  le  fer  dans  la  gorge  de  son  ad- 
versaire y  elle  dit  que  c^est  là  son  plus  grand  plaisir,  et  par  le 
signe  qu^elle  fait  du  pouce ,  elle  ordonne  de  percer  le  sein  du 
vaincu  étendu  sur  Tarène  ».  Prudent,  contra  Symmachum,  Z. 
poster.  V.  6i  7  et  seq.  ^ 

9  <r  Maintenant  ils  vendent  leur  sang ,  et ,  pour  un  prix  con- 
venu, s^exposent  à  mourir  sur  l'arène  :  c'est  ainsi  qu'au 
milieu  de  la  paix  ,  ils  savent  trouver  un  ennemi  ».  Manil.  As- 
tron.h.  IV,  V.  225. 

'®  c(  Parmi  ces  frémissement  et  ces  nouveaux  plaisirs  , . . . 
un  sexe ,  peu  fait  pour  les  armes ,  descend  dans  l'arène ,  et , 
devenu  bari)are ,  s'exerce  aux  jeux  des  guerriers.  Stat.  Sjrh:  vi  ^ 
L.  I ,  V.  5i. 


*7  Répugner. 
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ce  que  ie  troaTerois  fort  estrange  et  incroyable ,  si 
nous  n^estions  acconJIkimez  de  yeoir  tonts  les  ioors  en 
nos  g:oerres  plosienrs  mîlliasses  d^hommes  estran-  ' 
giers  "  ,  engageants,  ponr  de  Targent,  leur  sang 
et  lear  vie  à  des  querelles  où  ils  n^ont  aulcun  in- 
terest 

*'  Les  Suisses ,  par  exemple. 

CHAPITRE  XXIV. 

^De  la  grandeur  romaine. 

Sommaire.  —  Montaigne  ne  veut  dire  qu'on  mot  de  cette 
grandeur  des  Romains ,  à  laquelle  il  ne  trouve  rien  de  com- 
parable» En  effet,  César,  n'étant  encore  que  simple  citoyen, 
donne ,  yend ,  propose  des  trônes  ;  par  une  simple  lettre ,  le 
sénat  dépose  un  des  plus  grands  rois  ;  etc.,  etc. 

Exemples:  César  etCicéron  ;  le  roi  Déjotarus;  leroiPtôlémée; 
Popilius  et  le  roi  Antiochus;  Auguste;  le  roi  breton  Co- 
gidunus. 


lE  ne  veulx  direqu^un  mot  de  cet  argument  infini, 
pourmontrer  la  simplesse  de  ceulx  qui  apparient  àcelle 
là  les  chestifves  grandeurs  de  ce  temps.  Au  septiesme 
livre  des  Epîstres  familières  de  Cicero  (  et  que  les 
grammairiens  en  ostent  ce  surnom  de  familières ,  sMfs 
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veulent,  car,  à  k  vferité,  il  n'y  est  pas  fort  à  propos; 
et  ceuk  qui  au  lieu  de  familières  y  ont  substitué  ad 
farniliares  peuvent  tirer  quelque  argument  pour  eulx 
de  ce  que  dict  Suétone  en  la  vie  de  César  ' ,  qu'il  y 
avoit  un  volume  de  lettres  de  luy  adfmniliares  ) ,  il  y 
en  a  une  qui  s'adresse  à  César  estant  lors  en  Gaule, 
en  laquelle  Cicero  redict  ces  mots ,  qui  estoient  sur 
la  fin  d'une  aultre  lettre  que  César  lui  avoit  escript  : 
«  Quant  à  Marcus  Furius ,  que  tu  m'as  recommendé, 
«  ie  le  feray  roy  de  Gaule  ^  ;  et  si  tu  veulx  que  i'ad- 
«  vance  quelque  aultre  de  tes  amis,  envoyé  le  moy  ». 
Il  n'estoit  pas  nouveau  à  un  simple  citoyen  romain , 
comme  estoit  lors  César ,  de  disposer  des  royaumes  , 
car  il  osta  bien  au  roy  Deiotarus  le;  sien,  pour  le 
donner  à  un  gentilhomme  de  la  ville  de  Pergame  ^ 
nommé  Mithridates  :  et  ceuk  qui  escrivent  sa  vie  en- 
registrent plusieurs  royaumes  par  luy  vendus;  et  Sué- 
tone dict^  qu'il  tira  pour  un  coup  du  roy  Ptolomaeus 
trois  millions  six  cent  mill'escus,  qui  feut  bien  prez 
de  luy  vendre  le  sien. 

Tôt  GalûtSy  tôt  Pontus  eat,  tôt  Lydia  nummîs  '. 

'  Chap.  LVI ,  qui  commence  par  yreliquit  ei rerum  suarum 
commentarios ,  etc. 

•  F'el  regem  Galliœ  faciam ...  Si  vis  tu,  dd  me  alium 
rnitte  quem  ornent.  L.  VII ,  épitre  v. 

3  Cîc.  de  Divin.  L.  II,  c.  xxxvii. 

^  In  Jul,  Cœsare ,  §.  54-. 

^  «  A  tel  prix  la  Galatîe ,  à  tel  prix  le  Pont ,  à  tel  prix  la 
Lydie  ».  Claudian.  Eutrop,  L.  I ,  v.  ao3. 
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Marcus  Antonlus  dîsoît  ^  que  la  grandeur  du  peuple 
romain  ne  se  montrôît  pas  tant  par  ce  qu'il  prenoît , 
que  par  ce  qu'il  donnoit  :  si  eti  avoît  il ,  quelque  siècle 
avant  Antonius,  osté  uti,  entre  aullres,  d'auctorite' 
si  merveilleuse,  que  en  toute  son  histoire  ie  ne  sçache 
marque  qui  porte  plus  hault  le  nom  de  son  crédit. 
Antiochus  possedoit  toute  l'Egypte ,  et  estoit  aprez 
à  conquérir  Cypre  et  aultres  demourants  de  cet  em- 
pire. Sur  le  progrez  de  ses  victoires ,  C.  Popilius  ar- 
riva à  luy  de  la  part  du  sénat  ;  et ,  d'abordée ,  refusa 
de  luy  toucher  à  la  main ,  qu'il  n'eust  premièrement 
leu  les  lettres  qu'il  luy  apportoit.  Le  roy  les  ayant 
lues  ,  et  dict  qu'il  en  delibereroit  ;  Popilius  circon- 
scrit la  place  où  il  estoit ,  à  tout  sa  baguette  ,  en  luy 
disant  :  «  Rends  moy  response  que  ie  puisse  rapporter 
au  sénat ,  avant  que  tu  partes  de  ce  cercle  »,  Antio- 
chus, estonné  de  la  rudesse  d'un  si  pressant  com- 
mandement ,  aprez  y  avoir  un  peu  songé  :  «  le  feray 
(  dict  il  )  ce  que  le  sénat  me  commande  ^  ».  Lors  le 
salua  Popilius,. comme  amy  du  peuplé  romain.  Avoir 
renonce  à  une  si  grande  monarchie  et  cours  d'une  si 
fortunée  prospérité ,  par  l'impression  de  trois  traicts 
d'escripture  !  .il  eut  vrayement  raison,  comme  il  feit, 
d'envoyer  depuis  dire  au  sénat  par  ses  ambassadeurs 


^  Plutarque,  Vie  (T Antoine,  c.  viii. 
J  Tite-Live,  L.  LV,  c.  XIL 
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qu'il  avoît  reçeu  leur  ordonnance,  de  mesme  respect 
que  si  elle  feust  venue  des  dieux  immortels. 

Touts  les  royaumes  qu^  Auguste  gaigna  par  droict 
de  guerre,  il  les  rendit  à  ceulx  qui  les  avolent  perdus ^ 
ou  en  feit  présent  à  des  estrangiers.  Et,  sur  ce  propos, 
Tacitus  *,  parlant  du  roy  d'Angleterre  Cogidunus, 
nous  faict  sentir  par  un  merveilleux  traict  cette  infinie 
puissance  ;  Les  Romains^  dict  il,  avoient  accoustumé,  de 
toute  ancienneté ,  de  laisser  les  roys  qu'ils  avoient 
surmontez,  en  la  possession  de  leurs  rx)yaumes,  soubs 
leur  aoctoritë^  «  à  ce  qu'ils  eussent  des  roys  mesme , 
utils  '*  de  la  servitude  »  :  Ut  haberent  instrumenta  servi- 
tutis  et  reges  '".  Il  est  vraysemblable  que  Solyman ,  à 
qui  nous  avons  veu  faire  libéralité  du  royaume  d'Hon-' 
grie  et  aultres  estats,  regardoit  pUis  à  cette  considé- 
ration, qu'à  celle  qu'il  avoit  accoustumé  d'alléguer, 
«  Qu'il  estoit  saoul  et  chargé  de  tant  de  monarchies 
et  de  puissance  que  sa  vertu  ou  celle  de  ses  anccstres 
luy  avoient  acquis  ». 

■  I*  III  -  I  I     m 

8  Tite-Lîve.  L.  LV,  c.  xm. 

9  Dans  la  Vie  d'Agricola. 

»*>  Tadt.  in  Vit.  AgricoLc.  xiv.  —  Montaigne  a  traduit  ce 
passage  avant  de  le  citer. 

*■  Outils^  înstrumens. 
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CHAPITRE  XXV. 
De  ne  contrefaire  le  malade. 

Sommaire.  — -  Divers  exemples  de  personnes  qoi  sont,  deve- 
noes  les  ânes  goatteases ,  les  antres  boires ,  après  avoir 
feînt  de  Tétre  pendant  quelque  temps.  —  Il  faot  empêcher 
les  en&ns  de  contrefaire  les  déErats  physiques ,  qu^Ils  aper- 
çoivent dans  les  autres ,  de  peur  qu'ils  ne  les  contractent 
eux-mêmes.  —  Une  folle ,  devenue  aveugle ,  ne  s'en  doutait 
pas ,  elle  croyait  que  la  maison  était  devenue  plus  obscure  : 
Tous  les  hommes  ressemblent  à  cette  folle  ;  ils  attribuent 
leurs  vices  à  d'autres  causes  que  les  véritables. 

Exemples  :  Cœlius ,  cité  dans  une  épigramme  de  Martial  ;  un 
homme  cité  par  Appien  ;  des  gentilshommes  anglais  ;  IV 
yenture  d'un  aveugle  rapportée  par  Pline.—*  Une  folle 
qui  habitait  dans  la  maison  de  Sénèque. 


Il  y  a  un  épigramme  en  Martial,  qui  est  des  bons,  car 
il  y  en  a  chez  luy  de  toutes  sortes,  on  il  recite  plaisam- 
ment rhistoire  de  Celius,  qui ,  pour  fuyr  à  faire  la  court 
à  quelques  grands  à  Rome,  se  trouver  à  leur  lever ,  les 
assister  et  les  suyvre,  feit  mine  d'avoir  la  goutte;  et, 
pour  rendre  son  excuse  plus  vraysemblable ,  se  faisoit 
oindre  les  iambes,  les  avoit  enveloppées,  et  contre- 
Êiisoit  entièrement  le  port  et  la  contenance  d'un 
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homme  goutteux.  Enfin  la  fortune  lui  feit  ce  plaisir 
de  Ten  rendre  *'  tout  à  faict. 

Tantùtti  cura  potest,  et  ars  doloris! 
Desit  fingere  Gaelius  podagi;am  '. 

Tay  veu  en  quelque  lieu  d' Appîan  * ,  ce  me  semble, 
une  pareille  histoire  d*un ,  qui ,  voulant  eschapper  aux 
proscriptions  des  triumvirs  de  Rome  ;  pour  se  des- 
robber  de  la  cognoissance  de  ceulx  qui  le  pour- 
suy voient ,  se  tenant  caché  et  travesti ,  y  adioilsta 
encores  cette  invention ,  de  contrefaire  le  borgne  : 
quand  il  veint  à  recouvrer  un  peu  plus  de  liberté,  et 
qu'il  voulut  desfaire  l'emplastre  qu'il  avoit  long  temps 
porté  sur  son  œil, Jl  trouva  que  sa  veue  estoît  efFec- 
tuellement  perdue  sous  ce  masque.  Il  est  possible  que 
l'action  de  la  veue  s'estoit  hebetec*^  pour  avoir  esté  si 
long  temps  sans  exercice,  et  que  la  force  visive  s'es- 
toit toute  reiectee  en  l'aultre  œil  ;  car  nous  sentons 
évidemment  que  l'œil  que  nous  tenons  couvert,  r'en- 


<  «  Voyez  ce  que  cVstque  de  si  bien  faire  le  malade  !  Célius 
n^a  plus^ besoin  de  feindre  quHl  a  la  goutte  »«  Martial.  L.  VII , 
épîgr.  xxxiX ,  v.  8. 

*  De  BeUo  Civili,  L.  IV. 

**  De  le  rendre  goûteux ,  comme  on  trouve  dans  les  nou- 
velles éditions. 

**  S'était  affaiblie.  —  C'est  une  phrase  latine.  Sënèque  le 
tragique  a  dit  :  vismque  mœror  hebetat.  Voyez  ffercuL 
Fur.  V.  1043. 

IV.  II 
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▼oye  à  son  compaîgaon  qadqoe  partie  de  soo  effect, 
en  manière  qae  celay  qui  reste  s^en  grossit  et  s^en 
enfle  :  comme  aussi  roysifveté ,  avec  la  chaleur  des 
liaisons  et  des  médicaments ,  avoit  bien  pen  attirer 
quelque  humeur  podagrique  au  goutteux  de  Martial 

Lisant  chez  Froissard  ^  le  vœu  d^une  troupe  de 
ieunes  gentilshommes  anglois,  de  porter  Fœil  gauche 
bandé,  iusques  à  ce  qu^ils  eussent  passé  en  France  et 
exploicté  quelque  faict  d^armes  sur  nous  ;  ie  me  suis 
souvent  chatouillé  de  ce  pensement,  qu'il  leur  eust 
prins  comme  à  ces  aultres,et  qu'ils  se feossent  trouvez 
touts  esborgnez  au  reveoir  des  maistresses  pour  les- 
quelles ils  avoient  faict  Tentreprinse. 

Les  roeres  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants  quand 
ils  contrefont  les  borgnes,  les  boiteux  et  les  bicles  *\ 
et  tels  aultres  defaults  de  la  personne:  car,  oultre  ce 
que  le  corps  ainsi  tendre  en  peult  recevoir  un  mau- 
vais plj  ,  ie  ne  sçais  comment  il  semble  que  la  fortune 
se  ioue  à  nous  prendre  au  mot  ;  et  i'aj  ouï  reciter 
plasieurs  exemples  de  gents  devenus  malades,  ayant 
entreprins  de  s'en  feindre  *^.  De  tout  temps  i'ay  ap- 
prins  de  charger  ma  main,  et  à  cheval  et  à  pied,  d'une 

3  T.  I" ,  c.  XXIX. 

^^  Bîcle  ou  bigle ,  comme  on  dit  présentement ,  signifie 
louche. 

*^  Ayant  formé  le  projet  de  feindre  qu^ik  étaient  ma- 
lades. 
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baguette  ou  d'un  baston ,  însques  à  y  chercher  de 
Telegance,  et  de  m'en  seioumer  *^  d'une  contenance 
affettee  :  pluwsîeurs  m'ont  menacé  que  fortune  tour- 
neroit  un  îour  cette  mignardise  en  nécessité.  le  me 
fonde  sur  ce  que  ie  serois  tout  le  premier  goutteux 
de.  ma  race. 

Mais  alongeons  ce  chapitre  et  le  bigarrons  d'une 
aultre  pièce,  à  propos  de  la  cécité.  Pline  dict  ^  d'un 
qui,  songeant  estre  aveugle  en  dormant,  s'en  trouva 
l'endemain*^,  sans  aulcune  maladie  précédente. .  La 
force  de  Timagination  peult  bien  ayder  à  cela,  comme 
i'ay  ^ct  ailleurs  ^  ;  et  semble  que  Pline  soit  de  cet 
advis  :  mais  il  est  plus  vraysemblable  que  les  mouve- 
ments que  le  corps  sentoit  au  dedans ,  desquels  les 
médecins  trouveront,  s'ils  veulent,  la  cause,  qui  luy 
ostoient  la  veue-,  feurent  occasion  xiu  songe  ^.. 

Adioustons  encores  un'histoire  voisine  de  ce  propos, 
que  Seneque  recite  en  l'une  de  ses  lettres  :  cr  Tu  sçais, 
dict  il  escrivant  à  Lucilius  ^ ,  que  Harpasté,  la  folle  de 
ma  femme  ,  est  demeurée  chez  moy ,  pour  charge  he- 


4  L.  VII,  CL. 

^  Voyez  le  chapitre,  i7e  la  force  de  l'imagination,  L.  I , 
chap.  XX. 

^  C'est  ea  effet  la  seule  manière  raisonnable  d'expliquer  ce 
fait. 

7  Epist.  L. 

*5  Et  de  me  reposer  dessus. 

"^^  Se  trouva  aveugle  le  lendemain. 
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reditaire  :  car  de  mon  goust  îe  suis  ennemy  de  ces 
monstres  ;  et ,  si  î'ay  envie  de  rire  d'un  fol ,  il  ne 
me  le  faalt  chercher  gueres  loing ,  îe  ris  de  moy 
mesme.  Cette  folle  a  subitement  perdu  la  veue.  le  te 
recite  chose  estrange ,  mais  véritable  ;  elle  ne  sent 
point  qu^elle  soit  aveugle,  et  presse  incessamment 
son  gouverneur  de  Ten  emmener  ,  parce  qu'elle  dict 
que  ma  maison  est  obscure.  Ce  que  nous  rions  en 
elle  ,  ie  te  prie  croire  qu'il  advient  à  chascun  de  nous; 
nul  ne  cognoist  estre  avare ,  nul  convoiteux  :  encores 
les  aveugles  demandent  un  guide  ;  nous  nous  four- 
voyons de  nous  mesmes.  le  ne  suis  pas  ambitieux , 
disons  nous  ;  mais  à  Romeon  ne  peult  vivre  aultre- 
ment  :  ie  ne  suis  pas  sumptueux  ;  mais  la  ville  requiert 
une  grande  despense  :  ce  n'est  pas  ma  faulte  si  ie  suis 
cholere ,  si  ie  n'ay  encores  establi  aulcun  train  asseuré 
de  vie  ;  c'est  la  faulte  de  la  ieunesse.  Ne  cherchons 
pas  hors  de  nous  nostre  mai ,  ii  est  chez  nous ,  il  est 
planté  en  nos  entrailles  :  et  cela  mesme ,  que  nous  ne 
sentons  pas  estre  malades ,  nous  rend  la  guarison  plus 
malaysee.  Si  nous  ne  commeiiceons  de  bonne  heure 
à  nous  panser  ,  quand  aurons  nous  pourveu  à  tant  de 
playes  et  à  tant  de  maulx  ?  si  avons  nous  une  tres- 
doulce  médecine  ,  que  la  philosophie  ;  car ,  des  aul- 
tres  on  n'en  sent  le  plaisir  qu'après,  la  guarison ,  cette- 
cy  plais t  et  guarit  ensemble  ^  ».  Voylàce  que  diçt  Se- 

•  Aliorum  remediorum  post  sanitatem  voluptas  est.  :  Phi' 
losophiapariteret  salutaris  et  dulcis  est,  Senet:.  Ibîd. 
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neque,  qui  m^a  emporte  hors  de  mon  propos;  maïs 
il  y  a  da  proufit  au  change. 

CHAPITRE  XXVI. 

Despoulces. 

Sommaire.  — *  Comme  certains  rois  harbares  faisaient  usage 
des  pouces  ,  pour  contracter  entre  eux.  —  Étymologîes 
du  mot  pouce.  Coutume  des  Romains  d'abaisser  ou  de 
relever  les  pouces ,  pour  applaudir  ^  ou  pour  ordonner 
la  mort  des  gladiateurs.  —  Comment  ils  punissaient  ceux 
qui  se  coupaient  les  pouces  pour  ne  pas  aller  à  la 
guerre,  etc. 

Exemples  :  Certains  rois  barbares;  les  Romains;  Auguste; 
Caîïis  Vatienus  ;  les  Athéniens  ;  les  Lacédémoniens. 


1 ACITUS  recite  '  que  parmi  certains  roya  barbares , 
pour  faire  une  obligation  asseuree ,  leur  manière  estoit 
de  ioindre  estroictement  leurs  mains  droictes  Tune  à 
Taultre,  et  s'entrelactt*  les  poulces:  et  quand  à  force 
de  les  presser ,  le  sang  en  estoit  monté  au  bout,  ils  les 
bleceoient  de  quelque  legierepoincte/et  puis  se  les 
entnHj^oient. 

■  Annal.  L.  XII. 
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Les  médecins  disent'  que  les  poulres  sont  les  mais- 
très  doigî  s  de  la  main,  et  que  leur  etymologîe  latine  vient 
de  pollere  ^  Les  Grecs  l'appellent  avT£;c**P>  comme  qui 
diroit  une  aultre  main^.  Et  il  semble  que  parfois  les 
Latins  les  prennent  aussi  en  ce  sens  de  main  en- 
tiere  ; 

Sed  nec  vocîbus  excitata  blandis  » 
MoITTl^ollice  nec  rogata ,  surgit  ^ 

C'estoit  à  Rome  une  signification  de  faveur  ,  de 
comprimer  et  baisser  les  poulces. 

Fautor  utrocfue  tiium  laudabit  pollîce  ludum  ^; 

et  de  desfaveur,   de  les  haulser  et  contourner  au 
dehors  : 

converso  pollîce  valgî  » 
Qaemlibet  occidunt  popularîter  T. 


*  Ceci  est  pris  dans  Macrobe,  qui  cite  un  assez  long  pas- 
sage d'Ateîus  Capito ,  où  se  trouve  cette  etymologîe  du  mot 
FoUex,  Voyez  Macrob.  ScUurn,  L.  VII ,  c.  xiil. 

^  «  Etre  fort  et  puissant  » . 

4  C'est  ce  qu^on  trouve  encore  dans  le  passage  cité  par 
MacTobe.  V,  Saturn  Ibid,  t 

^  Martial.  L.  XII ,  épigr.  XGVHi ,  v.  8.  Coste  a  osé  traduire 
ces  deux  vers  ,  ou  du  moins  en  donner  le  s^éns.  Je  ne  croîs  pas 
devoir  suivre  son  exemple. 

^  «  Il  applaudira  à  tes  jeux ,  en  baissant  les  deux  MH|s  ». 
Hor.  epist.  xYiii  ,L.  I ,  v.  66.  HP^ 

7  (c  Dès  que  le  peuple  a  tourné  le  pouce  en  haut ,  îl  faut 
égorger  les  gladiateurs  ,  pour  lui  plaire  ».  Juvénal ,  satire  m  j 
V.  36. 
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Les  Romains  dispensoient  de  la  guerre  ceulx  qui 
esloîent  blecez  au  ppulce,  comme  s'ils  n'avoient  plus 
la  prinse  des  armes  assez  ferme.  Auguste  confisqua  les 
biens  à  un  chevalier  romain  qui  avolt,  par  malliee  *\ 
coupé  les  poulces  à  deux  siens  leunes  enfants,,  pour 
les  excuser  d'aller  aux  armées  ^  :  et  avant  luy,  le  sénat, 
du  temps  de  la  guerre  italique,  avolt  condamné  Gains 
Vatîenusà  prison  perpétuelle  ^,  et  luy  avolt  confis- 
qué touts  ses  biens  pour  s'estre  à  escient  coupé  le 
poulce  de  la  main  gauche,  pour  s'exempter  de  ce 
voyage  *^. 

Quelqu'un,  de  qui  il  ne  me  souvient  point,  ayant 
gaigné  une  battaille  navale ,  feit  couper  les  poulces  à 
ses  ennemis  vaincus ,  pour  leur  oster  le  moyen  de 
combattre  et  de  tirer  la  rame.  Les  Athéniens  les  feirent 
couper  aux  Aegînetes  '^  pour  leur  oster  la  préférence 
en  l'art  de  marine. 

En  Lacedemone  le  maistre  chastioit  les  enfants  en 
leur  mordant  le  poulce  *'. 

*  Suetonius ,  in  Cœsare  Augusto ,  §.  24.. 
0  Voyez  Valere-Maxîme,  L.  V,  c.  m,  §.  3. 
•<>  Id.  L.  IX ,  in  externis ,  §.  8. 
"  Plutarque ,  f^ie  ûfc  ZycMrgae>  c.  xiv. 

*'  «  El  pour  faire  fraude  à  la  loi  » .  Addition  deTédit.  în-  4^*. 
de  i588. 

**  Ou  de  cette  guerre  ;  comme  dans  i'édît.  de  1S88. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Gfuardise*' ,  mert  de  la  cruauté. 

Sommaire.  — Vérité  de  I^adage  qui  (aît  le  titre  de  ce  diapître. 
Le  vrai  brave  pardonne  à  Tennemî  qu^il  a  vaincu;  le  lâche 
le  iiiassacre,  même  lorsqu'il  est  sans  défense.  Mais  tuer  son 
ennemi ,  quand  il  est  abattu ,  c'est  se  priver  du  plaisir  de  la 
vengeance.  :il  vaudrait  bien  mieux  le  conserver  pour  jouir 
de  sa  honte.-— Dans  les  duels  ^  celui  qui  succombe  n'est 
pas  le  plus  à  plaindre  ;  le  survivant  est  obligé  de  fuir,  de 
se  cacher.  Les  duels  sont  une  preuve  de  lâcheté  :  en  effet, 
on  ne  se  Ibat  que  parce  qae  Ton  craint  celui  que  Ton  a  of- 
fensé ,  ou  celui  par  qui  Ton  a  été  offensé.  Une  autre  preuve 
de  lâcheté ,  c'est  d'amener  pour  ces  combats- des  seconds, 
des  tiers,  —  Duel  çù  le  frère  de  Montaigne  se  trouva  en- 
gagé.*—'S'il  est  vrai  que  le  courage  seul  doit  être  honoré, 
l'art  de  Fescrime  doit  être  flétri,  puisqu'il  ne  procure  la 
victoire  qu^à  force  de  feintes  et  de  ruses.  Dans  les  batailles , 
il  est  d'ailleurs  inutile  et  quelquefois  dangereux.  —  Combien 
les  gens  sanguinaires  sont  lâches  ;  et  comment  un  premier 
acte  de  cruauté ,  en  nécessite  d'autres  !  — Les  tjrans  aiment 
à  prolonger  les  tourmens  de  leurs  victimes  :  mais  leur  in- 
tention est  souvent  trompée;  les  tortures  violentes  tuent, 
et  des  tortures  tolérables  ne  suffisent  point  à  leur  rage.  — 
Détails  de  quelques  supplices  affreux.  Montaigne  pense  que 
les  plus  hideux  à  voir  ne  sont  pas  ceux  qui  causent  le  plus 
de  douleur  aux  malheureux  qui  y  sont  condamnés. 

Exemples  :  Alexandre  tyran  de  Phères  ;  Bias;  Lyciscus.  Gou^ 
*'  Lâcheté ,  poltronnerie. 
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tume  du  royaume  de  Narsîngue;  Asîoîus  PolHo;  le  duc 
dT^rlëans  et  Henri  roî  d'Angleterre  ;  le  frère  de  Montaigne  ; 
le  consul  Publius  Rutilîus;  Phllopœmen.  •—  L'empereur 
Maurice  et  Phocas.— Philippe  roi  de  Macédoine,  Théoxène 
et  Paris.  —  Des  Juifs  crucifiés  ;  Tempereur  Mechmed  ;  des 
seigneurs  d'Ëpire  ;  Crésus  ;  George  Sechel  chef  de  paysMis 
de  Pologne  révoltés. 


I'ay  souvent  ouï  dire  que  la  couardise  est  mère  de  la 
cruauté  :  et  si  ay  par  expérience  apperceu  que  cette  ai- 
greur €t  aspreté  de  courage  malicieux  et  inhumain 
s^accompaigne  coustumierement  de  mollesse  féminine; 
i*en  ay  veu  des  plus  cruels ,  subiects  à  pleurer  aysee- 
ment  et  pour  des  causes  frivoles.  Alexandre,  tyran 
de  Pheres ,  ne  pouvoit  souffrir  d^ouïr  au  théâtre  le  ieu 
des  tragédies  ' ,  de  peur  que  ses  citoyens  ne  le  veissent 
gémir  aux  malheurs  de  Hecuba  et  d'Andromache,  luy 
qui  sans  pitié  faisoit  cruellement  meurtrir  tant  de 
gents  touts  les  iours.  Seroit  ce  foiblesse  d'ame  qui 
les  rendist  ainsi  ployables  ^  toutes  extremitez  ?  La 
vaillance ,  de  qui  c'est  Feffect  de  s'exercer  seulement 
contre  la  résistance  ^ 

Nec  nisi  bellantis  gaudet  cervicc  iavenci',. 

— — ■  '^  ■ ■ 

*  Plutarque,  F'ie  de  Pélopidas ,  c.  xv, 

'  «  Qui  ne  se  plaH  à  combattre  un  taureau,  que  lors* 
quMI fait  une  vigoureuse  résistance».  Claudîan.  épist.  adHor- 
drianuniy  c.  xxx. 


/ 
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s'arreste  a  veoîr  **  l'ennemy  à  sa  niercy  :  mais  la 
pusillanimité,  pour  dire  quelle  est  aussi  de  la  feste, 
n'ayant  peu  se  mesler  à  ce  premier  roolle,  prend  pour 
sa  part  le  second  ,  du  massacre  et  du  sang.  Les 
meurtres  des  victoires  s'exercent  ordinairement  par 
le  peuple  et  par  les  officiers  du  bagage:  et  ce  qui  faict 
veoir  tant  de  cruautez  inouies  aux  guerres  populaires, 
c'est'  que  cette  canaille  de  vulgaire  s'aguerrit,,  et  se 
gendarme,  à  s'ensanglanter  iusques  aux  coudes  et 
deschiquetter  un  corps  à  ses  pieds  ,  n'ayant  ressenti- 
ment d'aullre  vaillance  *^  : 

Et  lapus  et  turpes  instant  morientibus  ursî , 
Et  qaaecunqne  minor  nobilitate  fera  est  ^  : 

comme  les  chiens  couards ,  qui  deschirent  en  la  maison 
et  mordent  les  peaux  des  bestes  sauvages  qu'ils  n'ont 
osé  attaquer  aux  champs. 

Qu'est  ce  qlii  faict ,  en  ce  temps ,  nosi  querelles 
toutes  mortelles  ?  et  que  là  où  nos  pères  avoient  quel- 

^  «  Le  loup  ,  Fours  et  les  animaux  les  moins  nobles, 
s^acharneot  sur  les  mourans  ».  Ovîd.  Trist.  L.  III ,  ëlég.  v , 
V.  35. 

**  S'arrête ,  dès  qu'il  voit  l'ennemi  à  sa  merci. 

*^  C'est-à-dire,  «  S'accoutume  au  meurtre  et  devient  cruel, 
par  l'habitude  de  s'ensanglanter  jusques  aux  coudes ,  et  de  dé- 
chiqueter un  corps  étendu  à  ses  pieds,  n'ayattt  pas  d'idée  d'une 
autre  espèce  de  vaillance  ».  —  Se  gendarnitr ,  se  mettre  en 
humeur ,  en  posture  d'homme  qui  veut  combattre.  Verbis  , 
vultu,  habituque  prœferre  ferocem  pugnatorem*  Monet. 
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que  degré  de  vengeance  ,  nous  commenceons  à  cette 
heure  par  le  dernier  ;  et  ne  se  parle,  d'arrivée,  que  de 
tuer?  qu'est  ce,  si  ce  n'est  couardise?  Chascun  sent 
bien  qu'il  y  a  plus  de  braverie  et  desdaing  à  battre 
son  ennemy  qu'à  l'achever ,  et  de  le  faire  bouquer*^ 
que  de  le  faire  mourir  ;  dadvantage ,  que  Tappetit  de 
vengeance  s'en  assouvit  et  contente  mieulx  ,  car  elle 
ne  vise  qu'à  donner  ressentiment  de  soy  :  voylà  pour- 
quoy  nous  n'attaquons  pas  une  beste  ou  une  pierre 
quand  elle  nous  blece ,  d'autant  qu'elles  sont  inca- 
pables de  sentir  nostre  revenche  :  et  de  tuer  un  homme 
c'est  le  mettre  à  l'abry  de  nostre  offense*  Et  tout  ainsi 

V  comme  Bias  crioit  à  un  meschant  homme.  «  le  sçais 
que  tost  ou  tard  tu  en  seras  puny  ,  mais  ie  crains  que 

'  ie  ne  le  veoye  pas  »  ^  ;  et  plaignoit  les  Orchomeniens 
de  ce  que  la  pénitence  queLyciscus  eut  de  la  trahison 
contre  eulx  commise,  venoit  en  saison  qu'il  n'y  avoit 
personne  de  reste  de  ceulx  qui  en  avoient  esté  inté- 
ressez *^ ,  et  ausquels  debvoit  toucher  le  plaisir  de 
cette  pénitence  :  tout  ainsin  est  à  plaindre  la  vengeance ,  . 
quand  celuy  envers  lequel  elle  s'employe  perd  le  moyen 
de  la  souffrir  ;  car ,  comme  le  vengeur  y  veult  veoir 

4  Plutarque ,  Pourquoi  la  justice  divine  diffère  quelquefois 
la  punition  des  nudéfices,  c.  li. 

*4  Faire  bouquer  quelqu'un  ^  C'est  lui  faire  dépit  ,1e  faire 
enrager ,  Tobliger  à  céder.  -^  Richelet, 

'^^  Qui  en  avaient  souffert  >  qui  en  avaient  été  les  victimes. 
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pour  en  tirer  du  plaisir  ,  il  fault  que  celui  sur  lequel 
il  se  venge  y  veoye  aussi  pour  en  recevoir  du  desplaisir 
et  de  la  repentance.  «  Il  s^en  repentira  »,  disons  nous; 
et ,  pour  luy  avoir  donné  d'une  pistolade  *^  en  la  teste, 
estimons  nous  qu'il  s'en  repente  ?  au  rebours,  si  nous 
nous  en  prenons  garde ,  nous  trouverons  qu'il  nous 
faict  la  moue  en  tumbant  ;  il  ne  nous  en  sçait  pas 
seulement  mauvais  gré,  c'est  bien  loing  de  s'en  re^ 
pentir;  et  luy  prestons  le  plus  favorable  de  touts  les 
offices  de  la  vie ,  qui  est  de  le  faire  mourir  prompte- 
ment  et  insensiblement^  :  nous  sommes  à  conniller*^ 
à  trotter ,  et  à  fuyr  les  officiers  de  la  iustice  qui  nous 
suyvent  ;  et  luy  est  en  rçpos.  Le  tuer ,  est  bon  pour 
éviter  l'offense  à  venir  ;  non  pour  venger  celle  qui  est 
faicte  :  c'est  une  action  plus  de  crainte  ,  que  de  bra- 
verie;  de  précaution,  que  de  courage;  de  deffense, 
que  d'entreprinse.  Il  est  apparent  que  nous  quitons 
par  la  et  la  vraye  fin  de  la  vengeance ,  et  le  soin  g  de 
nostre  réputation:  nous  craignons,  s'il  demeure  en  vie,^ 
qju'il  nous  récharge  d'une  pareille  :  ce  n'est  pas  contre 
luy,  c'est  pour  toy  que  tu  t'en  desfais. 

Au  royaume  de  Narsingue  cet  expédiant  nous  de- 

^  Voyez  ce  qu^il  dît  à  ce sojet,  L.  Il,  c.  xiii. 

"^^  Pistolade,  pistoletade ,  coup  de  pistolet.  Ces  deux  mots 
se  trouvent  dans  Nicot. 

"^7  A  nous  cacher  dans  dea  trous ,  comme  des  connils  ^ 
des  lapins. 
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meureroit  inutile  :  là^  non  seulement  les  gents  de 
guerre  ,  mais  aussi  les  artisans  desmelent  leurs  que- 
relles à  coups  d'espee.  Le  roy  ne  refuse  point  le  camp 
à  qui  se  veult  battre  ,  et  assiste  ,  quand  ce  sont  per- 
sonnes de  qualité  ,  estrenant  le  victorieux  d'une 
chaisne  d'or  ;  mais ,  pour  laquelle  conquérir ,  le  pre- 
mier à  qui  11  en  prend  envie  peult  venir  aux  armes 
avec  celuy  qui  la  porte;  et  poar  s'estre  desfaict  d'un 
combat,  il  en  a  plusieurs  sur  les  bras.  Si  nous  pen- 
sions' par  vertu  **  estre  tousiours  maistres  de  nostre 
ennemy ,  et  le  gourmander  à  nostre  poste  *' ,  nous 
serions  bien  marris  qu'il  nous  eschappast ,  comme  il 
faict  en  mourant.  Nous  voulons  vaincre ,  mais  plus 
seurementque  honorablement;  et  cherchons  plus  la 
fin,  que  la  gloire,  en  nostre  querelle. 

Asinius  Pollio,  pour  un  honneste  homme  moins 
excusable ,  représenta  une  erreur  pareille  ;  qui  ayant 
escript  des  invectives  contre  Plancus,  attendoit  qu'il 
feust  mort  pour  le»  publier  ^  :  c'estoît  faire  la  figue  *''* 

^  Pline  dans  sa  Préface  à  Vespasien,  vers  la  fin. 

**  Par  force,  par  courage.  —  Vertu  du  latin  virtus^  qui 
signifie  la  même  chose. 

'^9  Le  traiter  indignement,  le  mal  traiter  à  noire  gré. 

'^'^  Faire  la  nique  à  un  aveugle;  lui  tirer  la  langue ,  lui  rire 
au  nés  (se  moquer).  —  Faire  la  nique  ou  plutôt  la^ue  ^  est 
une  nouvelle  expression  italienne  {far  la  fica  )  qui  signifie , 
faire ,  pour  se  moquer  de  quelqu'un ,  un  geste  indécent  avec 
les  doigts.  Ceux  qui  entendent  le  mot  fica^  devineront  de 
quel  genre  est  ce  geste. 
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à  un  aveugle  et  dire  des  pouUles  *''  à  un  sourd,  et 
offenser  un  homme  sans  sentiment ,  plustost  que  d^en- 
courir  le  hazard  de  son  ressentiment.  Aussi  disolton 
pour  luy ,  «  que  ce  n^estolt  qu^aux  lutins  de  lûlcter 
les  morts  *'*  ».  Celuy  qui  attend  à  veolr  trespasser 
l'aucteur  duquel  11  veult  combattre  les  escrlpts ,  qu  e 
dlct  il ,  sinon  qu'il  est  folble  et  nolslf  *'^  ?  On  dlsolt 
à  Aristote  que  quelqu'un  avolt  mçsdlct  de  luy  :  «  Qu'il 
face  plus,  dlct  11,  qu'il  me  fouette,  pourveu  que  le  n'y 
sols  pas  *  ». 

Nos  pères  se  contentolent  de  revencher  une  Inlure 
par  un  desmenti,  un  desmenti  par  un  coup,  et  ainsi 
par  ordre;  Ils  estplent  assez  valeureux  pour  ne  craindre 
pas  leur  adversaire  vivant  et  oultragé  :  nous  tremblons 
de  frayeur,  tant  que  nous  le  voyons  en  pieds  ;  et  qu'il 
soit  ainsi,  nostre  belle  practlque d'aulourd'huy  porte 
elle  pas  de  poursuyvre  à  mort,  aussi  bien  celuy  que 
nous  avons  oBeose' ,  que  celuy  qui  nous  a  offensez  ? 

C'est  aussi  une  espèce  de  lasçh^e  qui  a  Introdulct 
en  nos  combats  singuliers  cet  usage  de  nous  accom- 

7  C'est  Plancus  lui-même  qui  fit  cette  réponse.  Nec  Plan- 
eus  Ulepidh  :  —  Cum  mortuis ,  non  nisi  iarvas  luctari,  Pline, 
dans  sa  Préface  à  VespcLsien ,  vers  la  fin. 

*  Diog.  Laërce,  Fie  cC Aristote  ^  L.  X,  segm.  18. 

*"  Dire  des  injures. 

^<>  Qu'il  n'y  avait  que  des  diables  qui  dussent  se  battre 
avec  les  morts. 

"^^^  Et  qu^il  aime  à  chercher  noise  ou  à  nuire. 
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paîgner de  seconds ,  et  tiers  et  quarts,  c'estoît ancien- 
nement des  duels  ;  ce  sont  à  cette  heure  rencontres 
et  battailles.  La  solitude  faisoit  peur  aux  premiers  qui 
l'inventèrent  *'^  ,  quum  in  se  cuigue  minimum  fiduciœ 
esset  ^  ;  car  naturellement  quelque  compaîgnie  que  ce 
soit  apporte  confort  et  soulagement  au  dangier.  On 
se  servoit  anciennement  de  personnes  tierces,  pour 
garder  qu'il  ne    s'y  feist   desordre   et  desloyauté, 
et  pour  tesmoîgnerdela  fortuit  du  combat:  mais  de- 
puis qu'on  a  prîns  ce  train ,  qu'ils  s'y  engagent  eulx- 
mesmes  **'',  quiconque  y  est  convié  ne  peulthonnes- 
tement  s'y  taiir, comme  spectateur,  de  peur  qu'on  ne 
lui  attribue  que  ce  soit  faulte  ou  d'afFection  ou  de 
cœur.  Oultre  l'iniustice  d'une  telle  action,  et  vilenie, 
d'engager  à  la  protection  de  vôstre  honneur  aultre 
valeur  et  force  que  la  vostre,  ie  treuve  du  desadvan- 
tage  à  un  homme  de  bieuv  et  qui  pleinement  se  fie 
de  soy  ^  d'aller  mesler  sa  fortune  à  celle  d'un  second  : 
chaseuu  court  assez  de  hazard  pour  soy ,  sans  le  cou- 
rir encores  pour  un  aultre  ;  et  a  assez  k  faire  à  s'asseurer 
en  sa  propre  vertu  **^  pour  la  deffense  de  sa  vie ,  sans 

9  «  Parce  que  chacun  se  dé&aît  de  soi-même  ». 

"^''^  Aux  premiers  qui  inventèrent  l'usage  de  se  faire  ac- 
compagner dans  les  duels  de  seconds ,  de  tiers  et  de  quarts. 

^■5  C'est-à-dire ,  «<  que  ces  personnes  (dont  on  se  servait 
comme  de  témoins  )  s'engagent  elles-mêmes  au  combat  ». 

*"®  En  son  propre  courage ,  sur  sa  propre  force.  —  Mon- 
taigne emploie  souvent  vertu  ^  dans  le  sens  du  mot  latin 
^irtus. 
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commettre  chose  si  chère  en  mains  tierces.  Car,  s^il 
n^a  esté  eipressemoit  marchande  an  contraire,  des 
quatre,  c'est  une  partie  liée  **'  ;  si  vostre  second 
est  à  terre ,  tous  en  avez  deux  sus  les  bras ,  avecques 
raison:  et  de  dire  que  c'est  supercherie,  elle  Test  voî- 
rement  *''  ;  comme  de  charger ,  bien  armé  ,  un 
homme  qui  n'a  qu'un  tronçon  d'espee,  ou ,  tout  sain, 
un  homme  qui  est  desia  fort  blecé;  mais  si  ce  sont  ad- 
vantages  que  vous  ayft  gaigné  en  combattant,  yous 
TOUS  en  pouTcz  serTir  sans  reproche.  La  disparité  et 
inegualité  ne  se  poise  et  considère  que  de  Testât  en 
quoy  se  commence  la  meslee;  du  reste  prenez  tous 
en  à  la  fortune  :  et  quand  tous  en  aurez ,  tout  seul, 
trois  sur  tous  ,  tos  deux  compaignons  s'estant  laissez 
tuer,  on  ne  tous  faict  non  plus  de  tort  que  ie  ferois, 
à  la  guerre,  de  domier  un  coup  d'espee  à  l'ennemy 
que  ie  Tcrrois  attaché  à  l'un  des  nostres ,  de  pareil 
adTantage  *''.  La  nature  de  la  société  porte ,  où  il  y 
a  trouppe  contre  trouppe ,  comme  où  nostre  duc  d'Or- 
léans desfia  le  roi  d'Angleterre  Henry ,  cent  contre 


**f  C^est-à-dîre  :  «  Car  si  Fon  nVst  pas  expressément  con- 
venu du  contraire,  les  quatre  (roffenseur  et  rofiensé  dWe 
part,  et  les  seconds  de  l'autre)  forment  alors  une  partie  liée 
et  un  double  duel  «.  Il  y  a  ici  dans  Tédition  de  i635  :  Les 
quatre  sont  une  partie  liée. 

*^^  Elle  Test  vraiment,  ou,  cVn  est  vraiment  one. 
'^'9  Avec  un  pareil  avantage. 
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cent  *"  ;  trois  cents  contre  autant,  comme  les  Arglens 
contre  les  Lacedemoniens  ^  '  ;  trois  à  trois ,  comme 
les  Horaciens  contre  les  Curiaciens ,  Que  la  multi- 
tude dé  chasque  part  nVst  considérée  que  pour  un 
homme  seul  :  par  tout  où  il  y  a  compaignie  ,  le  ha- 
zard  y  est  confus  et  meslé. 

Fay  interest  domestique  à  ce  discours  :  car  mon 
frère  sieur  de  Matecoulom  feut  convié  à  Rome  à  se- 
conder un  gentilhomme  qu^il  ne  cognoissoit  gueres, 
lequel  estoit  deffendeur,  et  appelle  par  un  aultre.  En  ce 
combat,  il  se  trouva  de  fortune  avoir  en  teste  un  qui 
luy  estoit  plus  voisin  et  plus  cogneu  :  je  vouldroiià 
qu^onmefeist  raison  de  ces  loix  d^honneur  qui  vont  si 
souvent  chocquant  et  troublant  celles  de  la  raison. 
Aprez  s'estre  desfaict  de  son  homme  '^,  voyant  les 
deux  maistres  de  la  querelle  en  pieds  encores  et  exïr 
tiers,  il  alla  descharger. son  compaignon.  Que  pouvoit 
il  moins  ?  debvoit  ^1  se  tenir  coy ,  et  regarder  desfaire , 
si  le  sort  Teust  ainsi  voulu,  celuy  pour  la  deSense  du- 
quel il  estoit  là  venu  ?  ce  qu'il  avoit  faict  iusques 
alors  ne  jàervoit  rien  à  la  besongne  ;  la  querelle  estoit 
indécise.  La  courtoisie  que  vous  pouvez  et  certes  deb? 
vez  faire  à  vostre  ennemy,  quand  vous  Pavez  reduict 
en  mauvais  termes  et  à  quelque  grand  desadvantage  ^ 

'^^  Chroniques  de  Monstrelet ,  vol.  I^  c.  IX. 
"  Hérodote,  L.  ï,  c.  xxxvii. 

'*  On  peut  voir  tout  le  détail  de  cette  afTalre  dans  lesMé^- 
moires  de  Brantôme ,  touchant  les  duels ^  p*  Ji <  et  1 12. 
IV.  ta 
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plustost  à  son  escrime  qu^à  sa  Valeur;  et,  en  mon 
enfance,  la  noblesse  fuyoiè  la  réputation  de  bon  escri- 
meur comme  iniurieuse,  et  se  desrobboit  pour  rap- 
prendre ,  comme  un  mestier  de  subtilité  desrogeant  à 
la  vraye  et  naïfve  vertu. 

Non  scbivar,  non  parar,  non  ritirarsi 
Yoglion  costor,  ne  qui  destrexza  ha  parte  ; 
Non  danno  i  colpi  or  finti ,  or  pieni ,  or  scarsi  : 
Toglie  l*  ira  e  *1  furor  1*  uso  delP  arte. 
Odi  le  spade  orribllmcnte  urtarsi 
A  mezzo  il  ferro  ;  il  pîè  d*orma  non  parte  ; 
Seropre  è  il  pîè  fermo ,  e  la  man  sempre  îu  moto  ; 
Né  ftcende  taglio  in  van  y  ne  pnnta  a  voto  ^K 

Les  buttes  *'^,  les  toumoîs,  les  barrières,  Fîmagc 
des  combats  guerriers  estolent  l'exercice  de  nos  pères  : 
cet  aultre  exercice  est  d'autant  moins  noble ,  qu'il  ne 
regarde  qu'une  fin  privée  ;  qui  nous  apprend  à  nous 

>^  «  Ils  ne  veulent  ni  esquiver,  ni  parer,  ni  fuir  ;  et  Tadresse 
B^a  point  de  part  dans  ce  combat.  Leurs  coups  ne  sont  point 
simulés;  ils  ne  feignent  point  de  les  porter  tantôt  directement, 
quelquefois  de  côté.  La  colère ,  la  fureur  leur  fait  dédaigner 
tout  artifice.  Entendez-vous  les  épées  se  lieurter iavec  force , 
par  le  milieu  même  du  fer.  Leurs  pieds  restent  fermes  à  leur 
place  ;  mais  leurs  bras  sont  dans  un  mouvement  continuel. 
Aucun  de  leurs  coups ,  soit  d'estoc ,  soit  de  taille ,  ne  porte 
à  (aux  ».  Torquato  Tasso  ,  nella  Gerusal.  Uberata^i^zxïX.  xii , 
stanz.  55: 

'^^^  «  Motte  de  terre  élevée  *  répondant  à  une  semblable 
opposite,  par  juste  intervalle  d'un  ject  d'arc  ou  d'arbaleste , en 
haut ,  ou  au  milieu  desquelles  il  y  a  un  blanc  à  viser  pouir  exer- 
cer les  archers  et  arbalestriers  ».  —  Nicot. 
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entrcruyner ,  contre  les  loîx  et  la  îustîce,  et  qui,  en 
toute  façon,  produict  tousîours.  des  efFects  domma- 
geables. Il  est  bien  plus  digne  et  mienlx  séant  de 
s'exercer  en  choses  qui  asseurent,  non  qui  offensent 
nostre  police ,  qui  regardent  la  publicque  seuretë  et 
la  gloire  commune.  Publius  Rutilius,  consul,  feut  le 
premier  qui  instruisit  le  soldat  à  manier  ses  armes 
par  addresse  et  science  '^,  qui  conioingnit  Part  à  la 
vertu ,  non  pour  Pusage  de  querelle  privée ,  ce  feut 
pour  la  guerre  et  querelles  du  peuple  romain  ;  escrime 
populaire  et  civile  :  et,  oui tre  l'exemple  de  César,  qui 
ordonna  aux  siens  de  tirer  principalement  au  visage 
des  gentsdarmes  de  Pompeius  en  la  battaille  de  Pha^- 
sale  '^,  mille  aultres  chefs  de  guerre  se  sont  ainsin 
advisez  d'inventer  nouvelle  forme  d'armes,  nouvelle 
forme  de  frapper  et  de  se  couvrir,  selon  le  besoing 
de  l'affaire  présent. 

Mais,  tout  ainsi  que  Philopœmen  condamna  la 
luicte  '^,  en  quoy  il  excelloit,  d'autant  que  les  prépa- 
ratifs qu'on  employoit  à  cet  exercice  estoient  divers 
a  cèulx  qui  appartiennent  à  la  discipline  militaire  à 
laquelle  seule  il  estimoit  les  gents  d'honneur  se  deb- 

s,  J 

»®  Valère-Maxîme ,  L.  II ,  c.  m ,  §.  a. 

'7  Plutarque,  P^ie  de  J.  César ^  c.  xii. — Adfacîem^  milites^ 
disait  César  à  ses  soldats ,  afin  de  faire  tourner  le  dos  aux  jeunes 
Romains  de  l'armée  de  Pompée ,  composée  en  grande  partie 
de  patriciens  et  de  chevaliers  eiTéminés,.  qui  redoutaient, 
surtout ,  les  blessures  au  visage. 

»*  Id.  Vie  de  PMopœmen ,  c.  xii. 
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voir  amuser  :  II  me  semble  aussi  que  cette  adJresse  à 
quoy  on  façonne  ses  membres,  ces  destours  et  mou- 
vements à  quoy  on  exerce  laieunesse  en  cette  nouvelle 
eschole,  sont  non  seulement  inutiles,  mais  contraires 
plustost  et  dommageables  à  Tnsage  du  combat  mili- 
taire: aussi  y  employent  nos  gents  communément  des 
armes  particulières ,  et  peculierement  destinées  à  cet 
usage  :  et  i'ay  veu  qu'on  ne  trouvoit  gueres  bon 
qu^un  gentilhomme,  convié  à  Tespee  et  au  poignard, 
s^offrist  en  équipage  de  gentdarme  ;  ny  quW  aultre 
offrist  d'y  aller  avecques  sa  cappe  *'^,  au  lieu  du 
poignard.  Il  est  digne  de  considération  que  Lâchez, 
en  Platon  '',  parlant  d'un  apprentissage  de  manier 
les  armes ,  conforme  au  nostre ,  dict  n'avoir  iamais 
de  cette  eschole  veu  sortir  nul  grand  homme  de 
guerre ,  et  nommeement  des  maistres  d'icelle  :  quant 
à  ceulx  là  **^,  nostre  expérience  en  dict  bien  autant. 
Bu  reste,  au  moins  pouvons  nous  dire  que  ce  sont 
Suffisances  de  nulle  relation  et  correspondance  ;  et, 
en  Tinstitution  des  enfants  de  sa  police,  Platon 
înterdîct  les  arts  de  mener  les  poings  *^\  introduictes 


■9  Dans  le  dialogue  de  Platon ,  iûtîtalé  Loches, 

**5  C'est-à-dîre  ,  en  habit  de  guerre. —  Cappe ,  chlamys, 
sagum  militate,  —  Nicot. 

"^^^  Quant  aux  escrimeurs ,  aux  brétaîlleurs ,  comme  nous 
dirons  en  style  ËimîHer. 

**7  C'est-à-dire,  «  toutes  les  finesses  qu'Atnycus  et  Epeius 
ont  inventées  pour  perfectionner  l'exercice  du  pugilat,  et 
Antée  et  Cercyos ,  celui  de  la  lutte  >k 
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par  Amycus  et  Epeîiis ,  et  de  luicter,  par  Ântaeus  et 
Cercyo  ***,  parce  qu'elles  ont  aultre  but  que  de  rendre 
la  ieunesse  plus  apte  au  service  des  guerres ,  et  n'y 
confèrent  point  **^.  Mais  ie  m'en  vois  un  peu  bien  à 
gauche  de  mon  thème. 

L'empereur  Maurice"',  estant  adverty  par  songes  et 
plusieurs  prognostiques  qu^iin  Phocas,  soldat  pour 
lors  incogneu,  le  debvoit  tuer,  demaudoit à  son  gen- 
dre Philippus,  qui  estoit  ce  Phocas^  sa  nature,  ses 
conditions  et  ses  mœurs  ;  et  comme,  entre  aultres 
choses,  Philippus  luy  dict  qu'il  estoit  lasche  et  crain- 
tif,  l'empereur  conclud  incontinent  par  là  qu'il  estoit 
doncques  meurtrier  et  cruel.  Qui  rend  les  tyrans  si 
sanguinaires ,  c'est  le  soing  de  leur  seureté ,  et  que 
leur  lasche  cœur  ne  leur  fournit  d'aultres  moyens  de 
s'asseurer,  qu'en  exterminant  ceùlx  qui  les  peuvent 
offenser  ^  iusques  aux  femmes ,  de  peur  d'une  esgra- 
tigneure  : 

Guncta  ferîty  dum  cuncta  timet^. 

"  Traité  des  Lols.L.  VII. 

*'  Voyez  Zonare  et  Cedren ,  dans  le  règne  de  cet  empereur. 
Celui  à  qui  Maurice  fit  cette  question  s'appelait  Philippicus  i 
et  il  notait  pas  son  gendre ,  mais  son  beau-frère. 

^*  u  II  frappe  tout,  parce  qu'il  craint  tout  ».  Claudian.  in 
Eutrop,  h.  h  j\\  182. 

♦**  Et  n'y  contribuent  point.  —  Conférer,  en  ce  sens, 
est  purement  latin. 
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Les  premières  cruautez  s'exercent  pour  elles  mes^ 
mes;  de  là  s'engendre  la  crainte  d'une  iuste  revenche, 
qui  prpduict  aprez  ane  enfileure  de  nouvelles  cruau- 
tez, pour  les  estouflfer  les  unes  par  les  aultres.  Phi- 
lippus  ,  roy  de  Macédoine ,  celuy  qui  eut  tant  de  fu- 
sées à  desmesler  avecques  le  peuple  romain,  agité  de 
rhorreur  des  meurtres  commis  par  son  ordonnance , 
ne  se  pouvant  resouldre  **'  ccmtre  tant  de  familles  en 
divers  temps  offensées,  print  party  de  se  saisir  de 
touts  les  enfants  de  ceulx  qu'il  avoit  faict  tuer,  pour 
de  iour  en  iour  les  perdre  l'un  .aprez  l'aultre,  et 
ainsin  establir  son  repos. 

Les  belles  matières  tiennent  tousiours  bien  lear 
reng  en  quelque  place  qu'on  les  semé  :  moy ,  qui  ay 
plus  de  soing  du  poids  et  utilité  des  discours ,  que  de 
leur  ordre  et  suitte ,  ne  doibs  pas  craindre  de  loger 
i€y,un  peu  àrescart,.une  tiiesbelle  histoire.  Quand 
elles  sont  si  riches  de  leur  propre  beauté ,  et  se  peu- 
vent seules  trop  soubstenir,  ie  me  contente  du  bout 
d'un  poil  pour  les  ioindre  à  mon  propos. 

Entre  les  aultres  condemnez  par  Philippus ,  avoit 
esté  un  Herodicus,  prince  des  Thessaliens  *^  :  aprez 

*^  Toute  cette  histoire  est  prise  de  Tîle-Lîve ,  L.  XL. ,  c.  iv; 
mais  Montaigne  n^a  pas  toujours  traduit  fidèlement  son  originaU 

"^^d  Ne  pouvant  se  rassurer.  «-^  Voilà  du  moins  le  sens  le 
plus  naturel  ;  mais  on  ne  trouve  nulle  part  le  mot  résoudre 
pris  dans  cette  acception.  Coste  en  fait  la  remarque.  Cependant 
on  dit  encore  résolu,  dans  le  sens  S  assuré ,  déterminé , 
intrépide. 
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luy,  il  avoît  encores  depuis  faict  mourir  ses  deux 
gendres  laissants  chascun  un  fils  bien  petit.  Theoxena 
et  Archo  estoient  les  deux  veufves.  Theoxena  ne  peut 
estre  induicte  à  se  remarier,  en  estant  fort  poursuy- 
vie,  Archo  espousa  Poris,  le  premier  homme  d'entre 
les  Aeniens,  et  en  eut  nombre  d'enfants  qu'elle  laissa 
touts  en  bas  aage.  Theoxena,  espoinçonnée  *^°  d'une 
charité  maternelle  envers  ses  nepveux ,  pour  les  avoir 
en  sa  condulcte  et  protection  espousa  Poris.  Voicy 
venir  la  proclamation  de  l'edict  du  roy  *^\  Cette  cou- 
rageuse mcre,  se  desfiant  et  de  la  cruauté  de  Philippus 
et  de  la  licence  de  ses  satellites  envers  cette  belle  et 
tendre  ieunesse,  osa  dire  qu'elle  les  tueroit  plustost 
de  ses  mains  que  de  les  rendre.  Poris,  effrayé  de  cette 
protestation,  luy  promit  de  les  desrobber  et  empor- 
ter à  Athènes,  en  là  garde  d'aulcuns  siens  hostes  fi- 
dèles. Ils  prennent  occasion  d'une  feste  annuelle  qui 
se  celebroit  à  Aénie  en  l'honneur  d' A^neas ,  et  s'y  en 
Tont.  Ayant  assisté  le  iour  aux  cerimonies  et  banquet 
publicque;  la  nuict  ils  s'escoulent  dans  un  vaisseau 
préparé,  pour  gaigner  pais  par  mer.  Le  vent  leur 
feut  contraire  ;  "et ,  se  trouvants  lendemain  à  la  vue 
de  la  terre  d'où  ils  avoient  desmaré,  feurent  suyvis 


"^^^  Animée,  stimulée,  aiguillonnée,  —  Ëspoinçonner , 
pungere ,  incitare ,  acuere, — Nîcot, 

*3«  Qui  ordonnait  de  saisir  tous  les  enfants  de  ceulx  qu'il 
avoît  faict  tuer,  Montaigne  en  a  parlé  dans  Fayant-dernier  pan 
ragraphe. 
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par  les  gardes  des  ports.  Au  ioindre  *^*,  Porîs  s'em- 
besongnant  à  haster  les  mariniers  pour  la  fuitte, 
Theoxena,  forcenée  d^amour  et  de  vengeance ,  se  re- 
îectant  à  sa  première  proposition ,  faict  apprest  d V- 
mesret  de  poison,  et  les  présentant  à  leur  veue  :  «  Or 
»  sus  ,  mes  enfants ,  la  mort  est  meshuy  le  seul 
»  moyen  de  vostre  deffense  et  liberté ,  et  sera  matière 
»  aux  dieux  de  leur  saincte  iustice  :  ces  espees  traie- 
»  tes ,  ces  couppes  pleines ,  vous  en  ouvrent  l'entrée  : 
»  courage.  Et  toy ,  mon  fils ,  qui  es  plus  grand , 
»  empoigne  ce  fer,  pour  mourir  de  la  mort  plus 
»  forte  *^^  ».  Ayants  d'un  costé  cette  yigorëuse  con- 
seillère ,  les  ennemis  de  Taultre  à  leur  gorge,  ils  cou- 
rurent de  furie  chascun  à  ce  qui  luy  feut  le  plus  à 
main;  et,  Aexjay  morts,  feurent  iectez  en  la  mer. 
Tlieoxena,  fiere  d'avoir  si  glorieusement  pourveu  à 
la  seureté  de  touts  ses  enfants,  accoUant  chauldement 
son  mary  :  «  Suyvons  ces  garsons,  mon  amy  ;  et 
iouïssons  de  mesme  sépulture  avecques  eux  ».  Et,  se 
tenants  ainsin  embrassez,  se  précipitèrent  :  de  ma- 
nière que  le  vaisseau  feut  ramené  à  bord ,  vuide  de 
ses  maistres  ^^. 

■        I     .  ■  111  I         II      I       I       I  11  ,^— »— a^—  P 

*^  Navevacuâ  dondnisj  dit  Tîte-Lîve,L.  XL,  c.  iv. 

"^^^  C'est-à-dire, comme  Us  s* approchaient, ^onXaÀgàtnoxxi 
donne  ici  la  tradactioii  de  ces  mots  de  Tite-Live ,  L.  XL ,. 
c.  IV ,  Quum  jam  appropim/uabant ,  dans  le  tems  que  les 
gardes  s'approchaient  pour  les  prendre. 

*33  p1q5  courageuse. 
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Les  tyrans  pour  faire  touts  les  deux  ensemble,  et 
tuer,  et  faire  sentir  leur  cholere,  ils  ont  employé 
toute  leur  suffisance  à  trouver  moyen  d'alonger  la 
mort.  Us  veulent  que  leurs  ennemis  s^en  aillent,  mais 
non  pas  si  viste  qu^ils  n^ayent  loisir  de  savourer  leur 
vengeance.  Lb  dessus  ils  sont  en  graud^  peine  :  car  si 
les  torments  sont  violents ,  ils  sont  courts  ;  s^ils  sont 
longs,  ils  ne  sont  pas  assez  douloureux  à  leur  grë  : 
les  voylà  à  dispenser  leurs  engins  *^^.  Nous  en  voyons 
mille  exemples  en  l'antiquité  ;  etie  ne  sçais  si,  sans  y 
penser,  nous  ne  retenons  pas  quelque  trace  de  cette 
barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple,  me 
semble  pure  cruauté  "^.  Nostre  iustîce  ne  peult  espé- 
rer que  celuy  que  la  crainte  de  mourir,  et  d'estre 
descapité,  ou  pendu,  ne  gardera  de  faillir,  en  soit 
empesché  par  l'imagination  d'un  feu  languissant ,  ou 
des  tenailles,  ou  de  la  roue.  Et  ie  ne  sçais  ce  pen- 
dant, si  nous  les  iectons  au  desespoir;  car  en  quel 


^^  Montaigne  dît  la  même  chose ,  dans  les  mêmes  mots  , 
L.  XI  ,-chap.  XI  (  tome  11  ^  p.  4^5  de  notre  édition). 

*^^  C^est-à-dire ,  si  je  ne  me  trompe  :  «  Les  voilà  obligés  de 
s^occuper  à  trouver  des  moyens  par  lesquels  ils  puissent  à  la 
fois  savourer  complètement  et  lentement  le  plaisir  de  la  ven- 
geance »  :  ou  plus  simplement  encore ,  «  les  voilà  forcés  de 
ménager  avec  art  et  proportion ,  leurs  cruelles  inventions  de 
tortures  »  « 
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estât  pealt  estre  Famé  d'nn  bfflnme ,  attendant  vîn^t 
qoatre heures  la  mort,  brise  sar  ane  roae,  oa,  à  la 
vieille  façon,  clone  à  nne  croîi?  losephe  recite'* 
que  pendant  les  guerres  des  Romains  en  Iodée ,  pas- 
sait où  Ton  avoit  cmcifie  quelques  Inifs  il  y  avMt 
trois  ionrs,  il  rerogneut  trois  de  ses  amis,  et  obtënt 
de  les  ester  de  là  ;  les  deux  monrorent,  dict  il,  l'aul- 
tre  vescDt  encores  depuis. 

Chalcondyle,  homme  de  foj  ,  anx  mémoires  qu'il 
a  laissé  des  choses  advenues  de  son  t«nps  et  prez  de 
luy,  reôte  ''  pour  eitreme  supplice  celay  qoe  l'em- 
pereur Mechmel  practiquoit  souvent,  de  {aire  treu- 
cher  les  hommes  en  deux  parts  par  le  fanls  ***  dn 
corps ,  à  Feodroict  dn  diaphragme ,  et  d'un  seul  coup 
de  cimeterre  :  d'où  il  arrivoit  qu'ils  mourussent  comme 
de  deux  morts  à  la  fois;  et  voyoit  on,  dict  il,  l'nne  et 
l'aultre  part  pleine  de  vie  se  démener  long  temps 
aprez,  pressée  de  tonnent  le  n'estime  pas  qu'il  y 
eust  grand  sentiment  en  ce  monvement  :  les  supplices 
les  plus  hideux  à  veoîr  ne  sont  pas  tousiours  les  plus 
forts  Jl  souffrir;  et  treuve  plus  atroce  ce  que  d'aultres 
historiens  en  recitent  contre  des  seigneurs  epirotes, 
qu'il  les  feîct  escorcher  par  le  menu,  d'une  dispensa- 

"^  Dans  l'histoire  de  sa  vie ,  sur  la  fin, 
*?  Dans  son  Histoire  det  Turcs ,  L.  X  ,  vers  le  commence- 
ment. 

+Î5  Pjp  i'enfourchure;  i  la  lettre ,  pat  le  défaut  dn  corps. 
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tîon  *^^  si  malicieusement  ordonnée,  que  leur  vie  dura 
quinze  iours  à  cette  angoisse. 

Et  ces  deux  aultres  :  Crœsiis  ayant  faict  prendre 
un  gentilhomme,  favori  de  Pantaleon  son  frère,  le 
mena  en  la  boutique  d^un  fouUôn,  où  il  le  feit  tant 
gratter  et  carder  à  coups  de  cardes  et  peignes  de  ce 
cardeur ,  qu'il  en  mourut  ^*.  George  Sechel ,  chef  de 
ces  pàïsans  de  Poloigne  qui,  soubs  tiltre  de  la  croi- 
sade, feirent  tant  de  maulx,  desfaîct  en  battaille  par 
le  vayvode  de  Transsylvanie,  et  prins,  feut  trois  jours 
attaché  nud  sur  un  chevalet,  exposé  à  toutes  les  ma- 
nières de  torments  que  chascun  pouvoit  inventer 
contre  luy  *^  ;  pendant  lequel  temps  on  ne  donna  ny 
à  manger  ny  à  boire  aux  aultres^  prisonniers.  Enfin , 
luy  vivant  et  voyant,  on  abbruva  de  son  sang  Lucat 
son  cher  frère,  et  pour  le  salut  duquel  il  prioît,  ti- 
rant sur  soy  toute  l'envîe  *'^  de  leurs  mésfaicts  :  et 
^ — ■ — 

**  Hérodote,  L.  I. 

'9  Vous  trouverez  eé  fait,  avec  toutes  ses  circonstances*  dans 
la  Chronique  de  Canon  ^  refondue  par  Melanchton  et  Gaspard 
Peucer  ,  son  gendre  ,  L.  IV,  p.  700 ,  et  dans  les  Annales  de 
Silésie,  compilées  enlatîn  par  Joachîm  Curseus,  p.'233. 

♦36  Avec  un  ménagement ,  une  économie.  —  Dispensatîoa 
est  pris  ici  dans  le  sens  du  mot  latin  dispematio. 

*^  Toute  la  haine  que  devaient  inspirer  leurs  méfaîti^.-— Mon- 
taigne^  qui  parle  très-souvent  latin  en  français,  emploie  ici  le 
mot  envie,  dans  le  sens  du  mot  invidia  des  Latins ,  lequel  signi- 
fiait haine ,  comme  on  peut  en  voir  plusieurs  preuves  dans  les 
bons  auteurs,  et  entre  autres  dans  Tacite,  Annal.  L.  XV,  c.  LXiv. 
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feit  Ion  paistre  vingt  de  ses  pins  favoris  capitaines, 
deschirants  à  belles  dents  sa  chair,  et  en  engloutis- 
sants les  morceaux.  Le  reste  du  corps  et  parties  da 
dedans,  Ini  expire,  fenrent  mises  bouillir,  qu^on  feit 
manger  à  d^anltres  de  sa  suitte. 

CHAPITRE   XXVIIL 

Toutes  choses  ont  leur  saison. 

Sommaire.  Ce  furent  deux  grands  hommes  que  les  deax 
Gâtons;  mais  Gaton  d'Utîque  Fcmporte  de  beaucoup  sur 
Tantre,  qui  ne  peut ,  sans  blasphème,  lui  être  comparé.  — 
Caton  le  Genseur  n'était  pas  sans  ambition,  sans  envie; 
comme  le  prouve  sa  conduite  envers  Scipion ,  bien  p)us 
grand  homme  que  lui.  On  le  vante  d'avoir  voulu ,  dans  une 
extrême  vieillesse,  apprendre  la  langue  grecque;  et  c'est 
un  ridicule.  Toutes  choses  doivent  être  faites  dans  leur  tems. 
Mais  ordinairement  les  goûts,  les  passions  même,  survivent 
dans  les  hommes  à  la  perte  de  leurs  facultés. — Pour  Mon- 
taigne ,  il  ne  pense  qu'à  finir ,  et  ne  forme  pas  des  projets 
qui ,  pour  leur  exécution ,  exigeraient  plus  d'une  année. — 
Sans  doute  un  vieillard  peut  encore  étudier  ;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  aille  à  l'école.  Ses  études  doivent  être  con- 
formes  à  son  âge  ;  elles  doivent  lui  servir  à  quitter  le  monde 
avec  moins  de  regrets. — La  nuit  même  où  Gaton  d'IXtîque 
abdiqua  la  vie ,  il  la  passa  à  lire  le  dialogue  de  Platon  sur 
l'immortalité  de  l'ame. 

Exemples  :  les  deux  Gâtons.  -*-  Quintus  Flaminius  ;  Eudç- 
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moDÎdas  et  Xénocrates  ;  Pkilopœmeii  et  le  roi  Ptolémée.  -» 
Montaigne  ;  Caf  on  dytique. 


VjEULX  qui  apparient  Caton  le  censeur  au  îeune 
Caton  meurtrier  de  soy  mesme,  apparient  deux  belles 
natures  et  de  formes  voisines.  Le  premier  exploicta  la 
sienne  à  plus  de  visages  *\ei  precelle  **  en  exploicts 
militaires  et  en  utilité  de  ses  vacations  *^  publicques  : 
mais  la  vertu  du  ieune ,  oaltre  ce  que  c'est  blasphème 
de  luy  en  apparier  nuU'  aultre  en  vigueur,  feut  bien 
plus  nette;  car  qui  deschargeroit  d'envie  et  d'ambi- 
tion celle  du  censeur ,  ayant  osé  chocqujer  l'honneur 
de  Scipion,  en  bonté  et  en  toutes  parties  d'excel- 
lence de  bien  loing  plus  grand  et  que  luy  et  que  tout 
aultre  homme  de  son  siècle? 

.  Ce  qu'on  dict,  entre  aultres  choses ,  de  luy  ',  qu'en 
son  extrême  vieillesse  il  se  meit  à  apprendre  la  langue 
grecque,  d'un  ardent  appétit  comme  pour  assouvir 
une  longue  soif,  ne  me  semble  pas  luy  estre  fort  hon- 

*  Plutarque ,  Fie  de  Caton  le  Censeur ,  c.  i. 

*^  Le  premier  montra  son  beau  naturel  sous  plus  d^aspects 
différens.  # 

**  L'emporte.  —  Precelle  est  un  mot  pureaient  latin , 
prœcellere ,  qui  signifie  surpasser  j  vaincre. 

'^^  De  ses' charges  ,  fonctions. 
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BOfaUc  :  c^cst  propranait  ce  qoc nous  disons,  «  Re- 
tninbcr  en  fnfentillage  ». 

Tootcs  choses  ont  Icor  saison,  les  bonnes,  et 
tODt  *^  ;  et  ie  pois  dire  mon  patenostre  hors  de  pro- 
pos; comme  on  défera  T.  Qninbus  Flaminias,  de  ct^ 
qoVstant  gênerai  d*annee,  on  Tavoit  Yen  à  quartier, 
sorTheore  dn  conffîct,  s^amosant  à  prier  dien,  en 
nne  battaille  qo^il  gÀgaat  '. 

ImpoiiU  ùmtm  sapiens  et  rebns  honestis  K 

Eudemonidas  voyant  Xenoorates  fort  vieil  s^em- 
presser  aux  leçons  de  son  eschole  :  «  Qnand  sçanra 
cettoi  c y ,  dict  il ,  s^il  apprend  encores  ^  »  !  £t  Philo- 

*  Plotarqne,  Comparaison  de  T^^Q,  Flamùuus  avec  Phi- 
lopœmen,  §.  3. 

^  «  Héme  dans  b  Tertn,  le  sage  sait  s^airèter  ».  Jav.  SaL  VI, 
V.  44^- 1^  Montaigne  délonme  les  paroles  de  ce  poète  du  sens 
qu'elles  ont  dans  Torig^ual,  oà  elles  signifient  tout  autre 
chose. 

^  Platarque ,  Dits  notables  dçs  Lacédémomens. 

'^^  Aussi.  —  El  toul^  dans  ce  sens  là,  est  un  yrai  gasco- 
nisme ,  dont  voici  encore ,  dit  Coste,  un  exemple  qoe  j'ai  trouvé 
dans  Brantôme,  p.  4-32 ,  t.  II ,  de  ses  Femmes  calantes,  où,  par- 
lant d'un  homme  marié  à  une  belle  et  aimable  femme ,  il  dit  : 
Qui  Va  telle,  ne  va  point  au  pourchas^  comme  d'autres  ^ 
autrement  il  est  bien  miserahl^  et  qui  n'y  va  ^  peu  se  seu^ 
cie-il  de  dire  mal  des  Dames,  ni  bien  et  tout ,  sinon  que  de 
la  sienne,  —  On  dît  encore  itoui  pour  aussi  ^  dans  plusieurs 
provinces  de  France. 
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poemen,  à  ceulx  qui  hault  louoient  le  roy  Ptolomaeus 
de  ce  qu'il  durcîssoit  sa  personne  fonts  les  iours  à 
l'exercice  des  armes  :  «  Ce  n'est,  dict  il,,  pas  chose 
louable  à  un  roy  de  son  aage  de  s'y  exercer  ^  il  les 
dcbvoit  hormais  *^  réellement  employer  ^  ».  Le  ieune 
doibt  faire  ses  apprests;  le  vieil,  en  iouïr,  disent  les 
sages  *  :  et  le  plus  grand  vice  qu'ils  remarquent  en 
nous,  c'est  que  nos  désirs  raieunissent  sans  cesse, 
nous  recommenceons  tousiours  à  vivre  :  nostre  es- 
tude  et  nostre  envie  debvroîent  quelquefois  sentir  la 
vieillesse.  Nous  avons  le  pied  à  la  fosse  ;  et  nos  appé- 
tits et  poursuittes  ne  font  que  naistre. 

Tu  secanda  mariQora 
Locas  sub  ipsum  funus  ,  et ,  sepulcri 
Immcmor,  struîs  domos/. 

Le  plus  long  de  mes  desseings  n'a  pas  un  an  d'es- 
tendue  :  ie  ne  pense  désormais  qu'à  finir,  me  des- 


^  Plutarque ,  J^ie  de  Philopœmen* 

^  L^un  de  ces  sages  est  Sénèque,  qui  dit  :  Quemadmodum 
omnibus  annis  studere  honeslum  est ,  ita  non  omnibus  insti- 
lui,  Turpis  et  ridicula  res  est  elementarius  Senex.  Juveni 
parandum  ,  seni  utendum  est,  Epist.  xxxyi. 

7  «  Tu  fais  tailler  des  marbres  à  la  veille  de  ta  mort  ;  tu  bâtis 
uae  maison,  et  il  faudrait  songer  à  te  faire  un  tombeau  i>. 
Hor.  L.  II ,  od.  XVIII ,  v.  17. 

'^^  Désormais,  à  l'avenir.  —  Désormais,  en  prenant  la 
place  de  hormais ^  l'a  dépossédé  entièrement.  Du  tems  de  Ni- 
cot,  on  pouvait  écrire  des  ores  mais,  au  lieu  de  désormais, 
1^-  i3 
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foys^^  de  tontes  nouvelles  espérances  et  entreprinses, 
prends  mon  dernier  congé  de  tonts  les  lieux  qne  ie 
laisse,  et  me  despossede  touts  les  iours  de  ce  qae 
Tay  :  OUm  tam  nec  perii  qyicquam  mihi,  nec  ac^uiri- 
iur  : ....  plus  superest  vùuiei,  (juàm  via  '. 

Vixi,  et  qaem  dederat  cursum  finrtana  peregî'. 

Cest  enfin  tout  le  soulagement  que  ie  treiive  en  ma 
vieillesse,  qu^elIe  amortit  en  moy  plusieurs  destrs  et 
soings  de  quoy  la  vie  est  inqnietee;  le  soing  du  Cours 
du  monde ,  le  soing  des  richesses ,  de  là  grandeur , 
de  la  science,  de  la  santé,  de  moy,  Cettuy  cy  *^  ap- 
prend à  parler,  lors  qu^il  lui  fault  apprendre  à  se 
taire  pour  iamais.  On  peult  continuer  à  tout  temps 
Testude,  non  pas  Pesdiolage  :  la  sotte  chose  qu^un 
vieillard  abécédaire  '°  ' 

Diverses  diversa  îavant ,  non  omnibus  annls 
Omnia  convenîunt  ^'.  • 

■  .    '  '        "    '        ■  .1111.1        III  ,,  I 

*  «  Depuis  long-tenois  je  ne  perds  rien  5  je  n'ae<(uiers  rien 
non  plus....  il  me  reste  plus  de  provisions  pour  mon  voyage^ 
que  de  chemin  à  faire  ».  Sénèq*  ép.  LXvvii. 

9  «  J'ai  vécu ,  j'ai  fourni  la  carrière  que  la  fortune  m'avait 
domiée  à  parcourir  ».  Virg.  Enéide ,  L.  IV ,  v.  653. 

^0  Tout  cela  est  traduit  de  la  phrase  de  Sénèque ,  que  j'ai 
citée  plus  haut  (note  6). 

"  «  Les  hommes  n'aiment  pas  tous  les  mêmes  choses  : 
toute  chose  ne  convient  pas  à  tout  âge  ».  ComeL  Gallus. 
éleg.  I,  V.  io3. 

♦^  Je  me  défais. 

*7  Caton  le  Censeur.  —  Il  faut  se  rappeler  ici  ce  qu'il  en 
a  dit  dans  le  second  paragraphe  de  ce  chapitre. 
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S^ii  fault  estudier ,  estudions  un  estude  sortable  à 
Dostre  condition ,  afin  que  nous  puissions  respondre, 
comme  celuy  à  qui,  quand  on  demanda  à  quoy  faire 
ces  estudes  en  sa  décrépitude,  «  A  m'en  partir  meil- 
leur, et  plus  à  mon  ayse  »,  respondict  il.  Tel  estude 
feut  celuy  du  ieune  Caton,  sentant  sa  fin  prochaine, 
qui  se  rencontra  au  discours  de  Platon  De  retemité 
de  Tame;  non,  comme'  il  fault  croire,  qu'il  ne  feust 
de  long  temps  gamy  de  toute  sorte  de  munitions 
pour  un  teâ  deslogement  ;  d'asseurance ,  de.  volonté 
ferme  et  d'instruction ,  il  en  avoit  plus  que  Platon 
n'en  a  en  ses  escrîpts;  sa  science  et  son  courage  es- 
toient,  pour  ce  regard  ,  au  dessus  de  la  philosophie  : 
il  print  cette  occupation ,  non  pour  le  service  de  sa 
mort;  mais,  comme  celuy  qui' n'interrompit  pas  seu- 
lement son  sommeil  ep  l'importance  d'une  telle  deli- 
berati(^n ,  il  continua  aussi  sans  choix  et  sans  change- 
ment ses  estudes  avec  les  aultres  actions  accoustumees 
de  sa  vie.  La  nuict  qu'il  veiût  d'estre  refusé  de  la 
preture,  il  la  passa  à  iouer  **;  celle  en  laquelle  il 
debvoit  mourir,  il  la  passa  à  lire  '*  :  la  perte  ou  de 
la  vie ,  ou  de  l'office ,  tout  lui  feut  un. 

'        _  .  - --■--.  ■ 

"  Sénèq.  épîtr.  LXXI  et  CiV.  * 

*^  Montaigne  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  iouer 
Caton.  Il  en  fait  l'éloge  en  vingt  endroits  de  son  livre.  Je  né 
connais  aucun  homme  célèbre  parmi  les  anciens  ,  dont  il  ait 
parié  si  souvent ,  et  toujours  avec  admiration.  —  N. 
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CHAPITRE  XXIX. 
De  la  vertu, 

SOMMAIHE.  Par  le  mot  vertu ,  il  ne  faut  entendre  ici  que  la 
force  d^ame.  Ce  n'est  pas  en  des  élans  impétueux ,  mais 
passagers,  que  consiste  ce  genre  de  yertu;  elle  demande  de 
la  persévérance ,  un  caractère  solide  et  constant.  -^  Ce 
n'est  tout  de  ybuloir  être  ferme  en  quelques  occasions,  le 
difficile  est  de  se  montrer  tel  dans  toutes  ses  actions.  — 
Divers  traits  décourage,  produits  par  une  soudaine  résolu- 
tion :  —  autres  exemples  qui  indiquent  une  longue  déter- 
mination ,  un  projet  mûri  depuis  long-tems.  —  Mais  la 
cause  de  ces  actions  fortes  et  courageuses ,  il  Êiut  souvent 
la  chercher  dans  d'absurdes  préjugés ,  dans  de  fausses  doc* 
trines.  C'est  un  préjugé  qui  £àit  monter  les  femmes  in- 
diennes sur  le  bûcher  de  leur  mari  ;  c'est  le  dogme  de  la  fa- 
talité qui  inspire  tant  d'audace  aux  Turcs  :  ce  sont  le  plus 
'  souvent  àts  passions  religieuses  ou  politiques,  qui  arment 
le  bras  des  assassins. 

Exemples  :  Pyrrhon  ;  un  pajsan  et  un  gentilhomme  du  pays 
de  Montaigne;  une  femme  de  Bergerac.  —  Les  femmes  in- 
diennes; les  gyomosophistes  ;  Calanus  ;  les  Turcs  ;  les 
Arabes  Bédouins  ;  — deux  religieux  de  Florence  ;  un  jeuue 
Turc;  les  assassins  de  Guillaume  P'.,  prince  d'Orange ,  et 
du  duc  de  Guise  ;  —  la  nation  des  Assassins. 


1e  treuve ,  par  expérience ,  qu'il  y  a  bien  à  dire  entre 
les  boutées  **  ci  saillies  de  Tame,  ou  une  résolue  et 


^'  Les  élans,  les  impulsions.  —  D'une  boutée,  uno  im^ 
puhu,  wio  ùnpetu,  — -  Nicot. 
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constante  habitude  :  et  veois  bien  qu'il  n'est  rien  que 
nous  ne  puissions,  voire  iusques  à  surpasser  la  divinité 
mesme ,  dict  quelqu'un ,  d'autant  que  c'est  plus  de 
se  rendre  impassible ,  de  soy ,  que  d'estre  tel ,  de  sa 
condition  originelle ,  et  iusques  à  pouvoir  ioindre  à 
l'imbécillité  **  de  l'homme  une  resolution  et  asseu- 
rance  de  dieu ,  mais  c'est  par  secousses  :  et  ez  vies  de 
ces  héros  du  temps  passé ,  il  y  a  quelquesfois  des 
traicts  miraculeux,  et  qui  semblent  de  bien  loing 
surpasser  nos  forces  natu^Hli  ;  mais  ce  sont  traicts, 
à  la  vérité  ;  et  est  dur  à  croire  que  de  ces  conditions 
ainsin  eslçvees  on  en  puisse  teindre  et  abbruver  l'ame 
en  manière  qu'elles  luy  deviennent  ordinaires  et 
comme  naturelles.  Il  nous  escheoit  à  nous  mesmes , 
qui  ne  sommes  qu'avortons  d'hoomies,  d'eslancer 
par  fois  nostre  ame,  esveillee  par  les  discours  ou 
exemples  d'aultruy,  bien  loing  au  delà  de  son  ordi* 
naire  :  mais  c'est  une  espèce  de  passion ,  qui  la  poulse 
et  agite „  et  qui  la  ravit  aulcunement  hors  de  soy; 
car,  ce  tourbillon  franchi,  nous  voyons  que  sans  y 
penser  elle  se  desbandé  et  relasche  d'elle  mesme,  si- 
non iusques  à  la  dernière  touche,  au  moins  iusques 
à  n'estre  plus  celle  là;  de  façon  que  lors,  à  toute  oc- 
casion, pour  un  oyseau  perdu,  ou  un  verre  cassé, 
nous  nous  laissons  esmouvoir  à  peu  prez  comme  l'un 
du  vulgaire.  Sauf  l'ordre ,  la  modération  et  la  con- 

*•  A  la  faiblesse. 
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stance ,  Testime  que  toutes  choses^soient  faisables  par 
un  homine  bien  manque  *'  et  défaillant  en  gros.  A 
cette  cause,  disent  les  sages,  il  fault,  pour  iuger  bien 
à  poinct  d^un  homme,  principalement  contrerooUer 
ses  actions  communes  *^ ,  et  le  surprendre  en  son  à 
touts  les  iours  *^. 

Pyrrho ,  celuy  qui  bastit  de  l'ignorance  une  si 
plaisante  science,  essaya,  comme  touts  les  aultres 
vrayement  philosophes,  de  faire  respondre  sa  vira  sa 
doctrine.  Et,  parce  quQ^aintenoit  la  foiblesse  du 
îugement  humain  estre  sî  extrême  que  de  ne  pouvoir 
prendre  party  ou  inclination,  et  le  vouloit  suspendre 
perpétuellement  balancé ,  regardant  et  accueillaut 
toutes  choses  comme  indifférentes ,  on  conte  *  qu'il 
se  maintenoit  tousiours  de  mesme  façon  et  visage: 
s'il  avoit  commencé  un  propos,  il  ne  laissôit  pas  de 
l'achever,  quand  celuy  à  qui  il  parloit  s'en  feust  allé; 
'il"  alloit,  il  ne  rompoit  son  chemin  pour  empesche- 
ment  qui  se  presentast,  conservé  des  précipices,  du  » 
heurt  des  charrettes  et  aultres  accidents,  par  ses 
amis  :  car  de  craindre  ou  éviter  quelque  chose ,  c'eust 
esté  chocquer  ses  propositions,  qui  ostoient  aux  sens 

^i^—  1 1    ■  ■  I  .  I  I .  I  I  -    Il . 

•  Dîog.  Laërce ,  F^ie  de  Pyrrhon,  L.  IX ,  seg.  63. 

'^^  Dëfectuenx,  imparfait,  faible. 

"^*  Ou  privées  j  comme  dans  Fédition  in-i^^  de  i588. 

"^^  En  son  habit  de  tous  les  jours. 


LIVRE  II,  CHAPITRE   XXIX.  199 

mesmes  toute  esleclion  et  certitade  *.  Quelquesfoîs 
il  souffrit  d'estre  incisé  et  cautérisé,  d'une  telle  con- 
stance, q^'on  ne  luy  en  veit  pas  seulement  ciller  les 
yeulx.  C'est  quelque  chose  de  ramener  Tame  à  ces 
imaginations;  c'est  plus  d'y  ioîndre  les  effects  ;  tou- 
tesfois  il  n'est  pas  impossible  :  mais  de  les  ioindre 
avecques  telle  persévérance  6t  constance  que  d'en  es-  ' 
tablir  son  train  ordinaire ,  certes ,  en  c^s  entreprinses 
si  esloingnees  de  l'usage  commun,  il  est  quasi  in- 
croyable qu'on  le  puisse.  Voylà  pourquoy  luy,, estant 
quelquesfois  rencontré  en  sa  maison  tansant  bien 
asprement  avecques  sa  sœur,  et  l^y  estant  reproché 
de  faillir  en  cela  à  son  Indifférence  :  «  Quoy,  dictil, 
fault  il  qu'ençores  cette  femmelette  serve  de  téismoi- 
gnage  à  mes  règles  ^  >>  ?  Une  aultre  fois ,  qu'on  le  veit 
se  deffendre  d'un  chien  :  «  Il  est ,  dict  il ,  tresdifficile 
de  despouîller  entièrement  l'homme  :  et  se  fault  met- 
tre en  debvoir  et  efforcer  de  combattre  les  choses , 

■■■■■■        '■  '  "■  I  I    I     ■■■■■■  p       .1         j    .  j    ,  .  ■      ■      -■    I  ■ 

*  Dîogène  Laërce ,  Vie  de  Pyrrhon^  L.  IX ,  ség.  *62.  — 
Coste  remarque  que  Montaigne  dit  positivement  ailleurs ,  que 
ceux  qui  peignent  Pyrrhoii  «  stupide  e\.  immobile  ,  prenant  un 
»  train  de  vie  farouch§  et  inassocîable,  attendant  le  heurt  des 
»  charrettes ,  se  présentant  aux  précipices ,  refu^nt  de  s^ac- 
»  commoder  aux  loix  » ,  enchérissent  sur  sa  doctrine.  Pjr- 
r^on,  ajoute~t-il,  «  n'a  pas  voulu  se  faire  pierre  où  souche; 
>»  il  a  voulu  se  faire  homme  vivant ,  discourant,  et  raisonnant, 
»  jouissant  de  touts  plaisirs  et  commoditez  naturelles,  etc.  i>. 
L.  II ,  c.  XII. 

^  Id.  ibid.  L.  IX ,  seg.  66. 
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premièrement  par  les  effects.,  maïs  an  pis  aller  parla 
raison  et  par  les  discours  ^  ». 

11  y  a  environ  sept  ou  huict  ans ,  qu'à  deux  lieues 
d'icy  un  homme  de  village ,  qui  est  encores  vivant  » 
ayant  la  teste  de  long  temps  rompue  par  la  ialousie 
de  sa  femme ,  revenant  un  iour  de  la  besongne ,  et 
elle  le  bienveîgnant  *^  de  ses  criailleries  accoustu- 
mees,  entra  en  telle  furiie,  que  sur  le  champ,  à  tout 
la  serpe  qu'il  tenolt  encores  en  ^es  mains ,  s'estant 
moissonné  tout  net  les  pièces  qui  la  mettoient  eu 
fiebvre,  les  luy  iecta  au  nez.  Et  il  se  dîiet  qu'un  îeune 
gentilhomme  des  nostres,  amoureux  et  gaillard,  ayant 
par  sa  pers^everance  amolli  enfin  le  cœur  d'une  belle 
maistresse,  désespère  de  ce  que,  sur  le  poinct  de  la 
charge,  il  s'estoit  trouvé  mol  luy  mesme  et  desfailly, 
et  que 

non  viriliser  y 
Iners  senile  penîs  extulerat  caput  ^ , 

Tm— "   -i    -  I  '  I     I    I        I     I        --— r — 

^  Diog.  LaèVce ,  Vie  de  Pyrrhon, 

^  (r  La  partie  dont  îl  attendait  le  plus  de  service,  n^avaît 
donné  aucun  signe  de  vigueur".  Tibidius  ad  Priapum,  de 
inertiâ  înguinis ,  carmen  84 ,  diversorum  poeiaruni  in  Pria- 
pum Lusus,  Montaigne  met  \c\  extuîerat  au  lien  à'exUdU ,  qui 
est  dans  Toriginal.  Ces  fragmens ,  on  ces  priapées ,  ont  été  re- 
cueillis  et  publiés  à  la  suite  du  Pétrone  variorum ,  édition 
de  1669,  et  plusieurs  autres  fois  séparément,  par  exemple  en 
1798,  à  i?arîs. 

*^  L'accueillant  pour  sa  bienvenue.  Bienveigner ,  conùier 
excipere  aliquem^  ditNicot. 
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il  s* en  priva  soubtlaîn  revenu  au  logis,  et  l'envoya  , 
cruelle  et  sanglante  victime,  pour  la  purgation  de 
son  offense.  Si  c'eust  esté  par  discours  et  religion , 
comme  les  presbtres  de  Cybele ,  que  ne  dirions  nojas 
d'une  si  haultalne  entreprinse  ? 

Depuis  peu  de  iours ,  à  Bergprac ,  à  cinq  lieues  de 
ma  maison,  contremont  la  rivière  deDordolgne,  une 
femme  ayant  esté  tormentée  et  battue,  le  soir  avant, 
de  son  mary  cbagrin  et  fascbeux  de  sa  complei^lon , 
délibéra  d'escbapper  à  sa  rudesse  au  prix  de  sa  vie; 
et  s'estant ,  à  son  lever ,  accointée  de  ses  voisines , 
comme  de  coustume ,  leur  laissant  couler  quelque 
mot  de  recommendatlon  de  ses  affaires ,  prenant  une 
sienne  sœur  par  la  main ,  la  mena  avecques  elle  sur  le 
pont,  et,  aprez  aVoîr  prlns  congé  d'elle,  comme  par 
manière  de  ieu ,  ssns  montrer  aultre  changement  ou 
altération  y.  se  précipita  du  hault  en  bas  en  la  rivière, 
où  elle  se  perdit. , Ce  qu'il  y  a  de  plus  en  cecy,  c'est 
que  ce  conseil  meurlt  une  nulct  entière  dans  sa  teste. 
*  C'est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes  :  car 
estant  leur  coustume ,.  aux  maris  d'avoir  plusieurs 
femmes,  et  à  la  plus  chère  d'elles  de  se  tuer  aprez  son 
mary,  chascune,  par  le  desseing  de  toute  sa  vie,  vise 
à  gaigner  ce  polnct  et  cet  advantage  sur  ses  compai- 
gnes  ;  et  les  bons  offices  qu'elles  rendent  à  leur  mary 
ne  regardent  aultre  recompense  que  d'estre  préférées 
à  la  compaignie  de  sa  mort.  ^ 

. . .  Ubi  mortifero  iacta  est  fax  ultiinai  lecto.» 
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Uxoram  fbsis  stat  pîa  turba  c<ymîs  : 
Et  certamen  hab^Dtlethiy  qas^vviva  sequatur 

Goniugium  :  pudor  est  non  licoisse  mori. 
Ardent  victrices ,  et  flammae  pectora  praebent , 

Imponuntque  sais  ok^a  perosta  viris  ^. 

Un  homme  escrit  cncores  en  nos  iours  avoir  veu  en 
ces  nations  orientales  cette  coustome  en  crédit ,  que 
non  seulement  les  femmes  s'enterrent  aprez  lenrs  ma- 
ris, mais  aussi  les  esclaves  desquelles  il  a  eu  iouïs- 
sance  :  ce  qui  se  faîct  en  cette  maniera  :  Lé  mary  es- 
tant trespassë^  la  veufve  peult,  si  eHe  veult,  maïs 
peu  le  veulent ,  demander  deux  ou  trois  mois  d'espace 
à  disposer  de  ses  affaires.  Le  iour  venu ,  elle  monte  à 
cheval ,  parée  comme  à  nopces ,  et  d'une  contenance 
gaye ,  comme  allant ,  dict  elle ,  dormir  àvecques  son 
espoux  y  tenant  en  sa  main  gauche  un  mironer ,  une 
flesche  en  l'aultre  :  s'estant  ainsi  promenée  en  pompe, 
accompaignee  de  ses  amis  et  parents  et  de  grand 
peuple  en  feste,  elle  est  tantost  rendue  au  lîeu  pu- 
blîcque  destiné  à  tels  spectacles  :  c'est  une  grande 
place ,  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  une  fosse  pleine 


^  -H  I>ès  quW  ^poux  est  passé  da  lit  de  mort  sur  le  bûcher, 
la  pieuse  troupe  de  ses  femmes  Fentour^,  les  cheveux  épars;  et 
elles  se  disputent  Thonnenr  de  Faccoiopagner,  vivantes ,  chez 
les  morts.  Le  prix  de  leur  triomphe  est  de  se  précipiter  dans 
les  flammes  9  et  de  se  laisser  consumer  en  collant  encore  une 
fois  leurs  lèvres  sur  les  restes  brûlans  de  leur  mari  ».  Properc. 
Eleg.  XIII ,  Liv.  III ,  v.  17. 
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de  bois  ;  et  ioîgnant  îcelle ,  un  lieu  relevé  de  quatre 
ou  cinq  marches,  sur  lequel  elle  est  conduicte,  et 
servie  d'un  magnifique  repas;  aprez  lequel  elle  se  met 
à  baller  *7  et  à  chanter,  et  ordonne,  quand  bon  luy 
semble,  qu'on  allume  le  feu.  Cela  faict,  elle  descend, 
et  prenant  par  la  main  le  plus  proche  des  parents  de 
son  mary,  ils  vont  ensemble  à  la  rivière  voisine ,  où 
elle  se  despouille  toute  nue ,  et  distribue  ses  ioyaux 
et  vestements  à  ses  amis,  et  se  va  plongeant  dans 
Feau,  comme  pour  y  laver  ses  péchez  :  sortant  de  là, 
elle  s'enveloppe  d'un  linge  iaune  de  quatorze  brasses 
de  long  ;  et ,  donnant  derechef  la  main  à  ce  parent  de 
6on  mary ,  s'en  revont  sur  la  motte ,  où  elle  parle 
au  peuple,  et  recommende  ses  enfants,  si  elle  en  a. 
Entre  la  fosse  et  la  motte ,  on  tire  volontiers  un  ri- 
deau pour  leur  oster  la  veue  de  cette  fomaise  ardefite, 
ce  qu'aulcunes  deffendent ,  pour  tesmoigner  plus  de 
courage.  Finy  qu'elle  a  de  dire ,  une  femme  luy  pré- 
sente un  vase  plein  d'huile  à  s'oindre  la  teste  et  tout 
le  corps,  lequel  elle  iecte  dans  le  feu  quand  elle  en  a 
faict ,  et  en  l'instant  s'y  lance  elle  mesme.  Sur  l'heure, 
le  peuple  renverse  isur  elle  quantité  de  busches  pour 
l'empescher  de  languir  ;  et  se  change  toute  leur  ioye 
en  deuil  et  tristesse.  Si  ce  sont  personnes  de  moindre 
estoffe ,  le  corps  du  mort  est  porté  au  lieu  où  on  le 

"^7  A  danser.  — -  Bs^Uer,  4e  rîfalîen  ballare  qui  signifie  la 
même  chose,  et  qui  vient  lui-même  du  grec  ^a).>eÇ&>. 
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veult  enterrer;  et  là  mis  en  son  séant,  la  vcufVe  à 
geuonx  devant  luy,  Tembrassant  estroîctement ,  et  se 
tient  en  ce  poinct ,  pendant  qu'on  bastit  autour 
d'eutx  un  mur,  qui  venant  à  se  haulser  iusques  à 
Tendroict  des  espaules  de  la  femme,  quelqu^nn  des 
siens ,  par  le  derrière  prenant  sa  teste ,  luy  tord  le 
col  ;  et  rendu  qu'elle  a  Fesprit ,  le  mur  est  soubdain 
monté  et  clos ,  où  ils  demeurent  ensepvelis. 

En  ce  mesme  païs ,  il  j  avoil  quelque  chose  de 
pareil  en  leurs  gymnosophistes  :  car,  non  par  la  coq- 
traincte  d'aultruy,non  par  Timpeluosité  d'un'humeur 
soubdaine ,  mais  par  expresse  profession  de  leur  règle, 
leur  façon  estoit,  à  mesure  qu'ils  avoieut  attainct 
certain  aage ,  ou  qu'ils  se  voyoient  menacer  par  quel- 
que maladie,  de  se  faire  dresser  un  bucbier,  et  au 
dessus  un  lict  bien  paré  ;  et  aprez  avoir  festoyé 
îoyeusèraent  leurs  amis  et  cognoissants ,  s'aller  plan- 
ter dans  ce  lict,  en  telle  résolution ,  que  le  feu  y  es- 
tant mis ,  on  ne  les  veist  mouvoir  ny  pieds  ny  mains  ^  : 
et  ainsi  mourut  l'un  d'eulx,  Calanus,  en  présence  de 
toute  l'armée  d'Alexandre  le  grand  ®.  Et  n'estoit  es- 
timé entre  eulx  ny  sainct  ny  bienheureux  qui  ne  s'ei^- 
toit  ainsi  tué ,  envoyant  son  ame  purgée  et  purifiée 
par  le  feu,  aprez  avoir  consommé  tout  ce  qu'il  y 
avoît  de  mortel  et  terrestre.  Cette   constante   pre- 

7  Quînte-Curce ,  L.  VIII,  c.  ix. 

*  Plutarque ,  Fie  d'Alexandre-le-Grand,  c.  IJXï. 
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méditation  de  toute  la  vie ,  c'est  ce  qui  faict  le  mi- 
racle. 

Paitny  nos  aultres  disputes,  celle  dxt Fatum  s'y  est 
meslee  :  et ,  pour  attacher  les  choses  advenir  et  nos- 
tre  volonté  raesmes  à  certaine  et  inévitable  nécessité, 
on  est  encores  sur  cet  argument  du  temps  passé, 
«  Puisque  Dieu  preveoit  toutes  choses  deb voir  àinsin 
advenir,  comme  il  faict  sans  doubte;  il  fault  donc- 
ques  qu'elles  adviennent  ainsin  ».  Â  quoy  nos  mais- 
très  respondent  «  Que  le  veoîr  que  quelque  chose 
advienne  ,  comme  nous  faisons  ,  et  Dieu  de  mesmes 
(  car  tout  lui  estant  présent ,  il  veoit  plustost  qu'il 
ne  preveoit  ) ,  ce  n'est  pas  la  forcer  d'advenir  :  voire , 
nous  voyons ,  à  cause  que  les  choses  adviennent  ;  et 
les  choses  n'adviennent  pas,  à  cause  que  nous  voyons  : 
Tadvenement  fait  la  science,  non  la  science  l'advene- 
ment.  Ce  que  nous  voyons  advenir,  advient;  mais  il 
pouvoit  aultrement  advenir  :  et  Dieu ,  au  registre  des 
causes  des  advenements  qu'il  a  en  sa  prescience ,  y 
a  aussi  celles  qu'on  appelle  fortuites  et  les  volontaires 
qui  despendent  de  la  liberté  qu'il  a  donné  à  nostre 
arbitrage*^,  et  sçait  que  nous  fauldrons  parce  que 
nous  aurons  voulu  faillir  ». 

Or  i'ay  veu  assez  de  gents  encourager  leurs  troupes 
de  cette  nécessité  fatale  :  car  si  nostre  heure  est  atta- 
chée à  certain  poinct ,  ny  les  arquebusades  ennemies , 


*•  A  notre  libre  arbitre  (arf  nostrum  arbilrium). 


/ 
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ny  nostre  hardiesse,  ny  nostre  fuyte  et  couardise  ne 
la  peuvent  advancer  ou  reculer.  Cela  est  beau  à  dire; 
mais  cherchez  qui  l'effectuera  :  et  s'il  est  ainsi , 
qu'une  forte  et  vifve  créance  tire  aprez  soy  les  actions 
de  mesme ,  certes  cette  foy ,  de  quoy  nous  remplis- 
sons tant  la  bouche ,  est  merveilleusement  legiere  en 
nos  siècles  ;  sinon  que  le  mespris  qu'elle  a  des  œuvres, 
lui  face  desdaigner  leur  compaignie.  Tant  y  a ,  qu'à 
ce  mesme  propos,  le  sire  de  louinville  tesmoing 
croyable  autant  que  tout  aultre,  nous  raconte  des 
Bedoins,  nation  meslee  aux  Sarrasins,  ausquels  le 
roy  sainct  Louys  eut  affaire  en  la  Terre  saincte ,  qu'ils 
croyoient  si  fermement ,  en  leur  religion ,  les  iours 
d'un  chascun  estre  de  toute  éternité  prefix  et  comp- 
tez ,  d'une  preordonnance  inévitable ,  qu'ils  alloient 
à  la  guerre  nudz,  sauf  un  glaive  à  la  turquesque,  et 
le  corps  seulement  couvert  d'un  linge  blanc  :  et  pour 
leur  plus  extrême  mauldlsson,  quand  ils  se  courrou* 
ceoient  aux  leurs,  ils  a  voient  tousiourd  en  la  bouche  : 
«  Mauldit  sois  tu  comme  celui  qui  s'arme,  de  peur 
de  la  mort  *  »  !  voylà  bien  aultre  preuve  de  créance 
et  de  foy  que  la  nostre.  Et  de  ce  reng  est  aussi  celle 
que  donnèrent  ces  deux^  religieux  de  Florence ,  du 
temps  de  nos  pères  :  Estants  en  quelque  controverse 
de  science,  ils  s'accordèrent  d'entrer  touts  deux  dans 
le  feu ,  en  présence  de  tout  le  peuple ,  et  en  la  place 

^  Mémoires  de  Joinyille ,  c.  xxx. 
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publicque ,  pour'  la  vecification  chascun  de  son  party  : 
et  en  estoient  desia  les  apprest$  touts  faicts^  et  la 
chose  iustement  sur  le  poinct  de  rexeeutîon»  quand 
elle  feut  interrompue  par  un  accident  improuveu  '°. 
Un  ieune  seigneur  turc,  ayant  faict  un  signalé 
faict  d'armes  de  sa  personne,  à  la  veue  des  deux  bat- 
tailles,  d'Amurath  et  de  THuniade  ",  prestes  à  se 
donner;  enquis  par  Amurath,  Qui  Tavoit,  en  si 
grande  ieunesse  et  inexpérience  (  car  c'estoît  k  pre- 
mière guerre  qu'il  eust  veu  ) ,  rempli  d'une  si  géné- 
reuse vigueur  de  courage ,  respoiidict  «  Qu'il  avoit 
eu  pour  souverain  précepteur  de  vaillance  un  lièvre  : 
quelque  iaqr  estant  à  la  chasse,  dict  il,  ie  descouvris 
un  lièvre  en  forme  *^;  et  encores  que  i'eusse  deux  ex- 
cellents lévriers  à  mon  costé,  si  me  sembla  il, pour 
ne  le  faillir  point,  qu'il  valloit  mieulx  y  employer 
encores  mon  arc^  car  il  me  faisoit  fort  beau  ieu.  le 
commenceay  à  descocher  mes  flèches,  et  ius^ques  à 
quarante  qu'il  y  en  avoit  en  ma  trousse ,  non  sans 

■  n  ■ '      "    '  'Ti  ^  -i  .    I 

*°  Parce  que  Tun  des  deux  moîoes  ne  voulut  entrer  dans  le 
feu ,  qu^en  tenant  à  la  main  le  corpus  domini.  Les  spectateurs 
s*y  opposèrent. Voyez  les  Mémoires  de  Philippe  de  Commines, 
L.  VIII ,  c.  XIX. 

"  Le  fameux  Jean  Corvin  Huniade,  vaîvode  de  Transyl- 
vanie, général  des  armées  de Ladislas , roi  de  Hongrie,  et  Tun 
des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle, 

*9  C'est-à-dire ,  au  gîte.  —  Former,  en  termes  de  chasse  , 
est  le  gîte  d'un  lièvre,  Voyet  le  Dktwrmcffre  de  Furctière, 


2o8  ESSAIS  DE   MONTAIGNE, 

l'assener  "^'^  seulement,  mais  sans  resveiller.  Aprez 
tout ,  ie  descouplai  mes  lévriers  aprez ,  qui  n'y  peu- 
rent  non  plus.  Tàpprins  par  là  qu'il  avoit  esté  cou- 
vert par  sa  destinée;  et  que,  ny  les  traicts  ny  les 
glaives  ne  portent  que  par  le  congé  *"  de  nostre  fa- 
talité, laquelle  il  n'est  en  nous  de  reculer  ny  d'ad- 
vancer  ».  Ce  conte  doibt  servir  à  nous  faire  veoir  en 
passant  combien  nostre  raison  est  flexible  à  toute 
sorte  d'images.  Un  personnage,  grand  d'ans,  de  nom, 
de  dignité  et  de  doctrine ,  se  vantoit  à  moy  d'avoir 
esté  porté  à  certaine  mutation  tresimportante  de  sa 
foy  par  une  incitation  estrangiere,  aussi  bizarre;  et  au 
reste ,  si  mal  concluante ,  que  ie  la  trouvois  plus  forte 
au  revers  :  luy  l'appelloit  miracle  ;  et  moy  aussi ,  à 
divers  sens. 

Leurs  historiens  *"  disent  que  la  persuasion  es- 
tant populairement  semée  entre  les  Turcs  de  la  fatale 
et  imployable  prescription  de  leurs  iours ,  ay de  appa- 
remment à  les  asseurer  aux  dangiers.  Et  ie  cognois 
un  grand  prince  qui  en  faict  heureusement  son  prou- 
fict,  soit  qu'il  la  croye,  soit  qu'il  la  prenne  pour  ex- 
cusé à  se  bazarder  extraordinairement  '*  :  Pourveu 
que  fortune  ne  se  lasse  trop  tost  de  luy  faire  espaule! 

"  Ne  s'agit-il  point  ici  de  Henri  IV  .f* 

*^^  Non^eulement  sans  le  frapper,  sans  Tatteindre. 
"^o  Le  consentement,  la  permission. 
*»*  Les  historîeas  des  Turcs. 
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Il  n^est  poîut  advenu  de  nostre  mémoire  thi  plus 
admirable  effect  de  resolution ,  que  de  ces  deux  qui 
conspirèrent  la  mort  du  prince  d^Orange  '^  C'est 
merveille  comment  on  peut  *'^  eschauffer  le  second, 
qui  l'exécuta ,  à  une  entreprîqse  en  laquelle  il  estoit 
si  mal  advenu  à  son  compaignon  y  ayant  apporté 
tout  ce  qu'il  pouvoit,:  et,  sur  cette  trace,  et  de 
mesmes  ai*mes,  aller  entreprendre  un  seigneur,  armé 
d'une  si  fresche  instruction  de  desfiance,  paissa^  de 
suitte  d'amis  et  de  force  corporelle,  en  sa  saîle, 
parmy  ses  gardea,  ai  une  ville  toute  à  sa  dévotion. 
Certes  il  y  employa  une  main  bien  déterminée,  et  un 
courage  esmeu  d'une  vigoreuse  passion.  Un  poignard 
est  plus  seur  pour  assener,  mais  d'autant  qu'il  a  be- 
soing  de  plus  de  mouvement  et  de  vigueur  de  bras 
que  n*a  un  pistolet,  son  coup  e$t  plui»  subiect  à  estre 
gauchy  ou  troublé.  Que  celuy  là  ne  courust  à  une 
mort  certaine,  ic  n'y  foys  pas  grand  doubte  ;  car  les 
espérances  de  quoy  ,on  eust  sceu  l'amuser  ne  pou- 

*     '    '  '' 

i        '       ^ ; 

'^  Le  fondateur  de  la'Vépublique  de  Hollande.  En  i582 , 
le  18 de  mars,  ce  prince  fut  assassiné  d^in  coup  de  pîstotet  à 
Anyers ,  au  sortir  de  la  table ,  par  un  habitant  de  la  Biscaye  , 
nonamé  Jehan  de  Jeaureguy,  et  guérit  de  cette  blessure;  ipais, 
en  1584,  ^^  10  de  juillet,  il  fut  tué  d^un  coup  de  pistolet  dans 
sa  maison  à  Delft,  en  Hollande,  par  Baltbazar  Gérard,  natif 

de  la  Franche-Comté. 

. .  '.  < 

*'^  Comment  on  pût. 

IV.  i4 
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YoientMoger  en  entendement  rassis,  et  la  conduîcte 
de  son  exploict  montre  quMl  n^en  avoit  pas  faulte, 
non  plus  que  de  courage.  Les  motifs  d^une  si  puis- 
sante persuasion  peuvent  estre  divers ,  car  nostre  fan- 
tasie  faict  de  soj  et  de  nous  ce  qu^il  luy  plaist. 

^exécution  qui  feut  faîcleprez  d'Orléans '^,  n'eut 
rien  de  pareil  ;  il  y -eut  plus  de  hazard  que  de  vigueur  ;  le 
coup  n^estoit  pas  mortel,  si  lafortune  ne  Fen  eust  rendu , 
et  Uentreprinse^de  tirer,  estant  à  cheval,  et  de  loing, 
et  a  un  qui  se  mouvoit  au  bransie  dé  son  cheval , 
feust  réntreprinse  d'un  homme  qui  aimoit  mieulx 
faillir  son  effect  que  faillir  à  se  sauver.  Ce  qui  suyvit 
aprez  le  montra  ;  car  il  se  transit  et  s'enyvra  de  la 
pensée  de  si  haulte  exécution,  si  qu'il  perdit  entière- 
ment son  sens  et  à  conduire  sa  foyte  et  à  conduire 
sa  langue  en  ses  responses.  Que  luy  falloit  il,  que 
recourir  à  ses  amb  au  travers  d'une  rivière  ?  c'est  un 
moyen  où  ie  me  suis  iecté  à  moindres  dangiers,  et 
que  i'estime  de  peu  de  hazard,  quelque  largeur  qu'ait 
le  passage,  pourv^u  que  vostre  cheval  treuve  l'entrée 
facile,  et  que  vous  prévoyiez  an  delà  un  bord  aysé 

selon  le  cours  de  l'eau.  L'auUre  ^'^  quand  on  luy 

"       '  -  ■  ,      • .  - 

'^  Par  Poltrot ,  qui  assasMoa  le  duc  de  Guise ,  un  ^oir  que 
ce  duc  sVn  retournait  à  cheval  à  son  iogis.  /^o^es  les  Mé- 
moires de  Brantôpie,  à  Farticle  de  M.  de  Cuise ,  t.  111, 
p.  112,  ii3^  ii5. 

"^'^  Montaigne  revient  à  Bàlthaiar  Gérard  |  qui  avait  tout 
récemment  assassiné  le  prince  d'Orange. 
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prononcea  son  horrible  sentence  :  «  Fy  estois  pre-*- 
paré,  dlct  il;  ie  tous  estonnerai  de  ma  patience  ». 

Les  Assassins  '^,  nation  despendante  de  la  Phœ-» 
nicie,  sont  estimez,  entre  les  Maliumetans,  d'une 
souveraine  dévotion  et  pureté  de  mœurs.  Ils  tiennent 
que  le  plus  certain  moyen  *'^  de  mériter  paradis,  c'est 
tuer  quelqu'un  de  religion  contraire.  Parquoy,  *'^ 
mesprisant  touts  les  dangiers  propres  pour  une  si 
utile  exécution,  un  ou  deux  se  sont  veus  souvent, 
au  prix  d'une  certaine  mort ,  se  présenter  à  assassiner 
(nous  avons  empruntés  ce  mot  de  leur  nom)  leur  en- 
nemi au  milieu  de  ses  forces.  Ainsi  feut  tué  '^  nostre 
comte  Raymond  de  Tripoli  en  sa  ville,  pendant  nos 
ientreprinses  de  la  guerre  saincte  ;  et  pareillement 
Conrad\,  marquis  de  Montferrat  ^^  :  les  meurtriers 
conJuicts  au  supplice ,  touts  enflez  et  fiers  d^un  si 
beau  chef  d'œuvre. 

■       '  -  '  I  .       .     I     ■    I  ..y .1*  ■       Il    II       I.        i.-i        I  II        ,  1^  I       I  ,1 

<^  Ou  Assassimens ,  peuples  qui  habitaient  dix  à  douze 
villes  dç  la  Phénicie.  Ils  élisaient  un  roi  qui  prenait  le  nom 
^Ancien  ou  Vieux  de  la  montagne.  On  a  publié  beaucoup 
de  fables  à  leur  sujet  M.  Silvestre  de  Sacy,  dans  une  savante 
dissertation  ,  a  jeté ,  tout  récemment ,  beaucoup  de  jour  sur 
leur  histoire. 

*^  En  ii5|L ,  près  de  b  porte  de  TripolL  Voyez  \Art  dé 
vér^r  les  dettes.^  t.  I ,  p.  44^- 

*7  II  fut  assassiné  à  Tyr,  en  1192.  Ihîd,  t.  III.  p.  632. 

^'^  Le  plus  court  chemin  à  gaigncr  paradis.  Édit.  de  iSgS, 
>'^  Dans  rédition  de  i5g3,  cette  phrase  est  autrement 
tournée  ;  mais  le  sens  est  le  même. 


ai4.  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

suni,  tùm  ad  coniecturam  aliquâ  interpretalione  nçoctn- 
fur  '  :  comme  on  dict  d'Ëpinienldes^,  qu^il  devinoit 
à  reculons. 

le  viens  de  veoir  un  pastre  en  Medoc,  de  trente  aos  ou 
environ,  qui  n^a  aulcune  montre  des  parties  génitales  : 
il  a  trois  trous  par  où  îl  rend  son  eau  kicessamment  ; 
il  est  barbu,  a  desîr,  et  reckerche  rattoucbement 
des  femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont  pars  à 
Dieu,  qui  veoid  en  Timmensité  de  son  ouvrage  Finfi^ 
nité  des  formes  qu^il  y  a  compriuses  :  et  est  à  croire 
que  cette  figure  qui  nous  estonne  se  rapporte  et  tient 
à  quelque  aultre  figure  de  mesme  genre  incogneu  à 
Thomme  ^.  De  sa  toute  sagesse  il  ne  part  rien  que 
bon,  et  commun,  et  réglé  :  mais  nous  n^en  voyons 
pas  Tassortiement  et  larelation.  Quod  crebrbvidet,  non 
mira^ur,  etîarnsi  eurent  nescii.  Quodantè  non  vidU,  id. 


■  i      lii 


*  «  Afin  <lu'x>D  pvîsse,  |par  quelque  iaterprétation ,  faire 
cadrer  if*t  qui  est  arrivé  a¥ee  ce  qu'on  av^t;  coajjeciuré  ». 
Cicer.  de  Divinat,  L.  II ,  c.  xxxu 

'  La  remarque  est  d^ Arîstote ,  qui,  dans  sa  Rhéloriéfue , 
L.  III,  c.  xil,  nous  £t  qu^Ëpimédides  n'exerçait  point  sa 
faculté  divinatrice  sur  les  choses^ à  venir,  mais  sur  celles  quf 
étaient  passées  et  ihcontinés.  '    ' 

^  Tout  ce  qn'ùhif^efïé  monstres  dans  l'ordre  naturel,  ne 
soiii  tels  que  selon  nos  manières  ordinaire»^  de  concevoir.  II 
n'y  a  point,  à  proprement  parler^»,  de  monstres  ;  il  n'y  a  que 
des  déplacement —- N. 
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sieveoerù,  ostentwn  esse  censet^.  Kptis  appelions  contre 
nature  9  ce  qui  advient  contre  la  coustume^  :  rien  n'est 
que  selon  elle  *%  quel  qu'il  soit.  Que  cette  raisoi^ 
universelle  et  naturelle  chasse  de  nous  l'erreur  et  l'es- 
tonnemeQt  que  la  nouvelletë  nous  apporte. 

- -         V  '■■  ■' '; — !  ■  ■  . '  ■  —......i.. I- 

■4 

^  ff/Voit-bn  souvent  une  chose,  on  ne  Fadmire  point, 
quoiqu'on  en  ignore  la  cause  ;  mais  si  ce  qu'on  n'avait  pas 
encore  vu ,  arrive ,  on  le  regarde  comme  un  prodige  ».  Gic. 
de  Divinat  L.  II,  c.  xxii. 

*^  Que  selon  la  nature. 

CHAPITRE  XXXI. 
De  la  cholere. 

Sommaire.  —  Il  vaut  mieux  confier  les  edians  à  la  sagesse 
du  gouvernement ,  qu'à  leurs  propres  parens.  Ceux-ci  les 
châtienlt  quelquefois  au  milieu  des  transports  de  la  colère. 
Ils  les  accableut  de  coups,  les  estropient.  Ce  n'est  plus 
correction  ;  c'est  vengeance.  £t  cependant  la  colère  nous 
fait  le  plus  souvent  envisager  les  objets  ,  sous  un  aspect 
trompeur  :  les  fautes  qui  nous  irritent,  ne  sont  pas  telles 
qu'elles  nous  paraissent.  -^  Combien  sont  hideux  les  signet 
extérieurs  de  ka  colère.  -—  Digression  sur  cette  proposition , 
qu'il  ne  (aut  pas  juger  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  la 
croyance,  des  opinions  des  h'oinmes,  en  tout  genre,  par 
leur  conduite  habituelle.  —  Modération  de  quelques  grands 
hommes f  dans  des  accès  de  colère.  —  Nous  cherchons  tou- 
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jours  à  tro.uTer  et  faire  tronyer  notre  colère  juste  et  rai- 
sonnable. —  Les  femmes,  naturellement  comportées,  de- 
viennent fiirîeuses  par  la  contradiction;  le  silence  et  la 
froideur  les  calment ,  les  désarment.  —  Pour  cacher  sa  co- 
lère, il  faut  des  efforts  inouïs;  elle  est  moins  terrible  quand 
elle  éclate  librement.  —  Règles  que  suit  Montaigne  quand  il 
punit  ou  fait  punir  ses  domestiques  :  il  feint  quelquefois 
plus  de  courroux  qu'il  n'en  a.  —  Il  ne  croit  pas  que  la 
colère  puisse  jamais  avoir  de  bons  effets,  quand  il  s^agrralt 
même  de  forcer  les  autres  à  pratiquer  la  vertu.  C'est  une 
arme  dangereuse;  elle  nous  tient,  nous  ne  la  tenons  pas. 

Exemples  :  les  institutions  de  Lacédémone  et  de  Crète  ; 
CaVus  Rabirius  et  César;  -*  Eudamidas;  Cléomènes;  Cicé- 
ron  et  Bratus  ;  Cicéron  et  Sénèque  ;  les  Ephores  de  Sparte  ; 
Plutarque  et  un  de  ses  esclaves.  -^  Archytas  de  Tarente  ; 
Platon  ;  le  lacédémonien  Charité  et  un  ilote.  —  Cneius  Pi- 
.  son.  —  L'orateur  Celius;  Phocion.  -—  Un  militaire;  Dio« 
gènes  et  Démosthènes.  —  Montaigne. 


Plutarque  est  admirable  par  tout,  maïs  princi- 
palement où  ïMuge  des  actions  humaines.  On  peult 
veoîr  les  belles  choses  qu'il  dlct  en  la  comparaison  de 
Lycurgus  et  de  Numa,  sur  le  propos  de  la  grande 
simplesse  que  ce  nous  est  d'abandonner  les  enfants 
au  gouvernement  et  à  la  charge  àt  leurs  pères.  La 
plus  part  de  nos  polices  ^  ^mi^c  dîct  Âristote  ', 

«  Ethic.   ad  Nicom.  L.  X ,  c.  IX  ;  et  Odyss.  L.  IX  , 
V.  ii4  et  ii5.  • 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXI.  217 

laissent  à  cbas^ân  ^  en  manière  des  c jclopes ,  la  con- 
duicte  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  selon  leur 
folle  et  indiscrète  fantasîe  ;  et  quasi  les  seules  lacede- 
monienne  et  cretense  *'  ont  commis  aux  loix  la  disci- 
pline de  Tenfance.  Qui  ne  veoîd  qu'en  un  estât  tout 
despend  de  son  éducation  et  nourriture  ?  et  cependant, 
sans  aulcune  discrétion  *^j  on  la  laisse  à  la  mercy  des 
parents ,  tant  fols  et  meschants  qu'ils  soient. 

Entre  aultres  choses ,  combien  de  fois  m'a  il  prins 
envie,  passant  par  nos  rues,  de  dresser  une  farce 
pour  venger  des  garsonnets  que  ie  voyois  escorcher, 
assommer  et  meurtrir  à  quelque  père  ou  mère  furieux 
et  forcenez  de  cholere!  Vous  leur  voyez  sortir  le  feu  et 
la  rage  des  yeulx , 

rable  iecur  incéndente  feruntur 
Praecipites  ;  ut  saxa  iugls  abrupia ,  qaibus  mons    , 
Subtrahitur,  clivoque  latus  pendente  recedit', 

(  et,  selon  Hippocrates  ^,  les  plus  dangereuses  mala- 
lies  sont  celles  qui  desfigurent  le  visage),  à  tout  *^ 

*  «  Us  sont  emportés  par  leur  rage ,  comme  un  rocher  qui , 
tout-à-coup  perdant  son  point  d^appuî ,  fond  et  se  précipite 
du  haut  de  la  montagne  au  sommet  de  laquelle  il  était  sus- 
pendu ».  Juv.  Sat,  VI,  V.  64.7« 

^  Dans  Plutarque ,  sur  les  moyens  de  réprimer  la  colère. 

"^^  Lesv  seules  policeft  de  Lacédémone  et  de  Crète. 
"^^  Sans  aucune  distinction ,  sans  àucuù  discernement.  — 
Discrétion ,  en  ce  sens ,  est  latin. 
*^  Avec  une  voîi,  etc. 
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une  vors  trenchante  et  esclatante ,  souvent  contre  qui 
ne  faîct  que  scHiir  de  nourrice.  £t  puis  les  voylà  stro- 
piez ,  estourdls  de  coups  ;  et  nostre  iustice  qui  n^en 
faict  compte  ^  comme  si  ces  esboittemenis  et  esloche- 
ments  *^  n^estoient  pas  des  membres  de  nostre  cbose 
publicqiie.    ^ 

Gratnm  est ,  qnbcl  patn«  ciTem  popoloqae  dedîtti  y 
Si  facis  at  patriae  sît  idorneus»  atilis  agris» 
Utilis  et  bellomm  et  pacis  rébus  agendîs  ^. 

Il  n^est  passion  qui  esbransle  tant  la  sincérité  ^'^  des 
iugements ,  que  la  cholerc.  Aulcun  ne  feroit  doubte 
de  punir  de  mort  le  iuge  qui  par  cbolere  auroit  con- 
damné son  criminel  ;  pourquoy  est  il  non  phis  permis 
aux  pères  et  aux  pédantes  *^  de  fouetter  les  enfants  et 
les  chastier  estants  en  cholere?  ce  n'est  plus  correc- 
tion, c^est  vengeance.  Le  chastiement  tient  lieu  de 

4  a  Sans  doute  la  patrie  doit  être  reconnaissante  de  ce  que 
ta  lui  ar  donné  un.  citoyen ,  pounru  que  tu  le  rendes  propre 
à  la  servir ,  soit  en  labourant  la  terre ,  soit  dans  la  magistra- 
ture, soit  dans  les  camps  ».  Jnv.  Soi.  xiv,  v.  70. 

*^  Esboittement  et  edochement ,  termes  syi^onjmes  qnî  si- 
gnifient disiocaiion.  On  trouve  eslocher  dans  Nicot,  qui  le 
fait  venir  d'exlocare;  et  dans  Rabelais  (L.  l,c.  XYil) j£ks^ 
locher. 

*^  La  pureté ,  la  netteté  des  jugemens.  -—  Sincérité  a,  dans 
cet  endroit ,  le  sens  de  sincerUas ,  en  latin.  Horaee  a  dît 
(Ep.  re.  duL.  II,  V.  54): 

Sincerum  est  nisi  vas ,  çuodcumçue  ir^undis ,  aeessif. 

'^^  Aux  pédans,  aux  maUres  d^école. 
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médecine  aux  enfants  :  et  souffririons  nous  ,nn  mede^ 
cîn  qui  feust  animé  et  courroucé  contre  son  patient  ? 
Nous  mesmés,  pour  bien  faire,  ne  debvrions  iamaijs 
mettre  la  main  sur  nos  serviteurs  tandis  que  la  cho- 
1ère  nous  dure.  Pendant  que  le  pouls  nous  bat  et  que 
nous  sentons  de  Tcsmotion ,  remettons  la  partie  :  les 
choses  nous  sembleront  à  la  vérité  aultres,  quand 
nous  serons  r'accoysez  *^  <;t  refroidis.  C'est  la  passion 
qui  commande  lors ,  c  est  la  passion  qui  parle  ;  ce 
n'est  pas  nous  :  au  travers  d'elle,  les  faultes  nous  ap- 
paroissent  plus  grandes,  comme  les  corps  au  travers 
d'un  brouillas^.  Celuy  qui  a  faim  use  de  viande;  mais 
celuy  qui  veult  user  de  chastiement  n'en  doibt  avoir 
faim  ny  soif.  Et  puis,  les  chastiements  qui  se  font 
avecques  poids  et  discrétion  se  receoivent  bien  mieulx 
et  avecques  plus  de  fruict  de  celuy  qui  les  souf&e  : 
aultrement ,  il  ne  pense  pas  avoir  esté  iustement  con- 
damné par  un  homme  agité  d'ire  et  de  "furie  ;  et 
allègue  pour  sa  iustification  les  mouvements  extraor- 

I  'I-I  .11  I  I  I       ■  I  ■■  I  Mil  I  I 

^  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Plutarque ,  traduites  par 
Amyot.  Voyez  dans  les  Morales,  le  traité  de  la  colère, 
déjà  cité. 

^^7  Rapaisés,  revenus  de  notM  emportement. —*  Kaccoy^ 
ser  ne  se  trouve  ni  dans  le  Dictionnaire  de  Nicot,  ni  dans 
celui  de  Cotgrave  ;  mais  accoyser  est  dans  tous  les  deux ,  où 
il  signifie  calmer,  apaiser,  adoucir,  etc.  Ce  mot  vient  de 
coy  (calme, en  repos)  que  nous  avons  conservé 9  et  qui  vieiil 
lui-même  du  latin  i/uietus.  « 
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dinaires  de  son  maistre ,  rinflammation  de  sou  visage, 
les  serments  inusîtez,  et  cette  sienne  inquiétude  et 
précipitation  téméraire  : 

Ora  tatnent  irà|  nigrescunt  sanguine  ven» , 
Luroina  gorgoneo  saevîùs  igné  mlcant^.  . 

Suotone  réelle  ^  que  Caïus  Rabirius  ayant  esté  con- 
damne par  César,  ce  qui  luy  servit  le  plus  envers  le 
peuple,  auquel  il  appella,  pour  lui  faire  gaigneif  sa 
cause ,  ce  feut  Fanimositë  et  1  asprete  que  César  avoU 
>    apporté  en  ce  iugement. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  :  il  feult  con- 
sidérer le  presche  k  part,  et  le  prescheur  à  part.  Ceux 
là  se  sont  donné  beau  ieu  en  nostre  temps,  qui  ont 
essayé  de  chocquer  la  vérité  de  nostre  iLglise  par  les 
vices  des  ministres  d'icelle  ;  elle  tire  ses  tesmolgnages 
d^ailleurs  :  c^est  une  sotte  façon  d^argumenter,  et  qui 
reiecteroit  toutes  choses  en  confusion  ^  ;  un  homme 

^  K  Son  visage  est  bouffi  de  colère ,  ses  veines  se  gonflent 
et  deviennent  noires ,  ses  jeux  étincellent  d^un  feu  plus  ardent 
que  celui  des  yeux  de  la  gorgone  ».  Ovid,  de  Arte  amctndi , 
L.  m ,  V.  5o3. 

7  In  Jul,  Cœsare,  §.12. 

^  Montaigne  a  raison  d'appeler  sotte,  cette  façon  d'argué* 
menter.  Maïs,  si  les  vices  des  préttes  chrétiens  ne  prouvent 
rien  contre. la  vérité  du. christianisme, les Ticesde^ incrédules 
se  prouvent  pas  davantage  contre  leur  système^  --^  Les 
mœurs  bonnes  ou  mauvaises  ne  changent  peint  b  nature 
'  d'une  opinion  spéculative*  :  die  reste  toujours  k  même, 
c'est-à-dire  vraie  ou  fausse ,  soit  que  Thi^me  qui  la  prêche 
soit  un  frippon  ou  un  homme  de  bien ,  elc,  etc.  — N. 
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de  bonnes  mœurs  {)ealt  avoir  des  opinions  faulses;  et 
un  meschant  peult  prescher  vérité,  voire  celuy  qui  ne 
la  croit  pas.  Cest  sans  doubte  une  belle  harmonie , 
quand  le  faire  et  le  dire  vont  ensemble  :  et  ie  ne  veulx 
pas  nier  que  le  dire,  lors  que  les  actions  suyvent,  ne 
soit  de  plus  d'auctorité  et  efficace;  comme  disoit  Eu- 
damidas  ^,  oyant  un  philosophe  discourir  de  la  guore  : 
«  Ces  propos  sont  beaux  ;  mais  celuy  qui  les  dict  n^eu 
est  pas  croyable,  car  il  n^a  pas  les  ajureilles  accous- 
tumées  au  spn  de  la  trompette  »  :  et  Cleomenes  '°> 
oyant  un  rhetoricien  haranguer  de  la  vaillance ,  s^eii 
print  fort  a  rire;  et,  l'aultre  s'en  scandalisant ,  il  luy 
dict  ;  «  Ten  ferois  de  mesme  si  c'estoit  une  arondelle 
qui  en  parlast;  mais  si  c'estoit  une  aigle,  ie  Porrois 
volontiers  ».  l'apperceots,  ce  me  semble,  ez  escripts 
des  anciens,  que  celuy  qui  dict  ce  qu'il  pense,  l'as- 
sené **  bien  plus  vifvement  que  celuy  qui  se  contre- 
faict.  Oyez  Cicero  parler  de  l'amour  de  la  liberté  ; 
oyez  en  parler  Brutus  :  les  escripts  mesmes  vous 
$^nent  que  cettuy  cy  estoit  homme  pour  l'acheter  au 
prix  de  la  vie.  Que  Cicero,  père  d'éloquence,  traicte 
éa  mespris  de  la  mort  ;  que  Seneque  en  traicte  aussi  : 
celuy  là  traisne  languissant,  et  vous  sentez  qu'il  vous 

-  III    ■■    I    II   ^  I       mil  I  ,       _i  II  I  I   I     I  I  m 

9  Piutarque ,  Dits  Notables  des  Lacédëmomens. 
'•  Id.  ibid. 

**  Le  fait  entrer  plus  avant  dans  l'âme  ;  frappe  plus  forte- 
ment Tesprit  de  ceux  qui  le  lisent  ou  qui  Técoutent. 
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veult  resouidre  de  cliose  de  quoy  il  n'est  pas  résolu  ; 
il  ne  voas  donne  point  de  cœur ,  car  luy  mesnie  n'en 
a  point  :  Taultre  vous  anime  et  enflamme.  le  ne  veois 
iamais  aucteur,  mesmement  de  ceulx  qui  traictent  de 
la  vertu  et  des  offices,  que  ie  ne  recherche  curieuse- 
ment quel  il  a  esté  "  :  car  les  ephores  à  Sparte, 
voyants  un  homme  dissolu  proposer  au  peuple  un 
advis  utile,  luy  commandèrent  de  se  taire,  et  prièrent 
un  homme  de  bien  de  s'en  attribuer  l'invention,  et  le 
proppser '*. 

Les  escrîpts  de  Plutarque,  à  }es  bien  savourer, 
nous  le  descouvrent  assez,  et  ie  pense  le  cognoistre 
iusques  dans  l'ame  ;  si  vouidrois  te  que  nous  eussions 
quelques  mémoires  de  sa  vie.  Et  me  suis  iecté  en  ce 
discours  à  quartier ,  à  propos  du  bon  gré  que  ie  sens 
à  Aul.  Gellius  de  nous  avoir  laisse  par  escript  ce 
conte  de  ses  mœurs ,  qui  revient  à  mon  subiect  de  la 
cholere  '^  :  Un  sien  esclave,  mauvais  homme  et  vi- 
cieux ,  mais  qui  avoit  les  aureilles  aulcunement  ab- 
bruvees  des  leçons  de  philosophie,  ayant  esté  pour 
quelque  sienne  faulte  despouillé  par  le  commande- 
ment de  Plutarque,  pendant  qu'on  le  fouettoit,  gron- 
doit  au  commencement,  «  Que  c'estoit  sans  raison, 

V 

^'  Confères  ce  qu^il  dit ,  à  ce  sujet ,  L.  Il ,  c.  X,  et  L.  III, 
c.  vlii. 

'»  Aulu-Gelle ,  L.  XVIII ,  c.  m. 
*'  P^oy.  Noct,  attic,  L.  I,  c.  xxvi. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXI.  323 

et  qu^il  n^aToIt  rien  faict  »  :  mais  enfin ,  se  mettant  à 
crier,  et  inimîer  bien  k  bon  escient  son  maistre,  luy 
reprocboit  «  qn^il  n^estoit  pas  philosophe  comme  il 
s'en  vantoit  *^  ;  qu'il  luy  avoit  souvent  ouï  dire  qu'il 
estoit  laid  de  se  coiirroucer ,  voire  qu'il  en  avoit  faict 
unJivre  ;  et  ce  que  lors,  tout  plonge  en  la  cholei^,  il 
le  faisoit  si  cruellement  battre ,  desmentoit  enttere- 
ment  ses  escripts».  Â  cela  Plutarque,  tout  froidement 
et  tout  rassis;  «  Comment,  dict  il,  rustre,  à  quoy 
»  iuges  tu  que  ie  sois  à  cette  heure  courrouce  ?  mon 
»  visage,  ma  voix^  ma  coulçur,  ma  parole,  te  donne 
»  elle  quelque  tesihoignage  que  ie  sois  esmeu  ?  ie  ne 
»  pense  avoir  ny  les  yeulx  effarouchez,  nyle  visage 
»  troublé ,  ny  un  cry  effroyable  :  rougis  ie  ?  escume  ie  ? 
»  m'eschappe  il  de  dire  chose  de  quoy  î'aye  à  me  re- 
»  penlir  ?  tressauls  ie  ?  frémis  ie  de  courroux  ?  car, 
»  pour  te  dire,  ce  sont  là  les  vrais  signes  de  la  cho* 
»  1ère  ».  Et  puis,  se  destouinant  à  celuy  qui  fouet- 
toît  :  <K  Continuez ,  lui  dict  il ,  tousiours  vostre  be- 
songne,  pendant  que  cettuy  cy  et  moi  disputons  ». 
Voylà  son  conte. 

Ârchytas  Tarentinus  revenant  d'une  guerre  où  il 
avoit  esté  capitaine  gênerai,  trouva  tout  plein  de 
mauvais  mesnage  en  sà  maison ,  et  ses  terres  en  fri> 

'^  Cet  esclave  de  Plutarque  ne  dit  pas  que  son  maître  n^étaît 
poiut  philosophe ,  comme  ii  s'en  vantait  ;  il  lui  reprocha  seu- 
lement de  ne  pas  agir  en  philosophe.  NocL  attic*  L.  I ,  c.  xxvi. 


-drt?^  par  ie  imaa^k  ^^iiiD^^rjJsaasnaï  .fle  «ma  jnewyfanr.; 
«t  IfVvaiit  faî'jl  appellfir.;  <ï  ^  a.,  Jm'  clicl  tiL,  nue.,  m  ie 
Ai':6$^t)ii$  ^e»  ..cbiileFe^  Sk  tlcstnlkiriûfi  Ukaa  '^  »!  Platon 
rile  iOkeaa)^^  </(e$tuiit  ^e«dhaid3tf  aauHtre  9W  âe  jesb  des»- 
{i:!U»«eç  ^  ^duïXMtta  à  h^im^tpitB  (Aarge   fie  ik  iiihaBsiÎHr^ 

(tU9Ïi:i  <(;outT<(Pittué  ^^.  OntrjîBii»  ibtfKâBiiàiiiumi^  ii  lun 
fJ^Mle  ^uj  ^  i^t^fitiÇMjt  trojp  iMLfcsJifmaMftTtf  tel  andaiiiBii- 
.^$«^:]Hi«eAtl  <<âi;i«<er$  hif^,  ^  Par  li»  (£«:iik!!  SiiA  il^  m  k 
^^iMi(^  €^mffmim^  ie  te  lenots  looi  à  (nettte  IbsnK 
«MWtfîr  ^^  »^ 

C^t  «oie  paj»«ioii  qui  se  ^aîst  en  soy^  «a^  i^  « 
ft^llie^  Owibiefi  de  fois  ooas  estants  esfamftJeE  «ns 
utm  ùmlm  (cauje  «  m  oo  Tient  a  nous  prescsntber  qpd- 
ijMe  \ponne  deflénse  ou  excuse  «  nous  d^pifeoss  msm 
amtre  la  rerite  mesme  et  rmnocence?  Fai  rrtnra  à  oc 
propos  on  merreîlleux  exemple  de  Tantiqoite  :  Fko, 
personnage  par  tout  ailleurs  de  notable  Terta  '^  s  es- 
tant esmen  contre  nn  sien  soldat,  de  qaoy  revenant 
seul  du  fourrage  il  ne  luy  sçavoit  rendre  compte  où 

•*  Cîc,  l'uic,  quœsL  h.  IV,  c.  xxxvi. 

'^  Senec*  de  Ira,  h.  111,  c.  xil 

*7  Pliitarque ,  Dit»  Notables  des  Rois. 

'^  u  C^était ,  dît  Sénèque ,  nn  homme  exempt  de  plasîcars 
vicei,  mail  dur,  et  dans  Fesprît  duquel  la  sévérité  passait 
pour  fermeté  d^ame  ».  {De  Ira,  L.  I,  c.  xvi.)  Montaigne, 
dit  Coste ,  noua  fait  ici  un  portrait  de  Pison  beaucoup,  plus 
avantageux  :  je  ne  «aurais  dire  pourquoîé 
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il  avoit  laissé  un  sien  compaîgnon,  teint  pour  avéré 
quHl  Tavoit  tué ,  et  le  condamna  soubdain  à  la  mort. 
Ainsi  qu'il  estoit  au  gibet,  voycy  arriver  ce  compai- 
gnon>  esgai'é  ;  toute  Tarinee  en  feit  grandTeste  ;  et 
aprez  £()rce  caresses  et  accoUades  des  deux  oompai- 
gnons,  le  bourreau  meine  l'un  et  l'aultre  en  la  pi^- 
se.nce  de  Piso ,  s'attendant  bien  toute  l'assistance  que 
ce  luy  seroit  à  luy  mesme  un  grand  plaisir.  Mais  ce  feut 
au  rebours  :  car,  par  honte  et  despit,  son  ardeur  qui 
eétoit  encores  en  son  effort  se^  redoubla,  et,  d'une 
subtilité  que  sa  passion  luj  fouinit  soubdain,  il  en 
leit  trois  coulpables,  parce  qu'il  en  avoit  trouvé  un 
innocent,  et  les  feit  despescher  touts  trois;  le  pre- 
mier soldat ,  parce  qu'il  y  avoit  arrest  contre  luy  ;  le 
second  qui  s'estoît  escarté,  parce  qu'il  estoit  cause 
de  la  mort  de  son  compaignoii  ;  et  le  bourreau , 
pour  n'avoir  obeï  au  commandement  qu'on  luy  avoit 
faict^9. 

Ceulx  qui  ont  à  negocier^^  avecques  des  femmes 
testues  peuvent  avoir  essayé  à  quelle  rage  on  les  iecte 
quand  on  oppose  à  leur  agitation  le  silence  et  la 
froideur,  et  qu'on  desdaigne  de  nourrir  leur  cour- 
roux. L'orateur  Celius  estoit  merveilleusement  cho- 
lere  de  sa  nature  :  A  un  qui  souppoit  en  sa  compai- 

■9  Plutarque ,  Dits  Notables  des  Rois, 

*9  Ou,  cewir  qui  ont  affaire  à  des  femmes  testues^  comme 
dans  redît,  in-4^  de  i588. 

IV.  i5 


226  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

gaiç,  homme  de  molle  et  doiilce  conversation,  et 
qui,  pour  ne  Fesmouvoir,  prenoît  party  d'approuver 
tout  ce  qu'il  disoît  et  d'y  consentir  :  luy ,  ne  pouvant 
souffrir  son  chagrin  se  passer  ainsi  sans  aliment  : 
«  ]!lie  moy  quelque  chose ,  de  par  les  dieux!  dict  il, 
afin  que  nous  soyons  deux  ^^  ».  Elles,  de  mesme,  ne 
se  courroucent  qu'afin  qu'on  se  contrecourrouce,  à 
l'imitation  des  loix  de  l'amour.  Phocion ,  à  un  homme 
qui  luy  troubloit  son  propos  en  l'iniuriant  aspre- 
ment ,  n'y  feit  aultre  chose  que  se  taire ,  et  luy  don-* 
ner  tout  loisir  d'espuiser  sa  cholere  ^^  :  cela  faict, 
sans  aulcune  mention  de  ce  trouble ,  il  recommencea 
son  propps  en  l'endroict  où  il  l'avoit  laisse'.  Il  n'est 
réplique  si  picquante  comme  est  un  tel  mespris. 

Du  plus  cholere  homme  deFrance (et  c'est  tousiours. 
imperfecûon ,  mais  plus  excusable  à  un  homme  mili-' 
taire ,  car  en  cet  exercice  il  y  a  certes  des  parties  qui 
ne  s'en  peuvent  passer),  ie  dis  souvent  que  c'est  le 
plus  patient  homme  que  ie  cognoisse  a  brider  sa 
cholere  :  elle  l'agite  de  telle  violence  et  fureur, 

ma^o  velati  cùm  flftmma  sonore 
y irgea  si^geritar  costû  undantis  aheni ,      > 
!Eisaltantqae  acsta  latices  :  furit  intus  aquœ  vis 


*•  Senec.  de  Ird,  L.  IIÎ ,  c.  viii. 

*<  Plutarque,  Instruction  pour  ceux  qui  manient  ciffaireÉ 
d'estatfC.x, 


/ 
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Futnidas  atque  altè  spamîs  exaberat  ampis  ; 

Nec  iam  se  capit  unda  ;  voIàt  vapor  ater  ad  auras  ''; 

qu'il  fault  qu'il  ^  contraigne  cruellement  pour  la 
modérer.  El  pour  moy,  ie  ne  sçache  passion  pour 
laquelle  couvrir  et  soubtenir  ie  peusse  faire  un  tel 
effort  :  ie  ne  vouldrois  mettre  la  sagesse  à  si  hault 
prix.  le  ne  regarde  pas  tant  ce  qu'il  faict,  que  com- 
bien il  luy  couste  à  ne  faire  pis.  Un  aultre  se  vantoit 
à  moy  du  règlement  et  doulceur  de  ses  mœurs ,  qui 
est  à  i^  vérité  singulière  :  ie  luy  disois  que  c'estoit 
l)îe^  quelque  chose ,  notamment  à  ceulx,  comme  luy, 
dèminente  qualité ,  sur  lesquels  chascun  a  ^es  yeulx , 
«le  se  présenter  au  monde  tousiours  bien  tempérez  ; 
mais  que  le  principal  estoit  de  prouveoir  au  dedans 
çt  à  soy  mesme,  et  que  ce  n'estoit  pas  à  mon  gré 
bien  mesnager  ses  affaires ,  que  de  se  ronger  intérieu- 
rement ;  ce  queie  craignois  qu'il  feist,  pour  maintenir 
ce  masque  et  cette  réglée  apparence  par  le  dehors. 
On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant  ;  comme  Dio- 
genes  dict  à  Demosthenes,  lequel  de  peur  d'estre 
appérceu  en  une  taverne  se  reculoit  au  dedans: 
«  Tant  plus  tu  te  recules  arrière ,  tant  plus  tu  y 


^  «  Ainsi ,  lorsque  la  flamme  pétillante  d'un  bois  sec  s^al- 
lume  à  grand  bruit  sous  un  vase  d^àirain ,  Teau ,  soulevée  par 
la  chaleur,  s'élève  et  bouillonne  avec  furie,  et  franchit  écumante 
les  bords  du  vase;  une  noire  vapeur  s'élève  dans  les  airs  ». 
Virg.  Enéide ,  L.  VU ,  v.  46a. 
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entres  *^  ».  le  conseille  qu'on  donne  plustost  une 
buffe  *'"*  k  la  loue  de  son  valet  un  peu  hors  de  sai- 
son,  que  de  gehenner  sa  fantaUiW  pour  représenter 
cette  sage  contenance  ;  et  aimerois  mieulx:  produire 
mes  passions,  que.de  les  couver  à  mes  despens  :  elles 
s^abnguissent  en  s'esventant  et  en  s'exprlmant;  il 
vaul  t  mieulx  que  leur  poincie  agisse  au  dehors  que  de  la 
plier  contre  nous.  Omnia  viiia  in  nperto  leviora  suni  :  et 
tune pemiciosissbna,  quum  simvlatâ  sanitate  subtidimt  ^^. 
Tadvertis  ceulx  qui  ont  loy  de  se  pouvoir  cour- 
roucer en  ma  famille  :  Premièrement  qu'ils  nés- 
nagent  leur  cholere,  et  ne  Tesp^dent  pas  a  tout  pr«c, 
car  cela  en  empesche  Tefiect  et  le  poids  :  la  criailleriv 
téméraire  et  ordinaire  passe  en  usage ,  et  faict  que 
chascun  la  mesprise  ;  celle  que  vous  employez  contre 
un  serviteur  pour  son  larrecîn,  ne   se  sent  point, 
d'autant  que  c'est  celle  mesme  qu'il  vous  a  veu  em- 
ployer cent  fbis  contre  luy,  pour  avoir  mal  reinsé  un 
verre ,  ou  mal  assis  une  escabelle  :  Secondement , 
qu'ils  ne  se  courroucent  point  en  l'air,  et  regardent 
que  leur  reprehension  arrive  à  celuy  de  qui  ils  se 

*^  Diogèae-Laërce ,  Vie  de  Diog^ne-^e- Cynique ,  L.  VI , 

'^  «  Les  maladies  de  Famé  qui  se  manifestent,  sont  les 
plus  légères  :  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  se  cachent 
sous. l'apparence  de  la  santé  ».  Sénèq.  épH.  LVI. 

^^"^  Buffe,  ou  soufflet ,  cdapa.  —  Nicot. 
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plaignent;  car  ordinairement  ils  crient  avant  qu'il 
soit  £n  leur  présence,  et  durent  à  crier,  un  siècle 
aprez  qu'il  est  party  **  : 

et  secum  pctolans  amcntia  certat^. 

ils  s'en  prennent  à  leur  umbre ,  et  poulsent  cette 
tempeste  en  lieu  où  personne  n'en  est  ny  chastié  ny 
intéressé  cpie  du  tintamarre  de  leur  voix,  tel  qui 
n'en  peult  mais.  l'accuse  pareillement  aux  querelles"^" 
ceulx  qui  bravent  et  se  mutinent  sans  partie  ^'^  :  il 
fault  garder  ces  rodomontades  où  elles  portent  *'^  : 

Mugitus  velutî  quura  prima  în  prselia  taums 
Terrificos  cîët ,  atque  irascî  in  comua  tentât , 
Arboris  obnixns  trunco  »  ventosque  lacessit 
Ictibos ,  et  sparsà  ad  pugnam  proladit  arenà  ^^. 

*^  Coste  croit  que  Moniargne  lance  ici ,  en  passant ,  un  trait 
contre  sa  femme. 

*^  a  L'insensé ,  ne  se  possédant  pas,  se  bat  contre  lui-même  » . 
Claudian.  in  Eutrop,  L.  I ,  y.  287. 

^7  «  Tel  un  taureau  qui  s'apprête  à  un  premier  combat , 
pousse  d'horribles  mugissemens  : 

De  ses  dards  tortueux  il  attaque  des  troncs  ; 

Son  fîront  combat  les  vents ,  son  pied  frappe  la  plaine , 

Et,  sous  iti  ^onds  fougueux ,  il  fait  voler  Tarène. 

Delillb.  Enéide  f  L.  XII,  v.  loS. 

'^"  C^est-à-dire ,  dans  les  querelles. 
'^"  Sans  partie  adverse ,  sans  antagoniste. 
"^'^  Pour  les  occasions  où  elles  peuvent  produire  quelque 
eRet. 
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Quand  ie  me  courrouce,  c^est  le  plus  vifvement, 
mais  aussi  le  plus  briefVement  et  secrètement,  que 
ie  puis  :  ie  me  perds  biea  en  i^istesse  et  en  violence  ; 
mais  non  pas  en  trouble,  si  que  i^aille  *^^  iectant  à 
xPabandon  et  sans  choix  toutes  sortes  de  paroles  iniu- 
rieuses,  et  que  ie  ne  regarde  d'asseoir  pertinemment 
mes  poinctes  où  i'estime  qu'elles  blecent  le  plus  ;  car 
ie  n'y  employé  communément  que  la  langue.  Mes  va- 
lets en  ont  meilleur  marché  aux  grandes  occasions 
qu^atjx  petites  :  les  petites  me  surprennent;  et  le 
malheur  veult  que  depuis  que  vous  estes  dans  le  pré- 
cipice *'^,  il  n'importe  qui  vous  ayt  donné  le  bransle, 
vous  allez  tousiours  iusques  au  fond  ;  la  cheute  se 
presse,  s'esmeut  et  se  haste  d'elle  mesme.  Aux  grandes 
occasions,  cela  me  paye  *'^  qu'elles  sont  si  iustes, 
que  chascun  s'attend  d'en  veoir  naistre  une  raisonna- 
ble cholere  ;  ie  me  glorifie  à  tromper  leur  attente  :  ie 
me  bande  et  prépare  contre  celles  cy ,  elles  me  mettent 
en  cervelle  et  menacent  de  m' emporter  bien  loing  si 
ie  les  suyvois;  ayseement  ie  me  garde  d'y  entrer,  et 
suis  assez  fort,  si  ie  l'attends,  pour  repoulser  l'im- 
pulsion   de  cette  passion  ,  quelque  violente  cause 


*'^  A  tel  point  que  j'aille  jeter. 

**5  C'est-à-dire ,  «  que  sitôt  qu'on  est  dans  le  précipice ,  il 
importe  peu  par  quelle  cause  on  y  est  tombé  ». 

"^^^  Ce  qui  me  satis&it,  c'est  qu'elles  soient  d'une  telle  im- 
portance. 
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qu^elle  aye  :  tnaîs  si  elle  me  préoccupe  et  saisît  une 
fois,  elle  m'emporte,  quelque  vaine  cause  quWle  aye. 
le  marchande  ainsin  avecques  ceulx  qui  peuvent  con- 
tester avecques  moy  :  «  Quand  vous  me  sentirez  es- 
meu  le  premier,  laissez  moy  aller  à  tort  ou  à  droict  : 
Ten  feray  de  mesme  à  mon  tour  ».  La  tempeste  ne 
s^engendre  que  de  la  concurrence  '  des  choleres,  qui 
se  produisent  volontiers  l'une  de  l'aultre ,  et  ne  nais- 
sent en  un  poinct  :  donnons  à  chascune  sa  course, 
nous  voylà  toùsiours  en  paix.  Utile  ordonnance,  mais 
de  difficile  exécution  !  Par  fois  m'advient  il  aussi  de 
représenter  le  courrouce,  pour  le  règlement  de  ma 
maison ,  sans  aulcune  vraye  esmotion.  A  mesure  que 
Taage  me  rend  les  humeurs  plus  aigres ,  i'estudie  à 
m'y  opposer;  et  feray,  si  iepuis,  que  ie  seray  d'ores- 
.  enavant  d'autant  moins  chagrin  et  difficile,  que  i'aujray 
plus  d'excuse  et  d'inclmation  à  l'es tre ,  qnoy  que  par 
cy  devant  ie  l'aye  este  entre  ceplx  qui  le.  sont  le 
moins. 

Encores  un  tnot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote  dict 
que  «  la  cholere  sert  par  fois  d'armes  à  la  vertu  et  à 
la  vaillance  ».  Cela  est  vraysebiblable  :  toutesfois 
ceulx  qui  y  contredisent ,  respondent  plaisamment  Que 
c'est  un'arme  de  nouvel  usage  ;  car  nous  remuons  les 
aultres  armes,  cette  cy  nous  remue  ^^  ;  nostre  main 


■•  Tout  ceci  est  â-peu-près  traduit  de  Sénèque ,  de  Ira , 
L.  I ,  t.  XVI. 
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ne  la  guide  pas ,  c^est  elle  qui  guide  nostre  main;  elle 
nous  tient,  nous  ne  la  tenons  pas  ^'^ 

"^'T  Ou,  elle  nous  possède,  non  pas  nous  elle i  comme 
dans  redit.  în-4^  de  i588. 

CHAPITRE  XXXII. 

Défense  de  Seneque  et  de  Platarque. 

Sommaire.  —  Combien  est  (ausse  la  comparaison  que  Ton  a 
Élite  du  cardinal  de  Lorraine  avec  Sénèque.  Envain  l'on  a 
voulu,  d'après  rhistoire  de  Dion, tracer  un  portrait  injurieux 
de  ce  philosophe.  Il  en  &ut  bien  plutôt  croire  Tacite  ^ 
quelques  autres  qui  en  parlent  d'une  manière  très-hono- 
rable. -«-  Quant  à  Plutarque ,  il  a  été  aussi  accusé  par  Jean 
Bodin,  d'ignorance  et  d'excessive  crédulité.  Examen  de 
cette  accusation ,  et  réponses  de  Montaigne  à  tous  les  rai- 
sonnemens  sur  lesquels,  s'appuyait  le  censeur  de  Plutarque. 

Exemples  :  Sénèque  et  le  cardinal  de  Lorraine  ;  Dion  l'his- 
torien çt  Tacite.  —  Jean  Bodin.  -—  Un  En&nt  de  Lacédé- 
mone  ;  Pyrrhus  ;  les  jeunes  Spartiates  ;  un  Espagnol  et 
Lucius  Pîson;  Epicharb  ;  de  simples  Villageois  du  tems  dé 
Mont;iigiie  ;  Agésilas  ;  Grands-Hommes  grecs  et  romains 
comparés  ensemble  par  Plutirque. 


JuA  familiarité  que  i^ay  avecques  ces  personnages  icy^ 
et  Passistance  qu^ils  font  à  ma  vieillesse,  et  à  moi» 
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livi^  massonné  purement  de  leurs  despouilles,  m^o- 
blîge  à  espouser  leur  honneur. 

Quant  à  Seneque,  parmy  une  millîasse  de  petits 
livrets  que  ceulx:  de  la  religion  prétendue  reformée 
font  courir  pour  la  deffense  de  leur  cause,  quî  par- 
tent par  fois  de  bonne  main,  et  qu'il  est  grand  dom- 
mage n'estre  embesongnës  *'  à  meilleur  subiect,  l'en 
ai  veu  aultresfois  un  qui  pour  alonger  et  remplir  la 
similitude  qu'il  veult  tirouver  du  gouvernement  de 
nostre  pauvre  feu  roy  Charles  neufviesoie  avec- 
ques  celuy  de  Néron ,  apparie  feu  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  avecques  Seneque  ;  leurs  fortunes , 
d'avoir  esté  touts  deux  les  premiers  au  gouverne- 
ment de  leurs  princes  ;  et  quand  et  quand  leurs 
mœurs  ,  leurs  conditions  et  leurs  desportements. 
En  quoy ,  à  mon  opinion ,  il  faict  bien  de  Thonneut 
audict  seigneur  cardinal  :  car,  encores  que  ie  sois  de 
ceulx  qui  estiment  autant  son  esprit,  son  éloquence, 
son  zèle  envers  sa  religion  et  service  de  son  roy ,  et 
sa  bonne  fortune  d'estre  nay  eu  un  siècle  où  il  feut 
si  nouveau  et  si  rare ,  et  quand  et  quand  si  nec^^^ 
saire  pour  le  bien  publicque ,  d'avoir  p^i^^^sonnage 
ecclésiastique  de  telle  noblesse  '^  àignité ,  ^ffisanl 
et  capable  de  sa  charge  *^  ;  r  ^^^  ^^  9^'^  confesser  la 


*«  Je  croîs  qu'il  fa^-^^^^  ^^^  '^  embesongnée ,  c-*™^ 
Costa  l'a  écrit  danP  son  édition  de  ijiStCe  mot  -  appor- 
terait alors  à  ntain,  ce  qui  me  paraît  plus  c»*«- 

**  Expression  latine,  muneris  capaxi 
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vérité,  ie  n^ estime  sa  capacité  de  beaucoup  prez  telle, 
ny  sa  vertu  si  nette  et  entière  ny  si  ferme ,  que  celle 
de  Seneque. 

Or  ce  livre  de  quoy  ie  parle,  pour  venir  à  son  but, 
faict  une  description  de  Seneque  tresininrieuse,  ayant 
emprunte  ces  reproches  de  Dion  lliistorien,  duquel 
ie  ne  crois  aulcunement  le  tesmoig;nage  :  car,  oultre 
qu^il  est  inconstant,  cpii,  aprez  avoir  appelle  Seneque 
tressage  tantost  et  tantost  ennemy  mortel  des  vices 
de  Néron,  le  faict  ailleurs  avaricieux ,  usurier,  ambi- 
tieux ,  lâsche ,  voluptueux  et  contrefaisant  le  philo- 
sophe à  faulses  enseignes ,  sa  vertu  paroâst  si  vifve  et 
vîgoreuse  en  ses  escripts  ,  et  la  deffcnse  y  est  si 
claire  à  aulcunes  de  ces  imputations ,  comme  de  sa 
richesse  et  despense  excessiive ,  que  ie  n'en  croirois 
aulcun  tesmoignage  au  contraire;  et  dadvantage,  il 
est  bien  plus  raisonnable  de  croire  en  telles  choses 
les  historiens  romains,  que  les  grecs  et  èstrangiers  : 
or  Tacitus  et  les  aultres  parlent  treshoilorablement  et 
de  sa  vie  et  de  sa  mort,  et  nous  le  peignent  en  toutes 
•^o«es  personnage  tresexcellent  et  tresvertueux  '  ;  et 
le  ne  veiJw  ,-illegruer  aultrç  reproche  contre  le  iuge- 


«  Voyez  Tacite ,  Annota  ^  l.  XV ,  c.  LX-LXIV ,  où  toutes 

'^$  circonstances  de  la  mort  «*  Sénèque,  et  de  celle  de  sa 

*^'"»^,  sont  rapportées  d'une  mai^^  très-honorable  pour 

ce  philos^he.  A  Tëgard  de  sa  vie ,  voy^^  ce  que  djt  le  même 

historien, ^W.  L.Xni,  cap.  ii,  et  L.  XIV,  cap.  lui, 

UV,  LV. 


\ 
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ment  de  Dion ,  qu^  cettuy  cy  qui  K  inévitable ,  c^est 
qu'il  a  le  senûinent  si  malade  aux  ai-j,^^  romaines, 
quMl  ose  soubtenir  la  cause  de  luliusoçggj.  contre 
Pompeius,  et  d'Ântonius  contre  Cicero.  \ 

Venons  à  Plutarque.  lean  Bodin  est  un  bov^ricteur 
de  nostre  temps ,  et  accompaigné  de  beaucoaj.-^j^j^ 
de  iugemeiit  que  la  tourbe  des  escrivailleurs  de  ^^^ 
siècle ,  et  mérite  qu'on  le  iuge  et  considère  :  ie  i 
treuye  un  peu  hardy  en  ce  passage  de  sa  Méthode 
de  l'histoire ,  on  il  accuse  Plutarque  non  seulement 
d'ignorance  (surquoy  ie  l'eusse  laissé  dire,  car  cela 
n'est  pas  de  mon  gibier) ,  mais  aussi  en  ce  que  cet 
aucteur  escript  souvent  «  des  choses  incroyables  et 
»  entièrement  fabuleuses  »  :  ce  sont  ses  mots.  S'il 
eust  dict  simplement,  «  les  choses  aultrement  qu'elles 
ne  sont  » ,  ce  n'estoit  pas  grande  reprehension ,  car 
ce  que  nous  n'avons  pas  veu  nous  le  prenons  des 
mains  d'aultruy  et  à  crédit  :  et  ie  veois  qu'à  escient  il 
recite  par  fois  diversement  mesme  histoire  ;  comme  le 
iugement  des  trois  meilleurs  capitaines  qui  eussent 
oncques  esté ,  faict  par  Hannibal ,  il  est  aultrement 
en  la  vie  de  Flaminius,  aultrement  en  celle  de  Pyr- 
rhus. Mais ,  de  le  charger  d'avoir  prins  pour  argent 
comptant  des  choses  incroyables  et  impossibles,  c'est 
s^ccuser  dé  faulte  de  iugement  le  plus  iudicieux  auc- 
teur du  monde  :  et  voicy  son  exemple  :  «  comme ,  ce 
dict  il,  quand  il  recite  ^  qu'un  enfant  de  Lacedemone 

*  Dans  la  Fie  de  Lyeurg^ie,  c.  XIV. 
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se  laissa  deschiréç^^^  *^  ventre  à  ph  reg^iardeau  qu'il 
avoît  desrobbé  ^  ^^  ténoît  caché  soubs  sa  robbe , 
iasques  à  mo'*''  plustost  que  de  descouvrir  son  lar- 
recin  ».  le  '^'*^^  ^^  premier  lieu  cet  exemple  mal 
choisi  •  /^^^t  qu'il  est  bien  malaysé  de  borner  les 
efibrt/^^^  facultez  de  Tame,  là  où  des  forces  cor- 
^por^^  nous  avoiïs  plus  de  loy  *' d^  les  limiter  et 
^noLstre  :  et  à  cette  cause ,  si  c'eust  este  à  moy  à 
/aire,  l'eusse  plusfost  choisi  un   exemple  de  cette 
seconde  sorte  ;  et  il  y  en  a  de  moins  croyables , 
comme,  entre  aultres,  ce  qu'il  recite  de  Pyrrhus  ^, 
«  que,  tout  blecé  qu'il  estoit,  il  donna  si  g^and  coup 
d'espee  à  un  sien  ennemy  arme  de  toutes  pièces, 
qu'il  le  fendit  du  hault  de  la  teste  iusques  au  bas ,  si 
que  le  corps  se  partit  en  deux  parts  ».  En  son  exem- 
ple, le  n'y  treuve. pas  grand  miracle,  ny  ne  receois 
l'excuse  dequoy  il  couvre  Plutarque,  d'avoir  adioustë 
ce  mot,  «  comme  on  dict  » ,  pour  nous  advertir ,  et 
tenir  en  bride  nostre  créance;  car,  si  ce  n'est  aux 
choses  receues  par  auctoritë  et  révérence  d'ancien- 
neté ou  de  religion ,  il  n'eust  voulu  ny  recevoir  luy 
mesnie,  ny  nous  proposer  à  croire  choses  de  soy  in- 
croyables; et  que  ce  mot  «  comme  on  dict  »  il  ne 
l'employé  pas  en  ce  lieu  pour  cet  effect ,  il  est  aysé  à 
veoir  par  ce  que  luy  mesme  nous  raconte  ailleurs, 

^  Dans  la  Vie  de  Pyrrhus ,  c.  xil. 
^^  Plus  de  moyen ,  de  faculté. 
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sur  ce  subîect  de  la  patience  des  enfants  lacedemo- 
niens,  des  exemple  advenus  de  son  temps  plas  mal 
aysez  à  persuader  ^  :  comme  celuy  que  Cicero  a  tes- 
moîg^é  aussi  arânt  luy  ^,  «  pour  avoir  (à  ce  qu'il 
dict)  esté  sur  les  lieux  »,  que  iusques  à  leur  temps, 
il  se  trouvoit  des  enfants,  en  cette  preuve  de  patience 
à  quoy  on  Its  essayoit  devant  Tau  tel  de  Diane,  qui 
soufiroient  d'y  estre  fouettez  iusques  à  ce  que  le  sang 
leur  couloit  par  tout,  non  seulement  sans  s'escrier, 
mais  encores  sans  gémir,  et  aulcuns  iusques  à  y 
laisser  volontairement  la  vie  :  et  ce  que  Plutarque 
aussi  recite,  avecques  cent  aultres  tesmoings,  qu'au 
sacrifice,  un  charbon  ardent  s'estant  coulé  dans  la 
manche  d'un  enfant  lacedemonien,.  ainsi  qu'il  encen- 
soit,  il  se  laissa  brusler  tout  le  bras,  iusques  à  ce 
que  la  senteur  de  la  chair  cuicte  en  veint  aux  assis- 
tants  ^  lln'estoit  rien  selon  leur  coustume  où  il  leur 
allast  plus  de  la  réputation ,  ny  de  quoy  ils  eussent 


^  Immédiatement  après  l'exemple  de  Fenfant  qui  se  laissa 
déchirer  le  Ventre  par  nn  renard  qu'il  avait  dérobé,  Plutarque 
ajoute  :  «  Ce  qui  n'est  pas  incroyable ,  à  voir  ce  que  les  jeunes 
garçons  y  endurent  encore  aujourd'hui  :  car  nous  y  en  avons 
vu  plusieurs  qui  endurent  être  fouettés,  jusques  au  mourir,, 
sur  Tautel  de  Diane  surnommée  Orthia  ». 

*  Tusc.  quœsU  L.  II ,  c.  xiv,  et  L.  V,  c.  xxvii. 

*  Valère-Maxime ,^.  III,  c.  m,  in  exterrds  ^  §.  i.  Mais 
^^^"^e-Maxime  attribue  cette  action  courageuse  à  un  enfant 
«acéa^iep. 
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à  soaflfrir  plus  de  blasme  et  de  honle,  qne  d'estre 
suiprîns  en  lairecm,  le  suis  si  imbu  de  la  grandeur 
de  ces  hommes  là,  que  noo  seulement  il  ne  me  J 
semble,  comme  à  Bodin,  que  son  conte  *^  soit  ia 
croyable,  que  îe  ne  le  treuve  pas  seuVment  rare  c 
estran^.  L'bistcûre  spartaîne  est  pleine  le  mille  plu 
aspres  exemples  et  plus  rares  :  elle  est ,  à  ce  pri| 
toute  miracle.  Marcellinus  recite,  sur  ce  propos  f 
larrecin ,  que  de  son  temps  il  ne  s'estoit  encores  | 
trouver  aulcune  sorte  de  tonnent  qui  peust  fuie 
Âegyptiens ,  surprins  en  ce  mesfaict  qui  estoit  I 
en  usage  entre  eulx,  de  dire  seulement  leur  nom  ^ 

Un  païsan  espaignol  estant  mis  à  la  gclienne  I 
les  complices  de  l'homicide  du  pretenr  Lucius  Pi  J 
crioit  au  milieu  des  torments  «  Que  ses  amis  vt  h 
geassent,  et  Tassistassent  en  toute  seureté;  et  t 
n'estoit  pas  en  la  douleur  de  lu;  arracher  in  molj 
confession  '  »  :  et  n'en  eut  on  aultre  chose  poun 
premier  iour.  Le  lendemain ,  ainsi  qu'on  le  nineii  J 
pour  recommencer  son  torment,  s'eshranslant  vigore 
sèment  entre  les  mains  de  ses  gardes ,  il  alla  irois^n 
sa  teste  contre  une  paroy ,  et  s'y  tua. 

Epicharis,  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté  des  sa- 
tellites de  Néron,  et  soubtenu  leur  feu,  leurs  battu-  j 


T  Ammien  Marcellin ,  L.  XXII ,  c.  xvi, 
«  Tacite ,  Annal,  h.  IV ,  c.  XLV.        » 

*^  Que  le  conte  que  fait  Plutarque. 
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res  *^^  leurs  engins ,  sans  anlcune  voix  de  révélation 
de  sa  coniuration,  tout  un  iour,  rapportée  à  la  gé- 
henne landemein ,  les  membres  touts  brisez ,  pasâa  un 
lacet  de  sa  robbe  dans  Fun  bras  de  sa  chaize ,  à  tout 
un  nœud  courant,  et  y  fourran\sa  teste,  s^estrangla 
du  poids  de  son  corps  ^.  Ayant  le  (jourage  d^ainsi 
mourir,  et  se  desrobber  aux  premiers  torments, 
semble  elle  pas  à  escient  avoir  preste  sa  vîe  à  cette 
espreuve  de  sa  patience  du  iour  précèdent,  pour  se 
moçquer  de  ce  tyran,  et  encourager  d'aultres  à  sem- 
blable entreprinse  contre  luy?  Et  qui  s'enquerra  à 
nos  argoulets*^  des  expériences  quHls  ont  eues  en 
ces  guerres  civiles,  il  se  trouvera  des  effects  de  pa- 
tience, d^ obstination  et  d^opiniastreté  parmy  nos  mi- 
sérables siècles ,  et  en  cette  tourbe  molle  et  efFeminee 
encores  plus  que  Paegyp tienne ,  dignes  d^estre  com- 
parez à  ceulx  que  nous  venons  de  reciter  de  la  vertu 
spartaine. 

le  sçais  qu'il  s'est  trouvé  des  simples  païsans  s'estre 
laissez  griller  la  plante  des  pieds ,  ecrazer  le  bout  des 
de9  doigts  à  tout  le  chien  d'une  pistole  ^%  poulser 
les  yeulx  sanglants  hors  de  la  teste,  à  force  d'avoir 
le  front  serré  d'une  grosse  chorde,  avant  que  de 

I 

9  Tacite  ,  Annal,  L.  XV,  c.  LVii. 

*'  Leurs  coups.  Batement  ou  hitarej  percussus,  —  Nîcot. 
*®  Simples  soldats.  —  Voy.  Ménage,  au  mot  Argoulet. 
*7  Avec  le  chien  d'un  pistolet* 
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s^estre  seulement  voalu  mettre  à  rençon.  l'en  ay  veu 
un,  laissé  pour  mort,  tout  nud  dans  un  fossé,  ayant 
le  col  tout  meurtry  et  enflé  d'un  licol  qui  y  pq[idoit 
encores,  avecquès  lequel  on  Favoit  tirasse  toute  la 
nuict  à  la  queue  d'un  cheval ,  le  corps  percé  en  cent 
lieux  à  coups  de  dague  qu'on  luy  ayoit  donnés,  non 
pas  pour  le  tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  douleur 
et  de  la  crainte;  qui  avoit  souffert  tout  cela,  e^  ius- 
ques  à  y  avoir  perdu  pai'ole  et  sentiment ,  résolu ,  à 
ce  qu'il  me  dict,  de  mourir  plus|ost  de  mille  morts, 
(comme  de  vray,  quant  à  sa  souffrance,  il  en  avoit 
pas^é  une  toute  entière ,)  avant  que  rien^  promettre: 
et  si  estoit  un  des  plus  riches  laboureurs  de  toute  la 
contrée.  Combien  en  a  Ion  veu  se  laisser  patiemment 
btusler  et  rostir  pour  des  opinions  empruntées  d'aul- 
truy,  ignorées  et  incogneues  *°?  l'ai  cogneu  cent  et 
cent  femmes ,  car  ils  disent  que  les  testes  de  Gras- 
coigne  ont  quelque  prérogative  en  cela,  que  vous 
eussiez  plustost  faict  mordre  dans  le  fei*  chauld  que 
de  leur  faire  desmordre  une  opinion  qu'elles  eussent 
conceue  en  cholere;  elles  s'exaspèrent  à  l' encontre  des 
coups  et  de  la  coutraincte  :  et  celuy  qui  forgea  le 
conte  de  la  femme  qui,  pour  aulcune  correction  de 
menaces^  et  bastonnades  ,  ne  cessoit  d'appeller  son 
mary  Pouilleux,  et  qui,  précipitée  dans  l'eau  haul- 

soit  encores,  en  s'estoufifant ,  les  mains,  et  faisoit 

t 

'^  ConGéres  avec  ceci ,  ce  qu'il  a  dit  L.  I".,  c.  xLt 
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au  dessus  de  sa  teste  signe  de  tuer  des  pouils ,  for- 
gea un  conte  duquel  en  vérité  tôuts  les  iours  on 
veold  l'image  expresse  en  l'opiniastretë  des  femmes. 
£t  est  Topiniastreté  sœur  de  la  constance ,  au  moins 
en  vigueur  et  fermeté. 

II  ne  fault  pas  iuger  ce  qui  est  possible  et  ce  qui 
ne  Test  pas ,  selon  ce  qui  est  cropble  et  incroyable  à 
nostre  sens,  comme  î'ay  dîct  ailleurs^ '  ;  et  est  une 
grande  faulte,€ten  laquelle  touté$fois  la  plus  part  des 
hommes  tumbent ,  ce  que  ie  ne  dis  pas  pour  Bodiu, 
de*  faire  difficulté  de  croire  d^aultrui  ce  qu'euk  ne 
s«;auroient  faire  ou  ne  vouldroient.  II. me  semble  à 
cKascun  que  la  msôstre&sè  forme  de  nature  est  en  luy  ; 
toiM^he  et  rapporte  à  celle  là  toutes  les  auhres  formes  : 
les  allures  qui  ne  s^xeglent  aux  siennes  SQi^t  feînctes 
et  artificielles.  Quelle  bestiale  stupi^té  !  Luy  pro- 
pose Ion  quelque  chqse  des  actions  ou  facultez  d^un 
aultre  ?  la  première  chose  qu'il  appelle  à  la  consulta- 
tion de  son  iugemenjt,.  c'est,,  son  exemple  :  selon 
qu'il  va  chez  Uiy,  selpn  cela  va  l'ordre  du.  monde. 
O  l'asnerie  dangereuse  et  insupportable  !  Moy  ,  ie 
considère  atdcuns  hommes  fort  loing  au  dessus  de 
moy ,  nommeement  entre  les  anciens  ;  et ,  encores 
que  ie  recogqèisse  clairement  mon  impuissance  à  les 
suyvre  de  mes  pas  ,  ie  ne  laisse  pas  de  les  suyvre  à 
veue,  et  iuger  les  ressorts  qui  les  hauUent  ainsi, 


"  Au  c.  XXVI  du  L.  r'. 

IV.  16 
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desquels  i^apperçeois  aalcunement  en  moj  les  semen- 
ces :  comme  ie  fois  aussi  de  Textreme  bassesse  des 
esprits ,  qui  ne  m^estonne  et  que  ie  ne  mescrois  non 
plus,  le  veoîs  bien  le  tour  que  celles  là  **  se  donnent 
pour  se  monter,  et  admire  leur  candeur  :  et  ces 
eslancements  que  ie  treuve  tresbeaux ,  ie  les  embrasse  ; 
et  si  mes  forces  n^y  vont,  au  moins  mon  iugement  s^y 
applique  tresvolontiers. 

L^aultre  exemple  qu^il  *^  allègue  «  des  choses  in- 
croyables et  entièrement  fabuleuses  »  dictes  par  Plu- 
tarque;  c^est  «  qu^Âgesilauê  feut  mulctë  *^°  partes 
ephores  pour  avoir  attiré  à  soy  seul  le  cœur  et  la  vo-. 
lonté  denses  concitoyens  "  ».  le  ne  sçais  quelle  marque 
de  faulseté  il  y  treuve  :  mais  tant  y  a ,  que  Plutarque 
parle  là  des  choses  qui  luy  debvoient  estre  beaucoup 
mieulx  cogneues*  qu^à  nous  ;  et  n'estoit  pas  nouveau 
en  Grèce  de  veoir  les  hommes  pimis  et  exilez  pour  cela 


1*1     nrfî. 


«*  Plutarque.  Vie  d' Agésilaûs ,  c,  I. 

'^^  Ces  âmes  âncîenaes  dont  îl  parlait  quelques  lignes  plus 
haut ,  dans  rédition  de  jSSS.  \\  y  avait  dit  :  moi  je  considère 
aucunes  de  ces  ornes  anciennes ,  élevées  jusques  au  cieL  Au 
lieu  d'aucunes  amçs,  il  a  écrit  ensmite  €Uicuns  hommes,  et  a 
oublié  de  corriger  les  mots  celles-là  qui  ne  se  rapportent  plus 


à  rien. 


*9  Bodin. 

4 

****  Mis  à  Tamende.  —  On  trouve  midcté  dans  le  Diction- 
naîre  de  Coigrave. —  C'est  le  mot  latin  midcteaus. 
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seul  d^ag^eer  trop  à  leurs  citoyens  j  tesmoings  Fostra- 
cisme  et  le  petallsme  '^. 

11  y  a  encores  en  ce  mesme  lieu  un^aultre  accusation 
qui  me  picque  pour  Plu tarque,  où  il  dict  qu^il  a  bien 
assorty  de  bonne  foy  les  Romains  aux  Romains ,  et 
les  Grecs  entre  eulx  ;   mai^  non  les  Romains  aux 
Grecs,  tesmoings  (dict il)  Demosthenes  et  Cicero, 
Caton  et  Arislides  ,  Sylla  et  Lysander ,  Marcellus  et 
et  Pdopidas ,  Pompeius  et  Agesilaus  :  estimant  qu^il 
a  favorisé  les  Grecs,  de  leur  avoir  donné  des  compai^ 
gnons  si  dîspareils.  C'est  iustement  attaquer  ce  que 
Plutarque  a  de  plus  excellent  et  louable  ;   car  en  ses 
comparaisons  (qui  est  la  j^iece  la  plus  admirable  de 
ses  œuvres  '^ ,  et  en  laquelle  ,  à  mon  advis,  il  s'est 
autant  j)leu),  la  fidélité  et  sincérité  de  ses  iugements 
eguale  leur  profondeur  et  leur  poids  :  c'est  un  philo- 
sophe qui  nous  apprend  la  vertu.  Yeoyons  si  nous  le 
pourrons  garantir  de  ce  reproche  de  prévarication  et 

^  —    '  — - 

■3  V ostracisme  était  à  Athènes  ane  sentence  de  bannisse- 
ment pour  dix  ans.  Le  pétalisme  était ,  à  Syracuse ,  ce  que 
V ostracisme  était  à  Athènes ,  à  h  réserve  qu'il  ne  dur^t  que 
cinq  ans.  Dans  Athènes ,  les  citoyens  écrivaient  siir  vne  co^ 
quille,  le  nom  de  celui  qu'ils  croulaient  bannir;  de  là  le  nom 
d'ostracisme  :  à  Syracuse,  ils  récrivaient  sur  une  JeuUle 
(  en  grec  ttcto^ov  )  d'olivier i  de  là  le  nom  de  pétalisme. 
Voy.  Dîodor.  Sicul.  L.  XI ,  cap.  Lxxxvn. 

■4  Ailleurs  Montaigne  donne  la  préférence  aux  œuvres 
morales  de  Plutarque.  Voyez  d-desfus  ,  L.  H ,  c.  X. 
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faulseté.  Ce  que  iè  puis  penser  avoir  donné  occasion 
à  ce  iugement,   c^est  ce  grand  et  esclatant  lustre  des 
noms  romains  que  nous  avons  en  la  teste  ;  il  ne  nous 
semble  point  que  Demosthenes  puisse  egnaler  la  gloire 
d^un  consul ,  proconsul  et  questeur  de  cette  grande 
republicque  :  mais ,  qui  considérera  la  vérité  de  la 
chose  ,  et  les  hommes  en  eulx  mesmes  ,  à  quoy  Plu- 
tarque  a  plus  visé  ,  et  à  balancer  leurs  mœurs  ,  leurs 
naturels,  leur  suffisance  que  leur  fortune,  ie pense, 
au  rebours  de  Bodin ,  que  Ciceron  et  le  vieux  Gaton 
en  doibvent  de  resté  à  leurs  compaignons.  Pour  son 
desseing  i^ eusse  plustost  choisi  Texemple   du  ieune 
Caton  comparé  à  Phocion;  car  en  ce  pair,  il   se 
trouveroit  une  plus  vraysemblable  disparité  à  Tadvan- 
tage   du  Romain.    Quant  à  Marcellus ,   SyUa  ,    et 
Pompeius ,  ie  veois  bien  que  leurs  exploic^  de  guerre 
sont  plus  enflez  ,  glorieux  et  pompeux  que  ceulx  des 
Grecs  que  Plutarque  leur  apparie  ;  mais  les  actions 
les  plus  belles  et  vertueuses ,  non  plus  en  la  guerre 
qu'ailleurs ,  ne  sont  pas  tousiours  les  plus  fameuses  ; 
ie  veois  souvent  des  noms  de  capitaines  estouffez  sous 
la  splendeur  d^aultres  noms  de  moins  de  mérite  ; 
tesmoings  Lab^enus,  Ventidius,  Telesinus  et  plu- 
sieurs aul  très  :  et  à4e  prendre  par  là  ,  si  i'avois  h  me 
plaindre  pour  les  Grecs ,  pourrois  ie  pas  dire  que  beau- 
coup moins  est  Camillus  comparable  à  Themistocles, 
les  Gracches  à  Agis  et  Cleomeoes,  Numa  à  Lycur- 
gus  ?  Mais  c'est  folie  de  vouloir  iuger,  d'un  traie t, 
\%&  choses  à  tant  de  visages. 
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Quand  Plutarque  les  compare ,  il  ne  les  eguale  pas 
pourtant  :  qui  plus  dîsertement  et  consciencieusement 
pourroit  remarquer  leurs  différences?  Vient  il  àparan- 
gonner  *"  les  victoires,  les  çxploicts  d'armes,  la 
puissance  des  armées  conduictes  par  Pompeius,  et 
'  ses  triumphes ,  avecques  ceulx  d'Agesilaus  *^?  «  ie 
ne  crois  pas,  dict  il,  que  Xenophon  mesme ,  s'il  es- 
toit  vivant,  encores  qu'on  lui  ait  concédé  d'escrire  tout 
ce  qu'il  a  voulu  à  l'advantage  d'Âgesilaus ,  osast  le 
mettre  en  comparaison  ».  Parle  il  de  conférer  *'*  Ly- 
sander  à  SyBa?  «  il  n'y  a,  dict  il,  point  de  compa- 
raison ,  ny  en  nombre  de  victoires ,  ny  en  hazard  de 
battailles  ;  car  Lysander  ne  gaigna  seulement  que 
deux  battailles  navales,  etc.  '^  ».  Cela,  ce  n'est  rien 
desrobber  aux  Romains  :  pour  les  avoir  simplement 
présentez  aux  Grecs  ,'  il  ne  leur  peult  avoir  faict  in-r 
iure  ,  quelque  disparité  qui  y  puisse  es tre  ;  et  Plu- 
tarqtie  ne  les  contrepoise  pas  entiers;  il  n'y  a  en 
gros  aulcune  préférence  ;  il  apparie  les  pièces  et  les 
circonstances  l'une  aprez  l'aultre,  et  lesiuge  séparée- 
ment.  Parquoy,  si  on  le  vouloit  convaincre  de  faveur, 


'^  Dans  la  comparaison  de  Pompée  avec  Âgésîlas. 

■^  Voyez  Plut,  dans  la  comparaison  de  Sylla  avec  Lysandre. 

*"  Comparer.—  Paragonner  et^comparanger ,  assimilare 
comparare ,  conferre  allerum  cum  allero,  —  Nicot. 

*»•  Parle-t-îl  de  comparer.  —  Conférer,  en  ce  sens,  esl 
tout  latin ,  conferre. 
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il  £dloU  en  rsplochcr  qodqae  iogcnient  parbmficr  ; 
oo  dire,  en  gtnmlj  qoll  anroil  £ûllj  d'assortir  tel 
Grec  à  tel  Romain  ,  d^ant^mt  qn^îl  y  en  anroit  d'aai- 
très  pins  correspondants  pour  les  apparier  "^^^  ,  et  se 
rapportants  mienlx. 

^'^  Les  appareiller  ,  les  coBparer. 

mmmmmmmmmmmmmimmmmmimmmmmmmimimmmmmmmmtmmmmiimmmÊmmmmiHmmmmmimmmmmii^mÊmmmÊim 

CHAPITRE   XXXIII. 
L 'hislùire  de  Spuma. 

Sommaire.  —  Nous  apprendre  Fart  de  coomiaiider  i  nos 
passions  ,  c^est  le  fmncipal  bat  de  la  phflosopliie.  Mais  il 
est  àts  passions  d^one  Tiolence  extrême.  Les  :qipétits  amoa- 
renx  ne  sont-ils  pas ,  par  exemple,  les  plus  yiolens  de  tons, 
parce  qu'ils  tienneni  au  corps  et  à  VûMnel  De  combieii 
de  moyens  on  sVst  senri  ponr  les  amortir  !  Les  mutilations  , 
les  haires  ,  les  réCrigérens  de  tonte  espèce.  <-—  Dans  quel- 
ques âmes ,  Tambition  est  plus  indomptable  que  Tamour. 
Jules  César  était,  comme  il  est  prouvé  par  rhistoîre, 
d^noe  excessive  incontinence;  et  cependant  il  savait,  lors- 
qu'il s'agissait  de  grands  intérêts ,  réprimer  la  fougue  de 
wt%  passions.  -—  D'autres  ont  fait  céder,  au  contraire,  Tam- 
bitjon  à  Tamour.  — -  Supériorité  de  César  qui  ne  sacrifie 
pas  à  %ts  plaisirs ,  une  beure  seulement ,  lorsque  les  afiaires 
exigent  tout  son  tems.  C'était  à  la  fois  l'bomme  le  plus 
éloquent  et  le  plus  actif  de  son  tems.  11  était  aussi  très-sobre. 
•»  Sa  douceur  et  sa  clémence  ont  paru  douteuses;  mille 
exemples  prouvent  qu'il  avait  ces  qualités.  Mais  rien  ne 
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'  peut  l'absoudre  ,  aux  yeux  de  Montaigne ,  d'avoir  renversé 
la  république  la  plus  florissante  qui  ait  jamais  existé.  — 
Dans  la  plupart  des  autres  boinine#  ,'^même  les  plus  re- 
commandables  ^  cette  passion  de  Tamour  est  si  violente , 
que ,  pour  ne  pas  abandonner  la  route  de  leurs  devoirs  y  ils 
se  sont  condamnés  aux  plus  durs  sacrifices  ;  témoin  y  ce 
jeune  -Toscan  nommé  Spurina  *  9  qui  était  extrêmement 
beau  ,  et  qui  se  taillada  tout  le  visage ,  pour  se  soustraire 
aux  passions  qu'il  inspirait.  Montaigne  ne  saurait  approuver 
une  telle  action.  Il  valait  mieux  combattre  et  triompher. 
«  C'est  mourir  9  dit-il ,  pour  s'épargner  là  peine  de  bien 
vivre  ». 

Exemples  :  Un  Prince  français  ;  Xénocrates.  —  Jules  César  5 
Mahomet  II.  — -  Ladislas  ,  roi  de  Naples  ;  Marc- Antoine. 
—  Les  Capitaines  de  Pompée;  Caïus  Memmius;  Caïus 
Calvus  ;  Catule  ;  Caïus  Ôppius.  —  Spurina  ;  Diogèiles. 


ÏjA.  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé  ses 
moyens ,  quand  elle  a  rendu  à  la  raison  la  souve- 
raine maistrise  de  nostre  ame,  et  Tauctorité  de  tenir 
en  bride  nos  appétits  ;  entre  lesquels  ,  ceulx  qui  iù- 
gent  qu*il  n'en  y  a  point  de  plus  violents  que  cculx 
que  Tamour  engendré  ,  ont  cela  ,  pour  leur  opinion , 
qu'ils  tiennent  au  corps  et  à  l'ame  ,  et  que  tout 

*  Ce  n'est  que  trois  paragraphes  avant  la  la  fin,  que  Mon- 
taigne s'occupe  de  ce  Spurina,  dont  Vhistoire,  d'après  Fin» 
titulé  du  chapitre ,  paraissait  devoir  être  son  principal  sujet. 
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•  rhomme  en  est  possédé ,  en  manière  que  la  santé 
mesme  en  despend ,  et  est  la  médecine  par  fois  con- 
traincte  deleur^semr  de  mâquerellage  :  mais  au  con- 
traire y  on  pourroit  aussi  dire  que  le  meslange  du 
corps  y  apporte  du  rabais  et  de  TaffoiMissement,  car 
tels  désirs  sont  subiects  à  satiété ,  et  capables  de  re- 
mèdes matériels*  .      . 

Plusieurs  ayant  voulu  délivrer  leurs  âmes  des 
alarmes  continuelles  que  leur  donnoit  cet  appétit,  se 
sont  servis  d^incision  et  destrenchement  des  parties 
esmues  et  altérées  '  :  d'aultres  en  ont  du  tout  abattu 
la  force  et  Tardeur  par  fréquente  application  de  cho- 
ses froides,  comme  de  neigç  et  de  vinaigre  ;  les  baires 
denosayeulx^stoient  de  cet  usage;  c^est  une  matière 
tissue  de  poil  de  cheval ,  de  quoy  les  uns  d'entr'eulx 
faisoient  des  chemises  ,  et  dWltres  des  ceinctures  à 
gehenner  leurs  reins.  Un  prince  me  disoit ,  il  n'y  a 
pas  long  temps,  que  pendant  sa  ieunesse,  un  iour  de 
feste  solenne ,  en  la  court  du  roi  François  premier  où 
tout  le  monde  estoit  paré ,  il  luy  print  envie  de  se  vestir 
de  la  haire,  qui  est  encores  chez  luy,  de  monsieur 
son  père  ;  mais  ,  quelque  dévotion  qu'il  eust  ,  qu'il 
ne  sceut  avoir  la  patience  d'attendre  la  nuict  pour  se 
despouiller ,  et  en  feut  long  temps  malade  ;  adious- 
tant  qu'il  ne  pensoit  pas  qu'il  y  eust  chaleur  de  ieu- 
nesse si  aspre ,  que  l'usage  de  cette  recepte  ne  peust 

*  Voyez  ci-dessus  L.  I ,  c.  XL  ;  L.  II ,  c.  XI  et  xil. 


\ 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXIII.        2^9 

amortir  :  toutesfois  à  Fadventure  ne  leis  a  il  pas  es- 
sayées les  plus  cuisantes  :  car  Texperience  nous  faict 
veoir  qu'une  telle  esmotion  se  maintient  bien  souvent 
soubs  (les  habits  rudes  et  marmiteux  ,  et  que'^^les 
baires  ne  rendent  pas  tousiours  hères  ^'  ceuU  qui  les 
portent.  . 

Xenocràtes  y  procéda  plus  rigoureusement;  car, 
ses  disciples ,  pour  essayer  sa  continence  ,  luy  ayant 
fourré  dans  son  lict  Laïs ,  cette  belle  et  fameuse  cour- 
tisane ,  toute  nue ,  sauf  les  armes  de  sa  beauté  et 
folastres  appàsts,  ses  philtres  ;  sentant  qu'en  des- 
pit  de  ses  discours  et  de  ses  règles ,  le  corps  revesche 
commenceoit  à  se  mutiner ,  il  se  feit  brusier  les 
membres  qui  avoient  preste  Taureille  à  cette  rébel- 
lion ^.  Là  où  les  passions  qui  sont  toutes  en  Famé, 
comme  l'ambition,  l'avarice  et  àultres  ,  donnent  bien 
plus  à  faire  à  la  raison  ;  car  elle  n'y  peult  estre  se- 
courue que  de  ses  propres  moyens;  ny  ne  sont  ces 
appétits  là  capables  de  satiété  ^,  voire  ils  s'aiguisent 
et  augnientent  par  la  iouïssance. 


*  Dîog.  Laërte,  Vie  de  Xénocrales ,  L.  IV,  segm.  7. 
^  Note^  qli^il  dit  le  contraire ,  ci-dessous ,  chap.  xxxiv, 
quatre  paragraphes  ^vant  la  fin. 

"^^  Montaigne  joue  ici  sur  le  mot  Ao/re ,  ciliée ,  chemise  de 
crin,  ou  poil  de  cheval  ;  et  sut  le  mot  hère ,  pauvre ^re, 
homme  faible,  sans  vigueur,  sans  bien,  sans  mérite,  saik^ 
irédît.  \ 
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Le  seul  exemple  de  JuHus  César  peut  sufi&re  à  nous 
montrer  la  disparité  de  ces  appétits;  car  iamais 
homme  ne  feut  plus  addonné  aux  plaisirs  amoureux. 
Ii0>45oiDg  curieux  qu'il  avoit  de  sa  personne  en  est  un 
tesmdignage ,  iusques  h  se  servir^  h  cela  des  moyens 
les  plus  lascifs  qui  feussent  lors  en  usage,  comme  de 
se  faire  pinceter*'  fout  le  corps,  et  farder  de  parfums 
d'une  extrême  curiosité  ^  :  et  de  soy  il  estoit  beau 
personnage  ^  blanc,  de  belle  et  .alaigre  taille ,  le 
visage  plein ,  les  yeulx  bruns  et  vifs  ,  s'il  en  fault 
croire  Suétone  ^ ,  qu*  les  statues  qui  se  veoient  de  luy 
à  Rome  ne  rapportent  pas  bien  partout  à  cette  peinc' 
ture.  Oultre  ses  femmes ,  qu'il  changea  quatre  fois , 
sans  compter  les  amours  de  son  enfance  avecqùes  le 
roy  de  Bithynie.  Nicomede ,  il  eut  le  pucelage  de  cette 
tant  renommée  royne  d'Aegypte  ,  Cleopatra  ,  tes- 
moing  le  petit  Cesaridn  qui  en  nasquit  ^  :  il  feit  aussi 
l'amour  à  Eunoé  royne  de  Mauritapie  ^  ;  et  à  Rome  , 


^  Suétone ,  Fie  de  Jules  César,  §.  45. 
•"*  Id,  ibid, 

*  Plutarque,  P^ie  de  César,  c.  xiil.  • 

7  Sueton.  in  Jul,  Cœsare ,  §.2. 

**  C'est-à-dîre ,  épîler.  —  Pinceter  ne  se  trouve  nî  dans 
Nkot,  ni  dans  Borel  :  mais  le  passage  de  Suétone  prouve 
qu'il  signifie  épîler  (  sans  doute  avec  des  pinces),  Circa  cor- 
poris  curam  morosior ,  ut  non  soliim  tonderetar  diligenterj 
ac  raderetur,  sed  velkretur  etiam.  *—  Sueton.  Loc,  citât. 
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à  Posthumia ,  feitiine  de  Servius  Sulpitius  -,  à 
Lollia,  de  Gâbînias;  à  Tertulla,  de  Crassus  ;  et  à 
Mutia  mesme  ,  femme  du  grand  Pompeius  ;  qui  feut 
la  cause,  disent  les  historiens  romains ,  pourquoy 
sonmary  la  répudia,  ce  que  Plutarque  confesse  avoir 
ignoré  ;  et  les  Curions  père  et  fils  reprochèrent  de- 
puis à  Pompeius,  quand  il  espousa  la  fille  de  César, 
qu^il  se  faisoit  geqdre  d^un  homme  qui  Tavoit  faict 
cocu^,  et  que  luy  mesme  avoit  accoustnmé  d'ap- 
peller  Aegysthus  :  il  entreteint ,  oultre  tout  ce  nom- 
bre ,  Servilia  sœur  de  Caton'et.mere  de  Marcus  Bru- 
tus  '^  ,  dont  chascun  tient  que  procéda  cette  grande 
affection  qu^il  portoit  à  Bru  tus ,  parce  qu^il  estoit 
nay  en  temps  auquel  il  y  avoit  apparence  qu41  feusf 
yssu  de  luy.  Ainsi  i'ay  raison,  ce  me  semble,  d^  le 
prendre  pour  homme  extrêmement  addonné  à  cette 
desbauche  "  ,  et  de  complexion  tresamoureuse  :  mais 
Taultre  passion  de  Tambition  ,  de  quoi  tl  estoit  aussi 
infiniment  blecé ,  venant  à  combattre  celle  là,  elle  luy 
feit  incontinent  perdre  place. 


^  Sdeton.  Loc.  citai.  S.  5o. 

9  /a.  ïbid. 

•»  Id.ïbid. 

"  Suétone  le  dît  formellement.  Pronum  et  surnpUÂOSum 
in  libidines /hisse  constans  opinio  est;  plurimasque  et  illus- 
tres feminas  comtpisse.  Sneton.  inCœsar.  cap.  L,  init.  — 
Lorsqu^il  entra  triomphant  dans  Rome ,  le  peuple  criait  :  Ma- 
riti^  cavete  uxores ,  eece  virum  calmm. 
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Me  ressouvenant,  sur  ce  propos,  deMechmet  *\ 
xeluy  qui  subiugua  Constantînople,  et  apporta  la  finale 
extermination  du  nom  grec,  ie  ne sçache point  où  ces 
deux  passions  se  treuvent  plus  eguàlement  balancées  ; 
pareillement  indeiatigable  ruffien  *^  et  soldat  :  maïs , 
quand  en  sa  vie  elles  se  présentent  en  concurrence 
l'une  de  Taultre,  l'ardeur  querelleuse  gourmande  ** 
tousiours  l'amoureuse  ardeur  ;  et  cette  cy ,  encores 
que  ce  feust  hors  sa  naturelle  saison  ,  ne  regaigna  • 
pleinement  l'auctorité  souveraine ,  que  quand  il  se 
trouva  en  grande  vieillesse  ,  incapable  de  plus  soub- 
tenir  le  faix  des  guerres. 

Ce  qu'on  récite  pour  un  exemple»  contraire  de 
Ladislaus ,  roy  de  Naples,  est  remarquable  ;  que, 
bon  capitaine,  courageux  et  ambitieux,  il  se  propo- 
soit  pour  fin  principale  de  son  ambition,  l'exécution 
de  sa  volupté  ,  et  içuïssance  de  .quelque  rare  beauté. 
Sa  mort  feut  de  mesme  :  ay^t  rengé  par  un  siège 
bien  poursuivy  la  ville  de  Florence  si  à  destroict  *^  que 
les  habitants  estoient  aprez  à  composer  de  sa  victoire; 
il  la  leur  quita  pourveu  qu'ils  luy  livrassent  une  fille 

*3  Cest  Mahomet  IL 

*4  Ruffien  signifie  proprement  la  même  chose  que  kno  en 
latin  ;  mais  ici  Montaigne  lui  donne  le  sens  de  vigoureux  et 
robuste  athlète  dans  les  combats  de  Fàmour. 

"^^  Maîtrise  toujours.  , 

*^  C'est-à-dire ^.€ï^a/if  mis,  par.  un  siège  rigoureux ,  la 
ville  de  Florence  si  à  détresse ,  en  telle  détresse  ^  etc.  — * 
Être  tenu  en  destroit  :  ^/igu5(/{5  (e«er*  ve/j^re/wï.— Nicol. 
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de  leur  ville  de  quoy  îl  avoît  ouï  parler/  de  beauté 
excellente  :  force  feut  de  là  liiy  accorder,  et  garantir  la 
publicque  ruyne  par  une  jniure  privée.  Elle  esloit  fillç, 
d^un  médecin  fameux  de  son  temps  ,  lequel ,  se  trou-- 
vant  engagé  en  si  vilaine  nécessité ,  se  résolut  à  uue 
haulte  entréprinse.  Comme  chascun  paroit  sa  fille  et 
Tattoumoit  d^ôrnements  et  ioyaux  qui  la  peussent 
rendre  agréable  à  ce  nouvel  amant,  luy  aussi  luy 
donna  un  mouchoir ^xquis  en  senteur  et  en  ouvrage, 
duquel  elle  eust  à  se  servir -en  leurs  premières  appro- 
ches :  meublé  qu'elles  n'y  oublient  gueres  en  ces  quar- 
tiers là.  Ce  mouchoir,  empoisonné  selon  la  capacité  de 
son  art ,  venant  à  se  frotter  à  ces  chairs  esmeues  et 
pores  ouverts  ;  inspira  son  venin  si  promptement, 
qu'ayant  soubdain  changé  leur  sueur  chaulde  en 
froide,  ils  expirèrent  entré  les  bras  l'undeTaultre  '*. 
le  m'en  revoys  à  César.  Ses  plaisirs  ne  luy  feirent 
iamais  desrobber  une  seule  minute  d'heure  ,  ny  des- 
tourner  un  pas ,  des  occasions  qui  se  presentoient 
pour  son  aggrandissement  :  cette  pas^ton  régenta  en 

''  Pandolphe  CoUenuccîo  rapporte  ce  fait  comme  un  brait 
commun ,  HisL  Neap,  L.  V,  p.  246 ,  2^7 ,  éd.  Basil,  1672  ; 
mais  îl  remarque  expressément  qu'il  passait  pour  faux  dans 
Tesprlt  de  bien  des,  gens.  Le. «célèbre  historien  Giannone, 
après  s'être  longuement  étendu  sur  les  débauches  du  roi  La- 
dislas ,  raconte  aussi ,  mais  avec  des  circonstances  très -diffé- 
rentes ,  Tanecdote  de  la  fille  du  médecin  de  Pèrouse  ^  et ,  ce 
qui  ne  la  rend  pas  plus  vraisemblable ,  il  parait  n'en  pas  dou- 
ter. Voy.  son  Histoire  de  Naples,  L,  XXtV,  c.  Viii. 
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lay  si  souverainement  toutes  les  aultres ,  et  posséda 
son  ame  dVne  auctorité  M  pleine  ,  qu^elle  Temporta 
où  elle  voulut.  Certes  i^en  suis  despit ,  quand  ie  con- 
sidère aud  emourant  la  grandeur  de  ce  personnage  et 
les  merveilleuses  parties  qui  estoient  en  luy;,  taiït  de 
suffisance  en  toute  sorte  de  sçavoir ,  quMl  n^y  a  quasi 
science  en  quoy  il  n'ayt  escript  *^  :  il  estoit  tel  ora- 
teur, que  plusieurs  ont  préféré  son  éloquence  à  celle 
de  Cicero  ;  et  luy  mesme,  à  mon  advis,  n^estimoit 
luy  debvoir  gueres  en  cette  partie ,  et  ses  deux  Ânti- 
catons  fearent  principalement  escriptspour  contreba- 
lancer le  bien  dire  que  Cicero  avoit  employé  en  son 
Caton.  Au  demourant,  feut  il  iamais  ame  si  vigi- 
lante, si  actifve  et  si  patiente  de  labeur,  que  la 
sienne  ?  et ,  sans  doubte  ,  encores  estoit  elle  embellie 
de  plusieurs  rares  semences  de  vertu ,  ie  dis  vifves , 
naturelles  ,  et  non  contrefaictes  :  il  estoit  singulière- 
ment sobre,  et  si  peu  délicat  en  son  manger,  qu'Op- 
pius  recite  '^  qu^un  jour  lui  ayant  esté  présenté  à 
table  en  quelque  saulse,  de  Thuile  medicinee,  au  lieu 
d^huile  simple,  il  en  mangea  largement,  pour  ne  faire 
honte  à  son  hoste  :  une  aultrefois,  il  feit  fouetter  son 
houlenger  '^  pour  luy  avoir  servy  d'aultre  pain  que 


'^  On  peut  voir  les  titres  de  ses  ouvrages  dans  Suétone, 
in  Cœsar.  Cap.  Lv — lvi. 

•4  Suétone  ,  f^/c  de  César,  §.  53. 

<5  On  sait  que ,  chez  les  Romains  ,.tous  les  artisans  étaient 
lies  esclaves. 
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celuy  du  commun  '^.  Çaton  mesme  avoît  accoustumé 
de  dire  de  luy  que  c^estoît  le  premier  homme  sobre 
qui  se  feust  aclieminé  à  la  riijne  de  son  pais  '^  Et 
quant  à  ce  que  ce  mesme  Caton  Pappella  un  iour 
yvrongne,  cela  adveint  en  cette  façon  :  Estants  touts 
deux  au  sénat ,  où  il  se  parloit  du  faict  de  la  coniu* 
ration  de  Catilina  de  laquelle  César  estoit  souspeçonné, 
on  luy  veint  apporter  de  dehors  un  breyet  *7,  à 
cachetés.  Caton,  estimant  que  ce  féust  quelque  chose 
de  quoy  les  coniurez  Padver tissent,  le  somma  de  le 
luy  donner;  ce  que  César  feut  contrainct  de  faire 
pour  éviter  un  plus  grand  souspeçon  '^  :  c^estoit ,  de 
fortune,  une  lettre, amoureuse  que  Servilia  sœur  de 
Caton  luy  escrivoit.  Caton  Fayant  leue,  là  luy  re- 
iecta,  en  luy  disant  :  «  Tien,  ywongne  »•  Cela ,  dis 
ie ,  feut  plu$tost  un  mot  de  desdaing  et  «de  cholere , 
qu^un  exprez  reproche  de  ce  vice;  comme  souvent 
nous  iniurions  ceulx  qui  nous  faschent,  des  premières 
iniures  qui  nous  viennent  à  la  bouche  ,  quoyqu^elles 
ne  soient  nullement  deues  à  ceulx  à  qui  nous  les 
attachons  :  ioinct  que  ce  vice  que  Caton  luy  reproche 
est  merveilleusement  voisin  de  celuy  auquel  il  avoit 
sqrprlns  César  ;  car  Venus  et  Bacchus  se  convien- 

'«  Suétone ,  He  île  César,  §.  48. 

•7  Id.  ibid,  §.  53. 

■*  Plutarque,  Vie  de  Caton  d'Utique,  c.  vu. 

*7  Un  billet  doux,  une  lettre  en  cachette. 
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nent  volontîets  ^  à  ce  que  dit  le  proverbe  :  maïs  chez 
moy  Venus  est  bien  plus  alaîgre ,  accompaignee  de  la 
sobriété. 

Les  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  clémence 
envers  ceulx  qui  Tavoîent  offensé  sont  infinis  ;  ie  dis 
Qultre  ceulx  qu^il  donna  pendant  le  temps  que  la 
guerre  civile  estoit  encore  en  son  progrès,  desquels 
il  faict  luj  mesme  assez. sentir,  par  ses  escripts,  quMl 
se  servoit  pou^  amadouer  ses  ennemis,  et  leur  faire 
moins  craindre  sa  future  domination  et  sa  victoire. 
Mais  sifault  il  dire  que  ces  exemples  là,  s^ils  ne  sont 
suffisants  à  nous  tésmoigner  sa  naïfve  doulceur,  ils 
nous  monti^^it  au  moins  une  merveilleuse  confiance 
et  grandeur  de  courage  en  ce  personnage  '^  :  Il  luy  est 
advenu  souvent  de  renvoyer  des  armées  toutes  en- 
tières à  son  ennemy ,  apr^les  avoir  vaincues,  sans 
daigner  seulement  les  obliger  par  sermient  sinon  de 
le  favoriser ,  au  moins  de  se  contenir  sans  luy  faire 
la  guerre  :  il  a  prins  trois  et  quatre  fois  tels  capi- 
taines de  Pompeius ,  et  autant  de  fois  remis  en  li- 
berté :  Pompeius  declaroit  ses  ennemis  tous  ceulx  qui 
ne  Paccompaignoient  à  la  guerre  ;  et  luy ,  feit  pro- 
clamer qu^il  tenok  pour  amis  touts  ceulx  qjai  ne  bou- 
geoient,  et  qui  ne  s^armoient  effectuellement  contre 


'9  Montaigne  parle  ailleurs  de  cette  prétendue  clémence  et 
douceur  de  César.  Voy.  le  c.  xi  du  L.  IL 
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luy  *°:  Aceuk  de  ses  capîtaines  qui  se  de,srob&oient 
de  luj  p^ur  aller  pr^^idre  auUre  condition  ^  il  ren- 
voyoit  encores  les  aimes,  chevaulx  et  équipages: 
Les  villes  qu'il  avoit  prinsés  par  force,  il  les  laissoit 
en  liberté  de  suyvre  tel  party  qu'il  leur  plàiroit,  ne 
leur  donnant  aultre  garnison  que  la  mémoire  de  sa 
doulceur  •et  clémence  :  Il  deffendit ,  le  iour  de  sa 
grande  battaille   de  Pharsale,  qu'on  ne  meist  qu'à 
toute  extrémité  la  main  sur  les  citoyens  romains  *'. 
Voylà  4es  traictsbien  hazardeux  selon  mon  iugement  : 
et  n'est  pai§  merveilles  si,  aux  guerres  civiles  que 
nous  sentons ,  céulx  qui  combattent ,  comme  lui , 
Testât  ancien  de  leur  paï«  n'en  imitent  l'exemple  ;  ce 
sont  moyens  extraordinaires,   et  qu'il  n'appartient 
qu'alla  fortune  de  César  et  à  son  admirable  pour- 
voyance  de  beureusen^nt  conduire.  Quand  ie  consi- 
dère la  gyandeur  incomparable  de  cette  ame,  i'excuse 
la  victoire  de  ne  s'estre  peu  despestrer  de  luy  ,  voire 
en  cette  tresinluste  et  tresinique  cause.  Pour  revenir  à 
sa  clémence ,  nous  en  avons  plusieurs  naïfs  exemples 
au  temps  de  sa  domination ,  lors  que ,  toutes  choses 
estant  reduictes  en.sa  main  ,  il  n'avoit  plus  à  se  fein- 
dre :  Caius  Memmius  avoit  escript  contre  luy  des 
oi*ais(His  trespoigpantes,  ausquelles  il  avoit  bien  aigre- 
ment respondu  ;  si  ne  laissa  il  bien  tost  aprez  d'aydèr 

•«  Suétojie ,  Vie  de  César,  §.  75. 
"  Id.  ibid. 


IV.  •'* 
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aie  faille  consul  ''  :  Cfllifs  Calvus,  qui  avoit  faîct 
plusieurs  epigramnies  iaiuiâeux  contre  luy,  ayant 
employé  de  ses  amis  pour  le  réconcilier ,  César  se 
convia  luy  mesme  h  luy  escrire  le  premier  *'  ;  et  nostre 
bon  Catulle,  qui  Tavoit  testonnë  ^^  si  rudement 
sous  le  nom  de  Mamurra,  s^en  estant  venu  excuser  à 
luy,  il  le  feit  ce  iour  mesme  souper  à  sa  table  : 
Ayant  este  adverty  d^anlcnns  qui  parloient  mal  de 
luy  ,  il  nVn  feit  aultre  chose  que  déclarer ,  en  une 
sienne  harangue  publicque ,  qu^I  en  estoit  adverty  ^^. 
II  craignoit  encores  moins  ses  ennemis  ,  qu^l  ne  les 
haïssoit^  :  aulcunes  coniuraûons  et  assemblées  qù^on 
faisoit  contre  sa  vie  luy  ayant  esté  desconverles ,  il 
se  contenta  de  pnbKer  par  edit  qti^  elles  luy  estoient 
cogneues  ,  sans  aultrem^it  en  poursuyvre  les  auc- 
teurs  ^^.  Quant  au  respect  qu-il  avoit  à  ses  amis, 
Caius  Oppius  voyageant  avecques.luy,  et  se  trouvant 
mal ,  il  hiy  quita  un  seul  logis  qu^il  y  avoit ,  et  cou- 
cha toute  la  nuict  sur  la  dure  et  au  desconvert  ^^. 
Quant'  à  sa  iustice ,  il  feit  mourir  un  sien  serviteur 
quHl  aimoit  singulièrement ,  pour  avoir  couché  avec- 


i90Hi.'i   ■■ 


*•  Sttétone,  §.  j3, 

»3  Id.  ibid. 

•4  Id.  ibid.  §.  75. 

=5  Id.  ibid. 

-c  Id.  ibid.  §.72. 
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ques  la  femme  d^un  chevalier  romain ,  qaoyque  p^r- 
sonse  ne  s^eu  plaîgnîst  ^^  lamais  homme  n'apporta , 
ny  plus  de  modération  en  sa  victoire,  ny  plus  de  reso- 
lution en  la  fortune  contmii^. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  altérées 
et  estouffees  par  cette  furieuse  passion  ambitieuse  à 
laquelle  il  se  laissa  si  fort  emporter,  qu^on  peult 
ayseenient  maintenir  qu'elle  tenoit  le  timon  et  le  gou- 
vi^mail  de  toutes  ses  actions  :  d'un  homme  libéral , 
elle  en  rendit  un  voleur  publicque  pour  fournira  cette 
profusion  et  largej^se ,  et  luy  feit  dire  ce  vilain  et 
tresiniuste  mot ,  que  si  les  plus  meschants  et  perdus 
hommes  du  monde  luy  avoient  esté  ûdeles  au  service 
de  son  aggrandissement ,  Il  les  cherirolt  et  advance- 
roit  de  son  pouvoir  ^^ ,  aqssl  bien  que  les  plus  gents 
de  bien:  *^  Tenyvra  d'une  vanité  si  extrême,  qu'il  osoit 
se  vanter ,  en  présence  de  ses  concitoyens ,  «  d'avoir 
rendu  cette  grande  republicque  romaine  un  nom  sans 
forme  et  sans  corps  ^^  »  ;  et  dire  «  que  ses  responses 
dévoient  meshny  *'°  servir  de  loix  ^**  »  ;  et  recevoir  assis 


•7  Suétone,  §.  48. 

••  Sueton.,i>t  Cœsare,  cap.  LXXii.  Sub fine. 

»«  Nihilesse  rempublicani  appellationem  modo,  sine  cor- 
pore  ac  specie,  Sueton.  §.77. 

3o  Debere  homùies  pro  legibus  habere  quœ  dicat.  Sue- 
ton.  §.  77. 

'''9  Elle  (  cette  furieuse  passion  ambitieuse  )  rej^ivra. 
"^'^  Désormais  ,  dorénavant.  ' 
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le  corps  du  sénat  veuant  vers  luy  ^' ,  etsouflBrîr  qa^da 
Tadorast  et  qu^on  laj  felst  en  sa  présence  des  hon- 
neurs divins.  Somme ,  ce  seul  vice  ,  à  mon  advis , 
perdit  en  luy  le  plus  beau  et  le  plus  riche  naturel 
qui  feut  oncques  ;  et  a  rendu  sa  mémoire  abominable 
à  tous  les  gents  de  bien,  pour  avoir  voulu  chercher 
sa  gloire  de  la  ruyne  de  son  païs  et  subversion  de  la 
plus  puissante  et  fleurissante  chose  publicque  que  le 
monde  verra  iamais.  Il  se  pourroit  bien  au  contraire 
trouver  plusieurs  exemples  de  grands  personnages 
ausquels  la  volupté  a  faict  oublier  la  conduicte  de  leurs 
affaires ,'  comme  Marcus  Antonius  et  aultres  ^'  ;  mais 
où  Tamour'  et  Tambition  seroient  en  eguale  balance , 

^'  Le  sénat  lui  apportait  le  décret  qu^l  venait  de  rendre  pour 
augmenter  ses  honneurs.  César  était  alors  assis  dans  le  vestibule 
du  temple  de  Vénus ,  où  il  était  demeuré  afin  que  personne  ne 
pût  dire  ^ue  sa  présence  avait  oté  aux  sénateurs  la  liberté 
d^opiner.  11  ne  se  leva  point  en  voyant  venir  le  sénat ,  et  il 
écouta  assis  ce  qu^on  avait  à  lui  dire.  Ce  qui  irrita  tellement 
les  sénateurs  et  les  autres  Romains ,  que  ce  fut  Fun  des  prin- 
cipaux prétextes  de  ceux  qui  conspirèrent  contre  sa  vie.  — 
Voyez  Dion  Cassius ,  m  Cœsare,  Lib.  XLII ,  et  Suétone ,  in 
Cœsar,  cap.  lxxviii. 

^'  Montaigne  aurait  pu  citer  Henri  IV,  dont  les  grandes 
qualités  rendront  à  jamais  la  mémoire  chère  à  tons  les  Fran- 
çais :  mais  on  ne  peut  dissimuler  son  goût  pour  les  plaisirs. 
Il  perdit  tout  le  fruit  de  la  victoire  de  Contras  ,  afin  de  courir 
chez  une  maîtresse ,  etc.,  etc.  — ^  Voy.  Mézerai ,  Abrégé  chro- 
nologique ,  tom.  V ,  p.  3o8. 
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et  viendroient  h  se  chocquer  de  forces  pareilles,  ie 
né  foys  aulcun  double  que  cette  cy  ne  gaîgnast  ie  prix 
de  la  maîstrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées,  c'est  Beau- 
coup de  pouvoir  brider  nos  appétits  par  le  discours 
de  la  raison,  ou  de  forcer  nos  membres,  par  la  vio* 
lence,  à  se  tenir  eh  leur  debyoir  :  mais,  de  nous 
fouetter  pour  l'interest  de  nos  voisins  ;  de  non  seu- 
lement nous  desfaire  de  cette  douloe  passion  qui  nous 
chatouille ,  du  plaisir  *^^  que  nous  sentons  de  nous 
veoir  agréables  à  aultniy  et  aimez  et  recherchez  d'un 
chascun,  mais  encores  de  prendre  en  haine  et  à  contre 
cœur  nos  grâces  qui  en  sont  cause,  et  condamner 
nostre  beauté  parce  que  quelqu  aultre  s'en  eschauffe , 
ie  n'en  ay  veu  gueres  d'exemple  :  cettuy  cy  en  est. 
Spurina ,  ieune  homme  de  la  Toscane , 

Qualîs  gemma  micat  fulvum  quae  dlvidît  aumm  | 
Aat  collo  decus  ant  capiti  ;  vel  quale  per  artem 
Inclusnm  buxo  aut  oriciâ  tereblntho  >« 

Lacet  ebur ,  ^ 

estant  doué  d'une  singulière,  beauté ,  et  si  éxcessifve 

'^^  «  . . . .  Brillait  comme  une  perle  enchâssée  dans  l'or,  su- 
perbe ornement  d^un  collier  ou  d^une  couronne  ,  ou  comme 
rivoîre  artîstement  entouré  de  buis  ou  de  térébinth^  »,  Enéide, 
L.  X,  y.  i34.* 

*"  Par  le  plaisir  que  nous  sentons.  —  C'est  aussi  la  leçon 
de  Tédition  de  M"«.  de  Goumay  ;  maïs  elle  a  eu  tort  d1n- 
sérer  le  commentaire  dans  le  texte. 


XI. 

â£A4t  ;^j!jaG»£  par  iu«iiif  exân  «■  £orân  «ûo^ 
jM^r  flKwsK  cft  rjHdtre  ces  inriic»  pmgifcî^  «v 

fcffice  i&r  pl-c^jçs  «psi!  «e  fek  a 
«ues«  b  parl»ir|e  profMirtioa  d 

pMBrni  (itrr  nMoathic»,  radoiR  leScs  actïjir  pî^ 
i|o^  K  ne  ks  bmnore  :  ors  cxctx  scdI  r— fît  ^ 

nÊ:m^  a  mtom  a^ns,  «■  pm  mamqoc  de 
i|urjfT  ?  fi  sa  bvkiir  tcrvit  dépens  à  «  îrrtcrd'aBltrrs 
an  pf»:elié  de  mespiis  et  de  luioe;  os  d'aiTÎc,  poor  la 
^oire  JTmÈe  si  raart  iiecoiuiuqidatîon  ;  os  de  calnfiie» 
ioterpreUnt  cette  bimieor  à  mie  fiMiXBcr  anbil»!  :t 
a  il  qiielipie  ibnne  de  laqndle  le  tÎcc  ne  tire,  sll 
▼eolt^  occasion  a  s*exercer  en  quelque  manicre?]! 
estoit  plus  inste^  et  ausÂ  plus  gloneox,  qo^îl  fcîst  de 
ces  dons  de  Diea  on  subîect  de  \crtn  exemplaîre  et 
de  règlement 

Crulx  qai  se  desrobbent  au  offices  communs,  et 
a  ce  nombre  infini  de  règles  chineuses  à  tint  de  tî- 
sages  9  qoi  lient  nn  homme  d^exacte  prendliommic-  en 

^  Valère-Maxime ,  L.  IV,  in  extemUj  §.  i. 
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la  vie  civile,  font,  à  jtnon  gré,  une  belle  esparg^è, 
quelque  poincte  d'aspretépeçuliere  qu'ils  s'çnioîgnent  ! 
c'est  aulGunement'*'*  mourir,  pour  fuyr  la  peine  de 
bien  vivre.  Jls  peuvent  avoff*aultre  prix  *'*,  mais  le 
prix  de  la  dilBcultë,  il  i^e  m'a  iamais  semblé  qu'ils 
l'eussent,  n'y  qu'en  içalaysance  il  y  aie  rien  au  delà  de 
se  tenir  drpict  émmy  les  flots  de  là  presse  du  monde, 
respmidant  et  satisfaisant  loyalement  à  touts  les  mem- 
bres de  sa  charge.  Il  ei^t  à  l'adyenture  plus  facile  de  se 
passer  nettement.de  tout  Je  sexe ,  que  de  se  maintenir 
deuement  de  tout  poinct  enla  compaignie  de  sa  femme; 
et  a  Ion  dequoy  couler  plus  incurieuseipent  en  la  pau- 
vreté, qu'en  ^'abondance  iustement  dispen§ee  :  Tu*- 
sage  couduict  selon  raison  a  plus  d'aspreté  que  n'a 
l'abstinence;  la'moderation  esi  vertu  bien  plus  affai- 
reuse  que  n'est  la  souffrance.  Le  bien  vivre  du  ieune 
Scipion  a  mille  façons  ;  le  bien  vivre  de  Diogenes  n'en 
a  qi^'une  :  cette  cy  surpasse  d'autant  en  innocence  les 
vies  ordinaires,  comme  IfS  exquises, et  accomplies. la 
surpasscQt  en  utilité  et  en  force. 


*"  Quelquefois. 

"^'^  C^est-à-dîre,  «  ils  peuveul  avoir  du  mérite  en  agissant 
de  la  sorte  ;  mais  le  mérite  de  la  dilEculté  ,  il  ne  me  semble 
pas  qa'ils  Taîent  eu  »>. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Observation  sur  les  moyens  de  faire  la  guerre  de  -luUus 

César.  , 

Sommaire.  Dans  le  précédent  chapitre ,  Montaigne  avait  exa- 
Biiné  quels  étalent  les  yîces  et  les  vertus  de  César;  il  s'oc- 
cupe ici  de  ses  hauts  faits  et  de  ses  talens  militaires*  —^  Les 
Commentaires  que  César  nous  a  laissés ,  devraient  être,  se- 
lon notre  philosophe ,  le  bréviaire  de  tout  homme  de  guerre. 
—  Comment  il  rassurait  ses  troupes  en  présence  de  forces 
nombreuses  ;  comme  iï  Tes  accoutumait  à  lui  obéir  sans  leur 
hisser  discuter  ses  plans  ;  comme  il  était  économe  du  tems. 
II  n^ exigeait  guère  de  ses  soldats  d'autres  vertus  que  la 

î  vaillance,  ne  reconnaissait  d^autres  vices  que  la  désobéis- 
sance  et  Tesprlt  de  sédition^  Il  les  laûssait  vivfe  avec  beau- 
coup de  licence;  voulait  qu'ils  fussent  richement  armés  ;  les 
appelait  se&  compagnons,  c%  qui  n'empêchait  point  que 
parfois  il  ne  les  traitât  avec  beaucoup  de 'sévérfté.  Il  ai- 
mait à  haranguer  ses  troupes;  et  ses  harangués  sont  des 
modèles  d'éloquence.  —  Rapidité  de  César  dans  ses  expé- 
ditions ;  aperçu  de  st»  guerres  nombreuses  en  divers  pays. 
—  Il  aimait  mieux  obtenir  la  victoire  par  prudence  que  par 
force  ;  était  plus  circonspect  qu'Alexandre.  — Dans  le  péril , 
îl  courait  aveuglément  au  danger.  —  Avec  le  tems  il  acquit 
plus  de  prudence.  Il  n'approuvait  pas  qu'on  se  servit  de 
toutes  sortes  de  moyens  pour  obtenir  la  victoire.  —  Il 
savait  très-bien  nager;  il  voyageait  à  pied.  —  Il  était  adoré 
de  ses  soldats ,  qui  lui  étaient  tous  dévoués. 

Exemples  :  Le  maréchal  Stro?.zi.  —  Le  roi  Juba;  Cyrus;  les 
Suisses.  —  Pompée^  Scipion  et  Juba  ;  Afranius  et  Petreius  ; 
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le  sîége  d^Avaricum,  etc.  —  Alexandre.—  La  bataille  de 
Tournay  ;  le  sîége  d'Alexîa  ;  LucuHus.  — -  ArîOvîste.  -— LV 
infral  de  CbâtîUon;  Scaya,  soldat  de. César;  Granius  Pe- 
tronîus;  Octave. 


N 


U  N  repîle  de  plusieurs  chefs  de  guen$ ,  qu'ils*  ont'eu 
certains  Iivry  eh  particulière  recommeiidation;  comme 
le  grand  Alexandre ,  Homère  ;  Scipion  a&icain ,  Xeno- 
phon  ;  Marcus  Brutus,  Polybiùs;  Charles  cinquiesme, 
Philippe  dç  Comines  ;  et  dict  on ,  de  ce.  temps,  que 
Machiavel  est  encores  ailleurs  en  crédit.  Mais  le  feu 
mareschal  Strozzy,  qui  avoit  prins  César  pour  sa  part, 
a  voit  sans  doubte  bien  mieulx  choisi;  car  à  la  verit^ 
ce  defavix)it  estre  le  bréviaire  debout  homme  de  guerre, 
comme  estant  le  vray  et  souverain  patron  de  l'art  mi- 
litaire :et  Dieu  sçait encores  de  quelle  grâce  et dequelle 
bes^uté  il  a  fardé  cette  riche  matière,,  d'une  façon  de 
dire  si  pure,  si  delioateet  si  parfaicte ,  qu'à  mon  goust 
il  n'y  a  aulcuns  escripts  au  monde  qui  puissent  estre 
comparables  aux  siens  en  cette  partie. 

le  veulx  icy  enregistrer  certains  traicts  particuliers 
et  rares ,  sur  le  faict  de  ses  guerres  qui  me  sont  de- 
meurez en  mémoire.  Son  armée  estant  en  quelque  ef- 
froy,  pour  le  bruit  qui  couroit  des  grandes  forces  que 
menoit  contre  luy  le  roi  luba  ;  au  lieu  de  rabbattre  l'o- 
pinion que  ses  soldats  en  avoient  prinse ,  et  apetisser 
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les  iK€t  de  smm  nmtmw^  ks  avant  &kt 

mie  Tore  tooie  cimfraîrc  à  celle  que  mpmsxwmms  ac- 
coastomé,  car  il  kor  £ct  ^Ik  w  se  mexsaçit  plus 
ea  peioe  de  s^cnqoenr  des  feices  qne  acnoit  rcn* 
pemy,  et  qall  en  avcit  es  bies  certain  adtcrtisse- 
ment'  :  et  lors  il  lesr  en  fiât  le  nawliie  imyinml  de 
beaoeoop  et  b  lerité  et  la  itBOHflve  ipâ  cb  cou- 
roit  en  509  année  ;  SBjiant  ce  «pt  caycMe  Cjms 
en  Xenopbm  :  d'antant  qne  la  trompine  n'est  pas  de 
tel  intaest  *  %  de  troorerlcs  ennenûspar  c&ct  pins 
foibles  qo^on  n^aroit  espère ,  qne  de  les  Mnuwj  à  la 
Tenté  bien  &rts ,  aprex  les  aroir  mga  fubks  par  re- 
patatioD* 

n  accoostnmoît  sartoat  ses  s«Jdats  à  obéir  siniple- 
ment ,  sans  se  mesler  de  conirerooUer  on  parler  des 
desseings  de  leur  capitaine^  lesquels  il  ne  Icor  commo- 
oiqnoit  que  sur  le  poinct  de  Fesecntian  :  et  prenoit 
plaisir  t  s^ils  en  avoient  desconvert  qodqae  diose,  de 
changer  sur  le  champ  d^advis,  poorles  tromper  ';  et 
souvent  pour  cet  effect  ayant  assigné  on  logis  en  quel- 
que  liea,  il  passoit  oultre,  et  alongeoit  la  ioomee, 
notamment  s'il  Êiisoit  manyais  temps  et  plovieux. 

Les  SonisseSt  an  commencement  de  ses  guerres  de 

•  Suétone ,  Fie  de  J.  César,  c.  LXV. 

•  Id.  c.  LXV. 

'^*  Si  préjudiciable.  —  A  la  lettre ,  d'un  inlérêl  ou  préju- 
dice semblable ,  aussi  grand. 


/ 
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Gaule,  ayant  envoyé  vers  luy  pour  lepr  donner  pas- 
sage au  travers  des  terres  des  Romains,  estant  déli- 
bère de  les  empescber  par  force ,  11  leur  contrefeit 
toutesfois  un  bon  visage,  et  print  quelques  iours  de 
delay  à  leur  feire  rcsponse,  pour  se  servir  de  ce  loi- 
sir à  assembler  son  armée  ^  Ces  pauvres  gents  ne  sça- 
vdient  pas  combien  i}  estoit  excellent  mesnager  du 
temps  ;  car  il  redict  maintefois  que  c^est  la  plus  sou- 
veraine partie  d'un  capitaine  que  la  science  de  pren- 
dre au  poinct  les  occasions  ;  et  la  diligence ,  qui  est  en 
ses  exploicts,  à  la  vérité,  *^  inouïe  et  incroyable. 

S'il  n'estoit  pas  fort  consciencieux  en  cela  de 
prendre  advantage  sur  son  ennemy,  soubs  couleur 
d'un  traicté  d'acco^rd,  il  l'estoit  aussi  peu  en  ce  qu'il 
ne  requeroit  en  ses  soldats  aultre  vertu  que  la  vail- 
lance, n'y  ne  punissoit  gueres  aultres  vices  que  la 
mutination  et  la  désobéissance  ^, 

Souvent,  aprez  ses  victoires,  il  leur  laschoit  la 
bride  à  toute  licence,  les  dispensant  pour  quelque 
temps  des  règles  de  la  discipline  militaire ,  adioustant 
à  cela  qu'il  avoit  des  soldats  si  bien  créez  que,  touts 


^  Voyez  César  de  BeUo  GaUico,  L.  I^  capi.  vu.  C'est  de 
lui  que  Montaigne  a  pris  ce  qu'il  dit  ici. 

^  Suétone,  Vie  de  J.  César.  Suétone  dit  la  désertion  et  U 
sédition. 

**  Sous-entendez  est 
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pjifaici.  et  mosqacz ,  Os  ne  lûasoicnt  psis  d'aller  fii- 
ficosaïKiit  aa  cnnbat  ^. 

De  inraiT,  fl  ainmt  qa^îls  feosseDt  fîclieiiieiit  aniMZy 
et  leur  ïiisoit  porter  des  liamois  gravex,  dorcx  et  ar- 
gentcz,  afin  que  le  soing  delà  consenatîoo  de  leurs 
annes  les  rcndist  plus  a^HTs  à  se-dcfifendre  \ 

Fnlant  à  eolx ,  il  les  appell«t  da  nom  de  Compû- 
gnons  ^,  que  noos  osons  encorcs  :  ce  qa*Angnsle  son 
socecsseor  ref<irnia,  estimant  qn^  Faroit  fidct  pour 
la  nécessite  de  ses  afiâiirSy  et  poor  flatter  le  ccmr  de 
realx  qoi  ne  le  soyroient  qoe  Tolontaircment; 


lUienî  atiki  Ccsar  ■■  andîs 
Dm  cnt  :  hic  sodas  ;  £kÛhs  amat  Matait  saaat*  ; 


mais  qae  cette  façon  estoit  trop  rabbaissee  poor  la  di- 
gnité d'on  empereor  et  gênerai  d^annce ,  et  remeit  en 
train  de  les  appeler  senlement  Soldats  '. 

A  cette  coortoisie.  César  mesloit  tootesfois  one 
grande  sévérité  à  les  réprimer  :  la  neofViesme  légion 
s^estant  matinée  anprez  de  Plaisance,  il  la  cassa  avecqoes 
ignominie  ,  qooyqoe  Pompeios  fenst  lors  encores  en 

*  Suétone ,  P^ie  de  J,  César,  c.  LXVif . 
«  Id.  ihUL 

7  "Nec  milites  eos  pro  conciont,^sed  hUmdiori  nondne 
commîlîtohes  appellabaL  Id.  ibîd. 

*  «  Au  pass^  an  Rhin ,  César  était  moa  général;  il  est 
ici  (à  Rome)  mon  compagnon:  le  crime  rend  égaux  tous 
ceux  qui  en  sont  complices  ».  Lucan.  L.  5,  y.  289. 

0  Suétone ,  Fîe  d^Augmie,  §.  2S. 
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pîeds,  et  ne  la  receut  en  grâce,  qu^avecques plusieurs 
supplications  '^  i  il  les  rappaissoit  plus  par  auctprité 
et  par  aiudace  que  par  doulceur  ". 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  rivière  do  Rhin, 
vers  rAlleinàigne,  il  dict  qu^estimant  indigne  de  Phon- 
neur  du  peuple  romain  qu^il  passast  son  année  à  na- 
vire,  il  feit  dresser  un  pont ,  afin  qu^il  passast  à  pied 
ferme  ".  Ce  feut  là  qu'il  bastit  ce  pont  admirable,  de 
quoy  il  déchiffre  particulièrement  la  fabrique  :  car  il 
ne  s'arreste  si  volontiers  en  nul  endroict  de  ses  faicts, 
qu'à  'nous  représenter  la  subtilité  de  ses  inventions  en 
telle  sorte  d'ouvrages  de  main  '^  , 

l'y  ay  aussi  remarque  cela ,  qu'il  faict  grand  cas  de 
ses  exhortations  aux  soldats  avant  le  combat:  car, 
oii  il  veult  montrer  avoir  esté  surprins  ou  pressé,  il 
allègue  tousiours  cela,  qu'il  n'eut  pas  seulement  loisir 
de  haranguer  son  armée.  Avant  cette  grande  battaille 
colitre  ceulx  de  Tournay-,  «  César,  dict  il  '^,  ayant 
ordonné  du  reste ,  courut  soubdainemçnt  où Ja  for- 
tune le  porta,  pour  exhorter  ses  gents;  et  rencontrant 
la  dixiesme  légion ,  il  n'eut  loisir  de  leur  dire ,  sinon, 

j  ■      • 

«o  Suétone.  Fie  de  /.  César,. ^.  69. 

"  Id.  ibid. 

•»  De  Belle  Gallico,  L.  IV,  c.  H. 

'^  Montaigne  parle  ailleurs,  mais  dans  un  autre  sens,  du 
penchant  que  César  montre  à  ilécrire  les  ponts,  les  machines, 
elc.  Voyea  le  chapitre  xvi  du  livre  I*'. 

'4  DeBello  Galllco^  L.  II ,  c.  m. 
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Qu'ils  eussent  sauvenance  de  leur  vertu  accoustumee  ; 
qu'ils  ne  s'eslonnassent  poinct,  et  soubteinssent  har- 
dlementreflTort  des  adversaires:  et  parce  queTcnnemy 
estoit  desia  approcl^é  a  un  lect  de  Iraict,  il  donna  le 
signe  de  la  battaille;  et  de  là  estant  passé  soubdaine- 
ment  ailleurs  pour  en  encourager  d'aultres ,  il  trouva 
qu'ils  esloient  desia  aux  prinses  ».  Yoylà  ce  qu'il  en 
dict  en  ce  lieu  là.  De  vray,  sa  langue  luy  a  faict  en 
plusieurs  lieux  de  bien  notables  services;  et  estoit ,  de 
son  temps'tnesme ,  son  éloquence  militaire  en  telle 
recommendation,  que  plusieurs  en  son  armée  recueil- 
loient  ses  harangues  ;  et  par  ce  moyen ,  il  en  feut  as- 
semblé des  volumes  qui  ont  duré  long  temps  aprez 
luy.  Son  parler  avoit  des  grâces  particulières  ;  si  que 
ses  familiers ,  et  entre  aultres  Auguste ,  oyant  re- 
citer ce  qui  en  avoit  esté  recueilly,  recognoissoit , 
iusques  aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui  n'èstoit  pa^ 
du  sien  '^ 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome ,  avecques 
charge  publicque ,  il  arriva  en  huict  iours  à  la  rivière 
du  Rhône,  ayant  dans  son  coche  de^'ant  luy  un  secré- 
taire ou  deux  qui  escrivoient  sans  cesse  ;  et  demere 
luy,  celuy  qui  portoit  son  espee  '*.  Et  certes  quand  on 


»5  Voyez  Suétone,  Vie  de  César,  chap-  LV;  et  notèi  qu'il 
ne  parait  pas  que  ce  soit  de  cet  historien  que  Montaigne  ait 
tiré  cette  anecdote. 

*^  Plutarque,  Vie  de  César^  c.  v.  ' 
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ne  feroit  qu'aHer  ,  à  |ieîîie'  pourroit  on  atleindre  à 
cette  promptitude  dé  ({WJ  9  tottsMytrrs  ^ctoricux , 
ayant  laissé  la  Gaule  y  et  suyvant  Fonipéia&à  Brindes  ^ 
il  sabiagua  Pltalie  en  dix  huictiours  ;  reyeînt de^Brindes 
h  Rome  ;  de  Rome*  il  s^en  alla  an  fin  fond  de  TEspai- 
gae,  on  il  passa  *^  des  difScdltez  extrêmes  en  la  guerre 
contre  Afranius  et  Petréius,  et  au  long  siège  de  Mar- 
seille; de  là  il  s'en  retoun^a  en  la  Macedoitie,  battît 
TàrmiBe  romaine  à  Pharsaie;  pasàa  de  là,  stiyvant^^ 
Pompeius,  en  Aegypte,  laquelle  il  subiugua,  d'Aegypte 
ilveint  en  Syrie,  et  au  païs  de  Pont,  où  il  combattit 
Pharnaces  ;  de  là  en  Afrique,  où  il  desfeit  Scipion 
et  luba^^t  rebroussa  encore^,  par  Fltalie,  en  £spai- 
gae  où  il  desfeit  les  enfants  de  Pompeius  : 

't)cior  et  coeli  flammis  et  tigride  foetà  ^^. 

Ac  yeluti  tnontis  saxam  de  rertice  praeceps 
Gùm  ruit  avulsum  Tento ,  seu  tarbidus  imber 
Prolait ,  aut  annU  solvit  sublapsa  vetustas , 
Fertor  in  abiruptam  ma^pno  mons  improbus  ada , 
Ezsaltatqtie  solo  y  sylvas ,  armenta,  virosqae 
^      rnvolvens  secam  '*. 

'7  M  Plus  rapide  que  l'éciair,  plus  prompt  que  le  tigre  à  qui 
on  vient  dVtilever  ses  petits  ».  Lueaii.  L.  V,  v.  4>o5. 

■ft  «  Tel  un  vaste  rocher,  miné  par  une  longue  $uîte  d'an- 
nées ,  ou  détaché  du  sommet  d^une  montagne  par  la  fureur 
des  vents  ou  par  des  torrens  de^ pluie,  se  précipite,  et,  bon- 
dissant avec  un  fracas  horrible  ^  entraîne  avec  lui  les  arbres  ^ 
les  rochers,  les  troupeaux  et  les  pasteurs  »•  Enéide,  L.  Xlf  ^ 

'^^  Surpassa,  surmonta. 

*^  C'est-à-dire ,  poursuivant. 
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Parlant  da  siège  d'ÂTaricum ,  il  dict  ''  qne  c^estoit 
sa  coQStume  de  se  tenir  nnlct  et  ioar  prez  des  on- 
vrlers  qa^U  avoît  en  besongne.  £n  tontes  entreprinses 
de  conséquence,  il  faismt  tonsionrs  la desconyerte  Iny 
mesme ,  et  ne  passa  iamals  son  armée  en  lien  qa'il 
n^eust  premièrement  recognen  ^^;  et,  si  nous  croyons 
Suétone  '' ,  quand  ilfeit  Fentreprinse  de  tralecter  en 
Angleterre ,  il  feut  le  premier  à  sonder  le  gué. 

Il  avoIt  accousturaé  de  dii*e ,  qo^il  aimoit  mieulx  la 
victoire  qui  se  conduisolt  par  conseil ,  que  par  force  ; 
et,  en  la  guerre  contre  Petreius  et  Afranius,  lafortune 
Iny  présentant  une  bien  apparente  occasion  d^advan- 
tage,  il  la  refusa,  dict  il  '',  espérant  avecques  un  peu 
plus  de  longueur,  mais  moins  de  hazard,  venir  à  bout 
de  ses  ennemis.  Il  feit  aussi  là  un  merveilleux  traict, 
de  commander  à  tout  son  ost  ^  de  passer  à  nage  la 
rivière  sans  aulcune  nécessité  : 

rapuitque  raens  in  prslia  miles 
Quos  fiigiens  timuisset ,  iter  :  moz  uda  receptis 
Membra  fovent  armisi  gelidosque  a  gurgite,  cursu 
Restituant  artns^. 


'9  De  BeUo  GalUco,  L.  VU,  c.  in. 

^o  Suétone ,  Fie  de  /,  César,  §.  5a 

f  «  Id.  ibid. 

>>  DeBello  Gallico. 

^^  «  Le  soldai  saisit,  pour  voler  aux  combats ,  cette  route 
qu'il  n'aurai^  osé  prendre  dans  la  fuite  :  tout  mouillé ,  il  se 
couvre  de  ses  armes  ^  et ,  dans  une  course  rapide ,  retrouva  la 
chaleur  qu'il  avait  perdue».  Lucan.  L,  JV,  y.  i5i. 

♦5  Armée. 


i:iVRE   II,  CHAPITRE  XXXIV.        278 

le  le  Ireuve  un  pea,plu3  retenu  et  considéré  en  ses 
entreprînses,  quJAlexaajihre  ;  car  cettny  cy  semble  ré- 
chercher et  courir  à  force,  les  dangîers ,.  comnie  un 
înjpetueui^  torrent  quî-chocque  et  attaque  sans  dis- 
crétion et  sans  chois 'tout  ce  qu^il  rencontre; 

Sic  taunformts  volYitar  Âafidas  , 
-  Qui  régna  Daunl  perfluit  Appoli, 
Dura»  saevit  y  hon*eiidamqae  cultis 
Biluviem  Doedltatur  agris  ^  ; 

'  aussi  eslolt  il  ëmbesongné  en  la  fleur  et  première  cha- 
leur de  son  aage  ;  là  où  César  s'y  prînt  estant  desia 
meur  et  bienadvancé  :  oultre  ce  qu'Alexandre  estoit 
d'une  température  plus  sanguine,  cholere  et  ardente, 
et  si  esmouvoit  eûcores  cette  humeur  par  le  vin,  du- 
quel César  estoit  tresabstinent. 
'  Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  presen- 
toient,  et  où  la  chose  le  requeroit,  il  ne  fçut  ia- 
mais  homme  &isaqt  meilleur  marché  de  sa  personne. 
Quant  à  moy,  il  me  semble  lire  en  plusieurs  de  ses 
exploicts  une  certaine  resolution  de  se  perdre ,  pour 
fuyr  la  honte  d'estre  vaincu^  £n  cette  grande  battaille 
qu'il  eut  contre  ceulx  de  Touî'nay ,  il  courut  se  pré- 
senter à  la  teste  des  ennemis,  sans  bouclier,  comme 
il  se  trouva ,  to  jrant  la  poincte  de  son  armée  s'esbrans- 


*^  «  Ainsi  F Aufide ,  qui  roule  daas  les  pays  où  régnait 
Fantique  Dannus ,  inonde ,  dès  qu^il  devient  furieux ,  et  ra- 
vage les  champs  voisins».  Hor.  Od.xWy  L»  IV,,v.  aS. 
IV.      .  i3 
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1er;  ce  qui  lay  est  advenu  plusieurs  aultres  fois.  Oyant 
dire  que  ses  gents^stoient  assiégez ,  il  passa  desguisé 
au  travers  Tarmee  enuemie  pour  les  aller  fortifier  de 
sa  présence  ''.  Ayant  traieté  à  Dyrrachium ,  aveèques 
bien  petites  forces,  et  voyant  que  le  reste  de  son  armée, 
quHl  avoit  laissée  à  conduire  à  Antonius,  tardoit  à  le 
suyvre,  il  entreprint  luy  seul  de  repasser  la  mer  par 
une  tresgrande  tormente,  et  se  desro][)ba  pour  aller 
reprendre  le  reste  de  ses  forces ,  les  ports  de  delà  et 
toute  la  mer  estant  saisie  par  Pompeius  ^^.  Et  quant 
aux  entreprinses  qu'il  a  faictes  à  main  armée,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  surpassent  en  hasard  tout  discours 
de  raison   militaire  ;  car  avecques  combien  foibles 
moyens  entreprint  il  de  subiuguer  le  royaume  d'Ae- 
gypte  ;  et  depuis ,  d'aller  attaquer  les  forcer  de  Scîpîon 
et  de  luba,  de  dix  parts  plus  grandes  que  les  siennes? 
Ces  gents  là  ont  eu  ie  ne  sçais  quelle  plus  qu^humaine 
confiance  de  leur  fortune  ,  et  disoit  il  qu^il  falloit 
exécuter,  non  pas  consulter,  les  haultes  entreprinses. 
Aprez  la  battaille  de  Pharsale,  comme  il  eut  envoyé  son 
armée  devant  en  Asie-,  et  passa  avecques^ un  seul  vais- 
seau le  destroict  de  THellespont ,  il  rencontra  en  mer 
Lucius  Cassius,  avecques  dix  gros  navires  dp  guerre  ; 
il  eut  le  courage  non  seulement  de4'altendrç,  mais  de 


'5  Suétone ,  Fie  de  J.  César,  §.  58. 
'6  Id.  ibid. 
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tirer  droîct  vers  luy ,  et  le  sommer  de  se  rendre  ;  et  en 
veînt  à  bout  ^''. 

Ayant  entreprins  ce  furieux  sîege  d'Alexia ,  où  il  y 
avoît  quatre  vingt  mille  hommes  de  defFense ,  toute  la 
Gaule  s'eslant  éslevee  pour  lui  courre  sus  et  lever  *^ 
le  siège ,  et  dressé  une  armée  de  cent  neuf  mille  che- 
vai^x  ^^  et  de  deux  cents  quarante  mille  hommes  de 
pied ,  quelle  hardiesse  et  mauiacle  *  '  confiance  feut  ce , 
de  n'en  vouloir  abandonner  spn  entreprinse,  et  se 
resouldre  à  deux  si  grandes  diffîcultez  ensemble  ?  les- 
quelles toutesfois  il  soubteint  ;  et  aprez  avoir  gaigné 
cette  grande  battaille  contre  céulx  de  dehors ,  rengea 
bientost  à  sa  mercy  ceulx  qu'il  tenoit  enfermez.  Il  en 
adveint  autant  à  Lucullus,  au  siège  de  Tigranocerta 
contre  le  roy  Tîgrânes  ;  mais  d'une  condition  dis- 
pareille, veu  la  mollesse  des  ennemis  à  qui  Lucullus 
avoit  à  faire. 

le  veulx  icy  remarquer  deux  rares  événements  et 

_     .    f . ^^^ ■. 

-»7  Suétone ,  Vie  de  J.  César,  §•  62. 
^^  Cœsar.  de  Bello  GàlUco,  L.  VII ,  c.  xii.  Au  lîeu  de 
huit  mille  chevaux  que  met  César,  Moptaîgne  en  compte  cent 
neuf  mille.  Est-ce  une  erreur  de  sa  mémoire  ;  ou  rt'est-ce 
point  une  faute  typographique  qui  se  sera  glissée  dans  la  pre- 
mière édition ,  et  qui  aura  été  répétée  dans  toutes  les  autres? 

*^  Et  faire  lever  le  siège. 

*7  Furieuse.  —  Maniacle  et  maniaque  se  trouvent  dans 
Cotgrave,  comme  vrais  synonyme^  :  il  n'y  a  que  maniaffue 
dans  Nicot. 


276  ESSAIS  DE   MONTAIGNE, 

extraordinaires,  sur  le  faict  de  ce  siège  d^Alexia  :  Ton, 
que  les  Gaulois  s'assemblants  pour  venir  trouver  là 
Gesar  ,  ayants  faict  dénombrement  de  toutes  leurs 
forces ,  résolurent  en  leur  conseil  de  retrencher  une 
bonne  partie  de  cette  grande  multitude,  de  peur  qu'ils 
n'en  tumbassent  en  confusion  ^^.  Gette  exemple  est 
qouveau ,  de  craindre  à  estre  trop  :  mais  à  le  bien 
prendre ,  il  est  vraysemblable  cpie  le  corps  d'une  armée 
doibt  avoir  une  grandeur  modérée^  et  réglée  à  cer- 
taines bornes,  soit  pour  la  difficulté  de  la  nourrir, 
soit  pour  la  difficulté  delà  conduire  et  tenir  en  ordre. 
Au  moins  seroît  il  bien  aysé  à  vérifier,  par  exemples , 
que  ces  armées  monstrueuses  en  nombre  n'ont  gueres 
rien  faict  qui  vaille.  Suyvant  le  dire  de  Gynjs ,  en 
Xenopbon ,  ce  n'est  pas  le  nombre*  des  hommes ,  ains 
le  nombre  des  bons  hommes,  qui  faict  l'advantage; 
le  demourant  servant  plus  de  destourbier  que  de  se- 
cours. Et  Baiazet  print  le  principal  fondement  à  sa 
resolution  de  livrer  îoumee  à  Tamburlan,  contre  l'ad- 
vis  de  tous  ses  capitaines,  sur  ce  que  le  nombre  in- 
nombrable dejs  hommes  de  son  ennemy  luy  donnait 
certaine  espérance  de  confusion.  Scanderberch ,  bon 
iuge  et  tresèxpert ,  avoit  acconstumé  de  dire  que 
dix  ou  douze  raille  combattants  fidèles  deb voient  bas- 
ter  **  à  un  suffisant  chef  de  guerre  pour  garantir  sa 

•9  Caesar,  de  Bello  Gallico,  L.  VII ,  c.  Xll. 
"^^  Suffire  à  un  habile  général. 
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reputatloû  en  tonte  sorte  de,  besolng  militaire. 
L'aultre  poiact,  qui  semble  estre  contraire  à  Piisage 
et  à  la  raison  de  la  guerre ,  c'est  que  Vercingentorix 
qui  estoit  nommé  chef  et  général  de  toutes  les  parties 
des  Gaules  révoltées ,  print  party  de  s'aller  enfermer 
dans  Alexia  ^°  :  car  celuj  qui  commande  à  tout  un  païs 
ne  se  doibtiamais  engager,  qu'au  cas  de  cette  extré- 
mité qu'il  y  allast  de  sa  dernière  place ,  et  qu'il  n'y 
eust  rien  plus  à  espérer  qu'en  la  deflense  d'icelle;  aul- 
trement  il  se  doîbt  tenir  libre ,  pour  avoir  moyens  de 
pourveoir  en  gênerai  à  toutes  les  parties  de  sop  gou- 
vernement. ( 

Pour  revenir  a  César ,  ildeveint,  avecques  le  temps, 
un  peu  plus  tardif  et  plus  considéré,  comme  tes- 
moigne  son  familier  Oppius  ;  estimant  qu^il  ne  deb- 
voitayseement  bazarder  rhonneur  de  tant  de  victoires, 
lecpiel  une  seule  desfortune  luy  pourroit  faire  per- 
dre ^'.  C'est  ce  que  disent  les  Italiens,  quand  ils  veu- 
lent reprocher  cette  hardiesse  téméraire  qui  se  veoîd 
aux  ieunes  gents ,  les  nommant  à  Nécessiteux  d'hon- 
neur »,  Bisognosi  d'onore;  et  qu'estants  encores  en 
cette  grande  hnn  et  disette  de  réputation ,  ils  ont  rai- 
son de  la  chercher  à  quelque  prix  ijue  ce  soit,  ce 
que  ne  doibvent  pas  faire  ceulx  qui  en  ont  dcsia  ac- 
quis à  suffisance.  Il  y  peult  avoir  quelque  4uste  mo- 

3o  Caesar,  de  Belh  GalHco^  L.  VU  ,  c.  xi. 
''  ISuétone ,  Vie  de  /.  César,  §.  60. 
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deration  eu  ce  deslr  de  gloire,  et  quelque  satiété  en 
.  cet  appétit,  comme  aux  aultres  ^^  ;  assez  de  gents  k 
practiquent  ainsi.  . 

Il**  estoit  bien  esloingné  de  cette  religion  des  an- 
ciens Romains ,  qui  ne  se  vouloient  prévaloir  en  leurs 
guerres^que  de  la  vertu  simple  et  naïfve  :  mais  encores 
y  apportoit  il  plus  de  conscience  que  nous  ne  ferions 
à  celte  heure ,  et  n'approuvoit  pas  toutes  sortes  de 
moyens  pour  acquérir  la  victoire.  En  la  guerre  contre 
Ariovistus,  estant  à  parlementer  avecques  luy,  il  y 
surveint  quelque  remuement  entre  les  deux  armées , 
qui  commencea  par  la  faulte  des  gents  de  cheval  d'A- 
riovistus  :  sur  ce  tumulte ,  César  se  trouva  avoir  fort 
grand  ad-vantagé  sur  ses  ennemis  ;  toutesfois  il  ne  s'en 
voulut  point  prévaloir,  de  peur  qu'on  luy  peust  re- 
procher d'y  avoir  procédé  de  mauvaise  foy  ^^. 

Il  avoit  accoustumé  de  porter  un  accoustrement 
riche  au  combat,  et  de  couleur  esclatante,  pour  se 
faire  remarquer. 

Il  tenoit  la  bride  plus  estroicte  à  ses  soldats,  et  les 
tenoit  plus  de  court,  estant  prez  des  ennemis  ^^, 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  accuser  quel- 

^^  Il  dit  précisément  le  contraire  dans  te  précédent  chapi- 
tre ,  à  la  fin  du  troisième  paragraphe ,  et  dans  le  quatrième. 
^^  Caesar,  de  Bello  Gailico,  L.  1 ,  c.  il. 
34  Suétone ,  Fie  de  J.  César,  §.  65. 

♦9  César  était ,  etc. 
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tju^m  d^extreme  ÎDsiifEsance,  ils  .assoient  en  commun 
proverbe ,  «  qu'il  ne  sçavoît  ny  lire  ny  âager  »  :  il  avoit 
cette  mesme  opinion,  que  U  science  de  nageF  estoit 
tresuti  le.àla  gueiTe ,  et  en  tira  plusieurs  commoditez  : 
s'il  avoit  à  faire  diligence ,  il  franchissoit  ordinaire- 
ment à  nage  les  rivières  qu'il  rencontroît;  car  il  ai- 
moit  à  voyager  à  pied,  comme  le  grand  Alexandre. 
En  Acgypte,  ayant  este' forcé,  ppur.se  sauver,  de  se 
mettre  dans  un  pe^t  batjteau,  et  tant  de  gents  s'y  es- 
tants lancez^qu^nd  et  luy,  qu'il  estoit  en  dàngier  d^ aller 
à  fonds,  il  aima  mieulx  se  iecter  en  la  mer,  et  gaigna 
sa  flotte  à  nage ,  qui  estoit  plus  de.  deux  cents  pas  au 
delà ,  tenant  en  sa  main  gauche  ses  tablettes  hors  de 
l'eau,  et  traisnailt'à  belles  dents  sa  eotte  d'armes,  à 
fin  que  fennemy  n'en  iouîst  ^^,  estant  desia  bien  ad- 
vancé  siïr  l'aage. 

lamais  chef  de  guerre  n'eut  tant  de  créance  *'"  sur 
ses  soldnts  :  au cohimençement  de  ses  guerres  civiles, 
les  centeniers  luy  offiîrent^e  souldoyer,  chascun  sur 
sa  bourse ,  un  homme  d'armes  ;  et  les  gents  de  pied ,  de 
le  servir  à  leurs  despenis ,  ceulx  qui  estoient  plus  aysez 
entreprenants  encores  à  desfrayer  les  plus  nécessi- 
teux ^^.  Feu  monsieur  l'admirai  de  Chastillon  nous 


^^  Suétone ,  f^ie  de  J.  César,  §.  ^4^. 
3«  Id.  ibid.  §.  68, 

*««»  N'eût  tant  de  crédit,  d'autorité. 
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feit  veoîr  dernièrement  rni  pareil  cas  en  nos  guerres 
civiles  ;  car  Ibs  François  de  son  armée  foùnnssoient  de 
leurs  bourses  au  payeÈient  des  estrangiers  qui  Tac- 
compaignoient.  Il  ne  se  trouveroit  gueres  id^etemples 
d^affection  si  ardente  et  si  preste  parmy  ceulx  qui 
marchent  dans  le  vieux  train ,  sous  Tanclenne  police 
des  lois  ;  la  passion  nous  commande  bien  plus  vifve- 
ment  que  la  raison  :  il  est  pourtant  advenu  en  la  guerre 
contre  Annibal ,  qu'à  l'exemple'  de  la  libéralité  du 
peuple  romain  en  la  ville ,  les  gentsdarmes  et  capi- 
taines refusèrent  leur  paye;  et  appelloit  on,  au  camp 
de  Marcellus«  Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient. 
Ayant  eu  du  pire  auprez  de  Dyrrachium,  ses  soldats 
se  veîndrent  d'eulx  mesmes  offrir  à  estrè  cbastiez  et 
punis;  de  façon  qu'il  eut  plus  à  les  consoler  qu'à 
les  tanser  ^'  :  une  sienne  seule  cohoite  seubteinl 
quatre  legians  de  Pompeius  plus  de  quatre  heures, 
iusques  à  ce  qu'elle  feut  quasi  toute  desfaiçte  à  coups 
dé  traicts^  et  se  trouva  dans  la-  trenchee  cent  trente 
mille  flesches  ^^  :  un  saldat  tiommë  Scaeva,  qui  eom- 
mandoît  à  l'une  des  entrées ,  s^y  mainteint  invîiicible, 
ayant  un  œil  crevé,  une  espauleet  une  cuisse  peréfees, 
et  scm  escu  faulsé  en  deux  cents  trente  lieux  ^^  Il  est 


^7  Suétone,  Vi^  de  J.  Céstxr,  §.68. 

38  Id.  ibid.  —  Cœsar,  de  Bello  cmli,  L.  ÏII,  c.  iil. 

^  Caesar,  de  Bello  civili,  L.  III ,  c.  XH;  Florus,  L.  IV, 
e.  Il  ;  Valère-Maxime,  L.  III,  c.  m,  §.  23;  Suétone,  f7e  de 
J,  César,  §.  68. 
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advenu  à  plusieurs  de  ses  soldats ,  prîtes  prfsoimiers , 
d'accepter  plustost  la  morlqiie  de  vouloir  promettre 
de  prendre  aultre  party  ^**  :  Granius  Petronîus,  prîns 
par  Scipîpn  en  Afrique,  Scîpîon  aprez  avoir  faict 
mourir  ses  ce^mpaignons  luj  manda  qu'il  kiy  donnoit 
la  vie,  car  il  estoit  boraine  de  reng  et  questeur  :  Pe- 
tronius  respondit,  <c  que  les  soldats  de  César  avoient 
accoustumé  de  donûer  la  vie  aux  aultres,  non  la  reee- 
voî/  »;  etvse  tua  tout  soubdain  de  sa  main  propre  ^'. 
il  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidelUé.:  il  ne  fault 
pas  oublier,  le  traict  de  ceulx  qui  feurent  assiégez  à 
Salone,  ville  partisane  pour  César  contre  Pompeius, 
pour  un  rare  accident  qui  y  adveint.  Marcus  Octavius 
les  tenoit  assiégez  :  ceulx  de  dedans  estants  reduicts 
en  extrême  nécessité  de  toutes  choses,  en  manière 
que  pour  suppléer  au  dcfault  qu'ils  avoient  d'hommes, 
la  plus  part  d'entre  eulx  y  estants  morts  et  blecez , 
ils  avoient  mis  en  liberté  touts  leurs  esclaves,  et  pour 
le  service  de  leurs  engins^''  avoient  esté  contraincts 
de  couper  les  cheveux  de  toutes  les  femmes  à  fin 
d'en  faire  deschordes,oultreunemerVeiIlei:rise  disette 
de  vivres^';  et  ce  neantmoins^  résolus  de  iamais  ne 
se  rendre.  Aprez  avoir  traisné  ce  siège  en  grande  lon^ 

*»  Suétone,  Fie  de  J.  César,  §.  68. 

**  Plutarque ,  Fie  de  César,  c.  v, 

**  Caesar,  de  BèUo  civili,  L.  III,  c.  IIL 

'^"  De  leurs  machmes. 
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gueur,  d^où  Octavius  e»toît  devenu  plus  nonchalant 
et  moins  attentif  à  son  entreprinse,  ils  choisirent  un 
iour  sur  le  midy,  et,  comme  ils  eurent  rengé  les 
femmes  et  les  enfants  sur  leurs  murailles  pour  faire 
bonne  mine ,  sortirent  en  telle  furie  sur  les  assiégeants, 
qu'ayant  enfoncé  le  premier,  le  second  et*ticrs  corpa 
de  garde ,  et  le  quatriesme ,  et  puis  le  reste ,  et  j  ayant 
faict  de  tout  abandonner  les  trenchées ,  les  chassèrent 
iusques  dbns  les  navires.  ^^;  et  Octavius.  mesme  se 
sauva  à  Dyrrachinm,  où  estbit  Pompeius.  le  n'ay  point 
mémoire  pour  cett'heure  d'avoir  veu  aulcun  aultre 
exemple  qù  les  assiégez  battent  en  gros  les  assié- 
geants et  gaignent  la  tliaistrise  de  la  campaigne;  ny 
qu'une  sortie  ayt  tiré  en  conséquence  une  pure  et  en- 
tière victoire  de  battaille. 

■  ...  I  ■     ■  ■  ■     I      ■  I  ■    ■  ■      I      I  ■ 

^  Cœsar,  de  Bello  civili^  L.  III,  c.  m. 

CHAPITRE    XXXV. 

De  trois  bonnes  femmes. 

Sommaire.— Quelques  épîgrammes  contre  les  femmes ,  qui , 
dans  notre  siècle,  font  parade  de  leur  afTection  pour  leurs 
maris,  seulement  quand  ils  sont  morts.— Dans  Tantiquîté, 
Montaigne  en  trouve  trois  qui  voulurent  suivre  leurs  maris 
dans  le  tombeau  :  la  première  n'est  pas  nommée  par  Pline  le 
j|eune  qui  raconte  sa  mort^  celle-ci  était  d^une  naissance 
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cornihune.  Les  deux  autres  sont  Arrîa,  femme  de  Cécîna 
Paetus  ;  et  Pauline ,  femme  de  Sénèque.  Leur  histoire. 

Exemples  :  La  veuve  d'un  prince..— Une  Italienne,  citée 
par  Pline  le  jeune.  Arria  et  Paetus;  Junla.  —  Pompeia 
Paullna  et  Sénèque  ;  Néron. 


Il  n^en  est  pas  à  douzaines,  comme  chascun  sçaît,  et 
notamment  auK  debvoirs  de  mariage  ;  car  c^est  un  mar- 
ché plein  de  tant  d^espîneuses  circonstances ,  qu'il  est 
roalaysé  que  la  volonté  d'une  femme  s'y  maintienne 
entière  long  temps  :  les  hommes ,  quoyqu'lls  y  soyent 
avecques  un  peu  meilleure  condition,  y  ont  prou  af-» 
faire.  La  touche  d'un  bon  mariage ,  et  sa  vraye  preuve, 
regardje  le  temps  que  la  société  dure  ;  si  elle  a  esté 
constamment  douice,  loyale  et  commode. 

En  nostre  siècle,  elles  reservent  plus  communé- 
ment à  estaler  leurs  bons  offices  et  la  véhémence  de 
leur  affection,  envers  leurs  maris  perdus;  cherchent 
au  moins  lors  à  donner  tesmolgnage  de  leur  bonne 
volonté  :  tardif  tesmolgnage  et  hors  de  saison  !  Elles 
preiivent  plustost  par  là  qu'elles  ne  les  aiment  que 
morts  :  la  vie  est  pleine  de  combustion  ;  le  trespas, 
d'amour  et  de  courtoisie.  Comme  les  pères  cachent 
l'affection  envers  leurs  enfants;  elles,  volontiers  de 
mésmes,  cachent  la  leur  envers  le  mary  ,  pour  main- 
tenir unhonneste  respect.  Ce  mystère  n'est  pas  de  mou 
goust  :  elles  ont  beau  s'escheveler  et  s^esgratigner  ^ 
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ie  m'en  voys  *  '  à  Taureille  d'une  femme  de  chambre 
et  d'un  secrétaire  :  Comment  estoient  îls  ?  Comment 
ont  ils  vescu  ensemble  ?  Il  me  souvient  tousiours  de 
ce  bon  mot,  iaciantius  mœreni,  quœ  minus  dolent  '  : 
leur  rechigner  est  odieux  aux  vivants,  et  vain  aux 
morts.  Nous  dispenserons  volontiers  qu'on  rie  aprez**, 
pourveu  ({ja'on  nous  rie  pendant  la  vie.  Est  ce  pas  de 
quoy  resusciter  de  despit ,  qui  m'aura  crache  au  nez 
pendant  que  i'estois,  me  vienne  frotter  les  pieds  quand 

'  <(  Celles  qui  plearent  avec  le  plus  d'ostentation ,  sont  les 
moins  affligées  ».  Tacit.  Ahn,  II ,  c.  Lxxvii.  Il  j  a  dans  Ta- 
«  cite  :  Nuili  jactantiùs  mœrent  quàm  qui  maxime  latantur, 

*^  J'ai  déjà  observé,  plusieurs  fois,  que  Montaigne  ortho- 
graphie souvent  ainsi  le  mot  je  vas  >  ou ,  comme  on  dit  plus 
communément  aujourd'hui,  vais  :  c'est  que  Ton  prononçait 
alors,  1^015. 

*»  On  a  mis,  dans  les  dernières  éditions,  qu'on  pleure 
après.  Ce  changement  n'était  point  nécessaire.  l)ispenser  si- 
gnifiait autrefois  permettre ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Nicot  ; 
et  c'est  dans  ce  sens  que  Montaigne  l'emploie  ici  :  Nous  per- 
mettrons volontiers  à  nos  femmes  de  rire  après  notre  mort, 
pourvu  quelles  rient  pendant  notre  vie.  C'est  là  précisément 
la  pensée  de  Montaigne,  qui  est  plaisante,  dit  Coste,  et  dans 
le  fond  très-raisonnable.  Voici  un  passage  de  Pasquier  où  le 
mot  dispenser  a  l'acception  de  permettre»  Il  dît  en  parlant  de 
Montaigne:  «  Tout  de  ceste  mesme  façon,  s'est-il  dispensé 
plusieurs  fois  d'user  de  mots  inaccoustnmez  ausqucls,  si  je  ne 
m'abuse,  mal -aisément  baillera-t-il  vogue».  Pasquier  ,^  Iet~ 
tre  P^,  Lîv.  XVIII,  à  M'.  Peigé,  maistre  des  compte». 


/ 
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îe  commence  à  n'estre  plus?  S'il  y  a  quelque  honneur 
à  pleurer  les  maris,  il  n'appartient  qu'à  celles  qui  leur 
ont  ri  :  celles  qui  ont  pleuré  en  la  vie,  qu'elles  rient 
en  la  mort,  au  dehors  comme  au  dedans.  Aussi,  ne 
regardez  pas  à  ces  yeulx  moites  et.  à  cette  piteuse 
voix;  regardez  ce  port,  ce  teinct  et  l'embônpoinct  de 
ces  ioues  soubs  ces  grands  voiles  ;  c'est  par  là  qu'elle 
parle  françois  :  il  en  est  peu  de  qui  la  santé  n^aille  en 
amendant,  qualité  qui  ne  sçait  pas  mentir.  Cette  ce- 
rimonieuse  contenance  ne  regarde  pas  tant  derrière 
soy,  que  devant;  c'est  acquest ,  plus  que  payement*^  : 
en  mon  enfance ,  une  honneste  et  tresbelle  dame ,  qui 
vit  encores  veufve  d'un  prince,  avoit  ienesçais  quoy 
plus  en  sa  parure  qu'il  n'est  permis  par  les  loix  de 
nostre  veufvage  :  à  ceulx  qui  le  luy  reprochoîent , 
«  C'est,  disoit  elle,  que  ie  ne  practique  plus  de  nou- 
velles amitiez ,  et  suis  hors  de  r  volonté  de  me  rema- 
rier >^.  . 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  à  nostre  usage ,  i'ay 
icy  choisi  trois  femmes  qui  ont  aussi  employé  l'effort 
de  leur  bonté  et  affection;  autour  la  mort  de  leurs  ma^ 
ris  :  Ce  sonf^pourtant  exemples  un  peu  aultres,  et  si 
pressants,  quHls  tirent  hardieipent  la  vie  en  consé- 
quence. 


*•*  C'est-à-dire  :  «  Celte  cérémonieuse  contenance  est  bien 
moins  pour  le  mort  que  pour  les  vivans  :  elle  a  plus  pour  ob- 
jet d'acquérir  que  de  payer». 


•  •  •  •  ••    ••-:- 

^      •       •    •  « 
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Pline  le  ieune  a  voit,  prez  d^une  sienne  maison  en 
Italie ,  un  voisin  merveilleusement  tormenté  de  quel- 
ques ulcères  qui  luy  estoient  survenues  ez  parties  hon- 
teuses ^.  Sa  femme,  le  voyant  si  longuement  languir, 
le  pria  de  permettre  qu^elle  veist  à  loisir  et  de  prez 
Testât  de  son  mal,  et  qu^elle  luy  diroit  plus  franche- 
ment qu^aulcun  aultre  ce  qu'il  avoit  à  en  espérer. 
Aprez  avoir  obtenu  cela  de  luy,  et  l'avoir  curieuse- 
ment considéré  ,  elle  trouva  qu'il  estoit  impossible 
qu'il  en  peust  guarir,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  à  at- 
tendre ,  c' estoit  de  traisner  fort  long  temps  une  vie 
douloureuse  et  languissante  :  si  luy  conseilla,  pour 
le  plus  seur  et  souverain  remède,  de  se  tuer;  et  le 
trouvant  un  peu  mol  à  une  si  rude  entreprinse  :  «  Ne 
pense  point,  luy  dict  elle ,  mon  amy,  que  les  douleurs 
que  ie  te  vols  souffrir  ne  me  touchent  autant  qu'cH  toy, 
et  que  pour  m'en  délivrer  ie  ne  me  veuille  servir  moy 
mesme  de  cette  médecine  que  ie  t'ordonne.  le  te  veulx 
accompaigner  à  la  gnarison,  comme  i'ay  faict  à  la  ma- 
ladie :  oste  cette  crainte,  et  pense  que  nous  n'aurons 
que  plaisir  en  ce  passage  qui  nous  doibt  délivrer  de 
tels  torments  :  nous  nous  en  irons  heureusement  en- 
semble ».  Cela  dict,  et  ayant  rechauffe  le  courage  de 
son  mary,  elle  résolut  qu'ils  se  precipiteroient  en  la 
mer  par  une  fenestre  de  leur  logis  qui  y  respondoit, 
£t  pour  maintenir  iusques  à  sa  fin  cette  loyale  et  ve- 

*  Pline  le  jeune,  Épître  xxiv,  L.  VL 
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hemente  affection  de  quoy  elle  Pavoît  eqibrassé  pen- 
dant sa  vie,  elle  voulut  encores  qu^U  monrust  entre 
ses  bras  :  mais  de  peur  qu^ils  ne  luy  faillissent,  et  que 
les  estreinctes  de  ses  enlacements  ne  veinssent  à  se 
relascher  par  la  cKeute  et  la  crainte,  elle  se  feit  lier 
et  attacher  bien  estroictement  avecques  luy  par  le 
fauls  "^^  du  corps  ;  et  abandonna  ainsi  sa  vie  pour  le 
repos  de  celle  de  son  mary.  Celle  là  estoit  de  bas  lieu  ; 
et  parmy  telle  condition  de  gents,  il  n^est  pas  si  nour 
veau  d'y  veoir  quelque  traict  de  rare  bonté  : 

extrema  pfcr  illos 
lastifcia  e^cedens  Urru  vestigia  fecît  ^. 

Les  aultres^  deux  sont  nol)Ies  et  riches,  où  les  exem- 
ples de  vertu  se  logent  rarement,  n 

Arrîa,  femme  de  Cecina  Paetus,  personnage  con- 
sulaire, feu  t  mère  d'un'  aultre  An:ia  femme  de  Thrasea 
Paetus,  celuy  duquel  la  vertu  fêut  tant"  renommée 
du  temps  de  Néron,  et,  par  le  moyen  de  ce  gendre , 
mère  grand^  de  Fannia  ;  car  la  ressemblance  des  noms 
de  ces  hommes  et  femmes,  et  de  leurs  fortunes,  en  a 
faict  mesconter  plusieurs.  Cette  première  Arrîa ,  Ce- 
cina Paetus  son  mary  ayant  esté  prins  prisonnier  par 
les  gents  de  Tempereur  Claudius ,  aprez  la  desfaicte 

^  La  justice ,  fuyant  nos  coupables  climats , 
Sous  le  ckaume  innocent  porte  ses  derniers  pas* 

Géor^,h,U,T.i7^.{Traduci.deDeiiVe.) 

*^  Par  le  milieu  du  corps. 
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de  Scribonknus  duquel  il  a^oît  suyvi  le  party,  sup- 
plia ceulx  qui  remmenolent  prisonnier  à  Rome  de  la 
recevoir  dans  leur  navire  où  elle  leur  seroit  de  beau* 
coup  moins  de  despense  etd^incomniodite  qu^un  nom- 
bre de  personnes  qu^il  leur  fauldroit  pour  le  service 
de  son  mary  ;  et  qu'elle  seule  fourniroit  à  sa  charn* 
bre^  à  sa  cuisine  et  à  touts  aultres  offices  ^.  Us  Ten 
refusèrent  :  et  elle,  s^ estant  iectee  dans  un  batteau  de 
pescheur  qu^elle  loua  sur  le  champ,  le  sujvit  en  cette 
sorte  depuis  la  Sclavonie.  Gamme  ils  feurent  à  Rome, 
un  iour,  en  présence  de  Pempereur,  Iunia,veufve  de 
Scribonianus,  s^estant  accostée  d^elle  familièrement 
pour  la  société  de  leurs  fortunes,  elle  la  repoulsa  ru- 
dement avecques  ces  paroles  :  «  Moy,  dict  elle ,  que 
ie  parle  à  toy,  ny  que  ie  t'escoute  !  .toy ,  au  giron  de 
laquelle  Scribonianus  feut  tué  !  et  tu  vis  encores  ^  !  » 
Ces  paroles, avecques  plusieurs  aultres  signes,  feirent 
sentir  à  ses  parents  qu^elle  estoit  pour  se  desfaire  elle 
mesme,  impatiente  de  supporter  ^^  la  fortune  de  son. 
mary.  Et  Thrasea  son  gendre,  la  suppliant  sur  ce 
propos  de  ne  se  vouloir  perdre ,  et  luy  disant  ainsi  : 
«  Quoy  ?  si  ie  courois  pareille  fortune  à  celle  de  Çecina , 

^  Pline,  Épître  xvi,  L.  III. 
s  Id.  ibid. 

*5  Impatiente  de  supporter  la  fortune  ^  etc. ,  pour  dire  ne 
pouvant  supporter^  est  une  expression  latine ,  familière  à 
Montaigne* 


LIVRE    II,   CHAPITRE  XXXV.        agg 

voalilriez  vous  que  ma  femme,  vostre  fille,  en  feist  de 
mesme  »  ?  «  Comment  doncques  ?  si  îe  le  vqiJdroîs  ! 
respondit  elle  :  ouy ,  ouy,  iele  vouidrois,  si  elleavoit 
vescu  aussi  lo%g  temps  et  d^aussi  bon  accord  avecques 
toy,  que  i'ay  faict  avecques  mon  mary  ^  »•  Ces  res- 
ponses  augmentoient  le  soing  qu^on  avoit  d^elle ,  et 
faisoient  quW  regardoit  de  plus  prez  à  ses  déporte- 
ments.  Un  iour ,  après  avoir  dict  à  ceulx  qui  la  gar- 
doient ,  «  Vous  avez  beau  faire ,  vous  me  pouvez  bien 
faire  plus  mal  mourir,  mais  de  me  garder  de  mourir, 
vous  ne  sçauriez  ^  »  ;  s^eslançant  furieusement  d'une 
chaire  où  elle  estoit  aissise,  elle  s^alla  de  toute  sa  force 
cbocquer  la  teste  contre  la  paroy  voisine  ;  duquel  coup 
estant  cliente  de  son  long  esvanouïe,  etfort  blecee,  aprez 
qu'on  l'eut  à  toute  peine  faîcte  revenir  :  «  le  vous  di- 
sois  bien,  dict  elle,  que  si  vous  me  refusiez  quelquç 
,    façon  aysee  de  me  tuer ,  i'en  choisirois  quelque  aultre, 
pour  malaysee  qu'elle  feust  »:  La  fin  d'une  si  admi- 
rable  vertu  feut  telle  :  son  mary  Paetus  n'ayant  pas 
le  cœur  assez  ferme  de  soy  mesme  pour  se  donner  la 
mort ,  à  laqudle  la  cruauté  de  l'empereur  le  rengeoît  ; 
un  iour,  entre  aultres,  aprez  avoir  premièrement  em- 
ployé les  discours  et  enhortements  propres  au  conseil 
qu'elle  lui  donnoit  à  ce  faire ,  elle  print  le  poignard 


«  Plîne,Épîtr.  XVI,  ]^.  III. 
1  Id.  tbicL 

IV.  19 
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que  son  mary  portoît,  et  le  tenant  traict  *^  en  sa  main , 
pour  la  conclusion  de  son  exhortation ,  «  Fais  ainsi , 
Paetu9  » ,  luy  dict  elle  ;  et  en  mesme  instant ,  s^en 
estant  donné  un  coup  mortel  dans  rest^mach,  et  puis 
Tarrachant  de  sa  playe,  elle  le  luy  présenta,  finissant 
quand  et  quand  sa  vieavecques  cette  noble, généreuse 
et  immortelle  parole^  Pœte,  nondolet.  Elle  n^eut  loisir 
que  de  dire  ces  trois  paroles  d^une  si  belle  substance  ; 
«  Tien,  Paetus,  il  ne  m'a  point  faict  mal  *  »  ; 

Gauita  suo  gladium  quum  traderet  Arria  Paeto  y 

Quem  de  viscerib^»  traxerat  ipsa  suis  : 
Si  qua  fides ,  vujiius  quod  feci  noi|  dolet,  inquit  ; 

Sed  quod -tu  faciès,  id  raihi ,  Paete  ,  dolety.* 

il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel,  et  d'un  sens  plus 
riche  *°  :  car  et  la  playe  et  la  mort  de  son  mary,  et 
les  siennes,  tant  s'en  fault  qu'elles  luy  poisassent, 

qu'elle  en  avoit  esté  la  conseillère  et  promotrice;  mais 

— ^— — ^— ^-^^^^-^— ^^— ^— ^— ^^— ^^— 

«  Pline,  Éphr.  xvi,L.  111/ 

9  «  Lorsque  la  chaste  Arrîa  présentait  à  son  cher  Pœtus  le 
poignard  qu'elle  venait  de  tirer  de  ses  entrailles;  Paetus,  lui 
dit-elle,  croîs  en  mon  amour;  je  ne  souffre  ppint  du  coup 
que  je  viens  de  me  donner;  mais  de  celui  que  tu  vas  te  don- 
ner à  toi-même  »>.  Mart.  L.  I,  Épigr.  xiv. 

*»  Montaigne  a  raison,  et  son  jugement  est  celui  d'un 
homme  de  goût.  Martial  a  trouvé  le  secret  d'alTaiblir  la  pen- 
sée d'Airia,  en  la  délayant  dans  quatre  vers,  qui  lui  font  per- 
dre toute  son  énergie.  Elle  n'a  plus  sa  noble  et  touchante 
simplicité.  —  N. 

*^  Tiré,  districUis,  nu. 
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ayant  faîct  cette  haulle  et  courageuse  entreprinse  ptiur 
la  seule  commodité  de  son  mary,  elle  ne  regarde  qu'à 
lui  encores,  au  dernier  traict  de  sa  vie,  et  à  luy  oster 
la  crainte  de  la  suyvre  en  mourant.  Paetus  se  frappa 
tout  soubdain  de  ce  mesme  glaive  :  honteux ,  à  mon 
advis,  d'avoir  eu  besoing  d'un  si  cher  etprecieuiL  en- 
seignement. 

Pompeîa  Paulina  »  ieune  et  tresnoble  dame  romaine , 
avoit  espousé  Seneque  en  son  extrême  vieillesse.  Né- 
ron, son  beau  disciple,  envoya  ses  satellites  vers  luy 
pour  luy  dénoncer  l'ordonnance  de  sa  mort  ;  ce  qui  se 
faisoit  en  cette  manière  :  Quand  les  empereurs  ro- 
mains de  ce  temps  avoient  condamné  quelque  homme 
de  qualité,  ils  luy  mandoient  par  leurs  officiers  de 
choisir  quelque  mort  à  sa  poste  *  ',  et  de  la  prendre 
dans  tel  ou  tel  delay  qu'ils  lui  faisoient  prescrire  selon 
la  trempe  de  leur  cholere,  tantost  plus  pressé,  tan- 
tost  plus  long,  luy  donnant  terme  pour  disposer  pen- 
dant ce  temps  là  de  ses  affaires ,  et  quelquesfois  luy 
ostant  le  moyen  de  ce  faire,  par  la  briefveté  du  temps  : 
et,  si  le  condamné  estrivoit**  à  leur  ordonnance,  ils 
menoient  des  gents  propres  à  l'exécuter,  ou  luy  cou- 
pant les  veines  du  bras  et  des  iambes,  ou  luy  faisant 
avaller  du  poison  par  force  ;  mais  les  personnes  d'hon- 
neur n'attendoient  pas  cette  nécessité,  et  se  servoient 

*7  Qui  fût  à  son  gré. 
*8  Résistait. 
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delears  propres  médecins  et  chirurgiens  àceteffect". 
Seneque  ouït  leur  charge,  d'un  visage  paisible  et  as- 
seuré,  et  aprez,  demanda  du  papier  pour  faire  son 
testament  :  ce  qui  luy  ayant  este  refusé  par  le  capi- 
taine, il  se  tourne  vers  ses  amis  :  «  Puis  que  ie  ne 
puis,  leur  dict  il ,  vous  laisser  aultre  chose  en  recog- 
noissance  de  ce  que  ie  vous  doibs,  ie  vous  laisse  au 
moins  ce  que  i'ay  de  plus  beau,  à  sçavoir  l'image  de 
mes  moèurset  de  ma  vie ,  laquelle  ie  vous  prie  conser- 
ver en  vostre  memoiie;  à. fin  qu'en  ce  faisant ,%ous 
acquériez  la  gloire  de  sincères  et  véritables  amis  »  ;  et 
quand  et  quand,  appaisant  tantost  l'aigreur  de  la 
douleur  qu'il  leur  voyoit  souffrir ,  par  doulces  pa- 
roles, tantost  roidissant  sa  voix  pour  les  en  tanser  : 
ce  Où  sont ,  disoit  il ,  ces  beaux  préceptes  de  la  phi- 
losophie ?  que  sont  devenues  les  provisions  que  par 
tant  d'années  nous  avons  faict  contre  les  accidents  de 
la  fortune  ?  La  cruauté  de  Néron  nous  çstoit  elle  in- 
cogneue?  Que  pouvions  nous  attendre  de  celuy  qui 
avoit  tué  sa  mère  et  son  frère,  sinon  qu'il  feist 
encores  mourir  son  gouverneur  qui  l'a  nourri  et  es- 
levé  »?  Âpres  avoir  dict  ces  paroles  en  commun,  il 
se  destoume  à  sa  femme ,  et ,  l'embrassant  estroicte- 
ment ,  comme  par  la  poisanteur  de  la  douleur  elle 
defailloit  de  cœur  et  de  forces ,  la  pria  de  porter  un 


"  Tout  ce  qui  suit  est  fidèlement  copié  d'un  beau  passage 
de  Tacite ,  sur  la  mort  de  Sénèque.  Voy.  Antial.  L.  XV, 
cap.  LXi  et  LXii,etc, 
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peu  plus  patiemment  cet  accident,  pour  Tamour  de 
luy  ;  et  que  l'heure  estoît  venue  où  il  a  voit  à  mon- 
trer, non  plus  par  discours  et  par  disputes,  mais  par 
efFect,  le  fruict  qu'il  avoit  tiré  de  ses  estudes  ;  et  que 
sans  double  il  embrassoit  la  mort,  non  seulement 
sans  douleur,  mais  avecques  alaigresse  :  «  Parquoy, 
m'amie,  disoit  il,  ne  la  deshonore  par  tes  larmes  à  fin 
qu'il  ne  semble  que  tu  t'aimes  plus  que  ma  réputa- 
tion :  appaise  ta  douleur ,  et  te  console  en.  la  cognois- 
sance  que  tu  as  eu  de  moy  et  de  mes  actions ,  con- 
duisant le  reste  de  ta  vie  par  les  honnestes  occu- 
pations auxquelles  tu  es  addonnee  ».  A  quoy  Pau- 
lina,  ayant  un  peareprins  ses  esprits,  et  reschauffé 
la  magnanimité  de  son  courage,  par  une  tresnoble 
affection  :  «  Non  ,  Seneca,  respondit  elle ,  ie  ne  suis 
pas  pour  vous  laisser  sans  ma  compaignie  en  teUe  né- 
cessité ;  ie  ne  veulx  pas  que  vous  pensiez  que  les  ver- 
tueux exemples  de  vostre  vie  ne  m'ayen.t  encores  ap- 
prins  à  sçavoir  bien  mourir  :  et  quand  le  pourrois  ie 
ny  mieulx,  ny  plus  honnestem^nt,  ny  plus  à  mon  gré, 
qu 'avecques  vous  ?  ainsi  faictes  estai  que  ie  m'en 

voye  *^   quand  et  vous  ».  Lors  Seneque,  prenant 

■.-■■■.■       ■■  ■  ■  ■  , 

'^o  Que  je  m'en  vais  avec  vous.  —  Amyot ,  cooteniporaÎD  de 
Montaigne ,  écrit  aussi i^o^^^  ou  vois,  ^aur  vais»  Il  est  à  croire 
qiiie  Ton  prononçait  alors  je  voj^s ,  ou  tfois ,  (signifiant  je  vais) 
en  faisant  sentir  lar dipfatfaongue ;  c'est-à-dire,  comme  nous 
prononçons  aujourd'hui  roi,  loij  etc.  Cependant  Montaigne 
^  écrivait  quelquefois  je  vqy,  puisqu'on  trouve  ce  mot  ainsi  or- 
thographié, en  ce  même  endroit,  dans  Féd.  in-^^  de  i588. 
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en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  délibération  de 
sa  femme ,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la  crainte  de 
la  laisser  aprez  sa  mort  à  la  mercj  et  cruauté  de  ses 
ennemis  :  «  le  t^avois,  Paullna,  dict  il,  conseillé  ce 
qui  servoit  à  conduire  plus  heureusement  ta  vie  :  tu 
aîmes  doncques  mieulx  Phonneur  de  la  mort  ;  vraje- 
ment  îe  ne  te  Penvierai  point  :1a  constance  et  la  réso- 
lution soyent  pareilles  à  nostre  commune  fin  ;  mais  la 
beauté  et  la  gloire  soit  plus  gi*ande  de  ta  part  >>.  Cela 
faict,  on  leur  coupa  en  mesme  temps  les  veines  des 
bras  :  mais  parce  que  celles  de  Seneque,  resserrées 
tant  par  la  vieillesse  que  par  son  abstinence,  donnoient 
au  sang  le  cours  trop  long  et  trop  lascbe,  il  commanda 
qu^on  luy  coupast  encores  les  veines  des  cuisses;  et, 
de  peur  que  le  torment  qu^il  en  soufiroit  n^attendrist 
le  cœur  de  sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy 
mesme  de  Taflliction  qu^il  portoit  de  la  veoir  en  si 
piteux  estât ,  aprez  avoir  tresamoureusement  prins 
congé  d'elle ,  il  la  pria  de  permettre  qu'on  l'empor- 
tast  en  la  chambre  voisine,  comme  on  feit.  Mais  tour- 
tes ces  incisions  estant  encores  insuffisantes  pour  le 
faire  mourir,  il  commande  à  Statius  Anneus ,  son  me* 
decin,  de  luy  donner  un  breuvage  de  poison,  qui 
n'eut  gueres  non  plus  d'efFect;  car,  par  la  foiblesse 

et  froideur  des  membres,  elle  **^  ne  peut  arriver  ius- 

- —  1    _  _   _ 

'^^°  La  poison^  car  c^est  aÎDsi  qu'on  parlait  da  tems  de 
Montaigne.  Nous  disons  aujourd'hui  le  poisom  et  c'est  comme 
on  a  mis  dans  les  dernières  éditions. 
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ques  au  cœur.  Par  aiiism  on  luy  fell  en  oultre  appres- 
ter  un  baîng'fort  chauld;  et  lors,  sentant  sa  fin  pro- 
chaîne ,  autant  quMl  eut  d'haleine  îl  continua  des  dis- 
cours très  excellents  sur  le  subîect  de  Testât  où  il  se 
trouvoît,  que  ses  secrétaires  recueillirent  tant  qu'ils 
peurent  ouïr  sa  voix:  et  demeurèrent  ses  paroles  der- 
nières, long  teinps  depuis,  en  crédit  et  honneur  ez 
mains  des  hommes  (  ce  nous  est  une  bien  fascheusé 
perte  qu'elles  ne  soient  venues  iusques  à  nous.  ) 
Comme  il  sentit  les  derniers  traicts  de  la  mort ,  pre- 
nant de  Peau  du  baing  toute  sanglante,  il  en  arousa 
sa  teste,  en  disant;  »  le  voue  cette  eau  à  lupîter 
le  libérateur  ^^.  Néron,  adverti  de  tout  cecy,  crai- 
gnant que  la  mort  de  Paulin^ ,  qui  estoit  des  mieulx 
apparentées  dames  romaines,  et  envers  laquelle  il  n'a- 
voit  nulles  particulières  inimitiez,  luy  veinst  à  re- 
proche ,  renvoya  en  toute  diligence  luy  faire  r'attacher 
ses  playos  :  ce  que  ses  gents  d'elle  feirent  sans  son 
sceu  '^ ,  estant  desia  demy  morte ,  et  sans  aulcun  sen- 


"  Libare  se  liquorem  illum  Jovî  Liberalorî.  Tacit.  Annal. 
L.  XV,  c.  LXiv. 

'^  Montaigne  a  eu  raison ,  dît  Coste ,  de  ne  pas  répéter  uh 
brait  malin  qu'on  fit  courir  alors  danâ  Rome ,  contre  la  fer- 
meté de  cette  îllusitre  romaine  ,  et  que  Tacite  à  trouvé  à  pro- 
pos d'insérer  dans  ses  Annales.  ^  Il  e&t  inc^tain,  dit-il,  si  ce 
fut  à  son  însçu  ou  sans  sen  consentement ,  qu'on  arrêta  le 
sang  39  :  incertum  an  ignàrœ  ,  etc.  Voy.  AnnaL  L.  XV, 
cap.  Lxiv. 
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liment.  Et  ce  que,  contre  son  desseîng^  elle  Tesqolt 
depuis,  ce  ftut  treshannorablemeiit  et  comme  il  appar- 
tenoit  à  sa  vertu,  montrant  par  la  couleur  fale»ne  de 
.son  visage  combien  elle  avoit  escoulé  de  vie  par  ses 
bleceures. 

Yoylà  mes  trois  contes  tresverîtables ,  que  ie  treuve 
aussi  plaisants  et  tragiques  que  ceulx  que  nous  foi*- 
^eons  à  nostre  poste  pour  donner  plaisir  an  commun; 
et  m^estonne  que  ceulx  qui  s^aJdonnent  à  cela,  ne 
s^advisent  de  choisir  plutost  dix  mille  tresbelles  bis- 
foires  qui  se  rencontrent  dans  les  livres ,  où  ils  au- 
roient  moins  de  peine,  et  apporteroient  plus  de  plai- 
sir et  proufit  :  et  qui  en  vouldroit  bastir  un  corps  en- 
tier et  s' entretenant,  il  ne  fauldroit  qu'il  fournis t  du 
sien  que  la  liaison ,  comme  la  souldure  d'un  aultre 
métal  ;  et  pourroit  entasser  par  ce  moyen  force  véri- 
tables événements  de  toutes  sortes ,  les  disposant  et 
diversifiant  selon  que  la  beauté  de  Fouvrage  le  re- 
querroit,  h  peu  prea  comme  Ovide  a  cousu  et  rapiécé 
sa  Métamorphose*",  de  ce  grand  nombre  de  fables 
diverses. 

En  ce  dernier  Couple ,  cela  est  eiicores  digne  d'estre 
considéré,  Que  Paulina  offre  volontiers  à  qqiter  la  vie 
pour  Famour  de  son  mary,  et  que  son  maiy  avoit 

■I  lui  I—— — 1— — ^1      ^  ■  ■  1^.—      Il  — — — ^»^— 

♦  r  ■  - 

"^  "  Ou ,  ('  comme  Arioste  a  rengë  en  uue  saîte  ,  ce  grand 
nombre  de  fables  diverses  »•  C^est  ainsi  que  Montaigne  s^était 
exprimé  dans  Tëdition  \vl-1^.  de  i588. 
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aultrefois  quité  aussi  la  mort  pour  Pamour  AW\e,  Il 
n'y  a  pas  pour  nou§  grand  contrepoids  en  cet  es- 
cbange  :  mais ,  selon  son  humeur  stoïque ,  ie  crois 
qu'A  pensoit  avoir  autant  faict  pour  elle ,  d alonger 
sa  vie  en  sa  faveur,  comme  s^il  feust  mort  pour  elle.  En 
l'une  des  lettres  qu'il  escript  à  Lucilius  '^,  aprez  qu'il 
luy  a  faict  entendre  comme,  la  fiebvre  l'ayant  prins  à 
Borne  ,  il  monta  soubdain  en  coche  pour  s'en  aller  à 
une  sienne  maison  aux  champs,  contre  l'opinion  de  s^ 
femme  qui  le  vonloit  arrester  ;  et  qu'il  luy  avoit  res- 
pondu,quela  fiebvre  qu'il  avoit,  cen'estoit  pas  fiebvre 
du  corps  mais  du  lieu  ;  il  suyt  ainsin  :  «  Elle  me  laissa 
aller,  me  recommendant  fort  ma  santé.  Or  moy  qui  sçais 
que  ie  loge  sa  vie  en  la  mienne ,  ie  commence  de  pour- 
veoir  à  moi  pour  pourveoir  à  elle  :  le  privilège  que  ma 
vieillesse  m'avoit  donné  me  rendant  plus  ferme  et  plus 
résolu  à  plusieurs  choses,  ie  le  perds  quand  il  me  sou- 
vient qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a  une  ieune.à  qui  ie 
proufite.  Puisque  ie  ne  la  puis  renger  à.m'aimer  plus 
courageusement,  elle  me  renge  à  m'aimer  moy  mesme 
plus  curieusement  :  car  il  fault  préster  quelque  chose 
aux  honnestes  affections;  et,  parfois,  encores  que 
les  occasions  nous  pressent  au  contraire,  il  fault  r'ap- 
peler  la  vie ,  voire  avecques  tonnent  ;  il  fault  arrester 
l'ame  entre  les  dents ,  puisque  la  loy  de  vivre ,  aux 
gents  de  bien,  ce  n'est  pas  autant  qu'il  leur  plaist , 

«  '  Il       i«n—— —        I     III  I    ■        I     I     I  I   ■■■^1    I         — W—  I  .— i— »  I         II 

'4  Épîst.  civ. 
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mais  autant  qu'ils  doibvent  '^vCeluy  qui  n'estime  pas 
tant  sa  femme  ou  un  sien  amj,  que  3^en  alonger  sa 
vie,  et  qui  s'opiniastre  à  mourir,  il  est  trop  délicat  et 
'  trop  mol  :  il  fault  que  Tamese  commande  cela,  quand 
Tutilitë  des  nostres  le  requiert;  il  fault  par  fois  nous 
prester  à  nos  amis,  et,  quand  nous  vouldrions  mou- 
rir pour  nous  ,  interrompre  nostre  desseing  pour 
euk.  CVst  tesmoignage  de  grandeur  de  courage,  de 
retouraer  en  la  vie  pour  la  considération  d'aultruy  ,  • 
comme  plusieurs  excellente  personnages  ont  faict;  et 
est  un  traict  de  bonté  singulière,  de  conserver  la  vieil- 
lesse (  de  laquelle  la  commodité  plus  grande ,  c'est 
la  nonchalance  de  sa  durée,  et  un  plus  courageux 
et  desdaigneux  usage  de  la  vie),  si  on  sent  que  cet 
office  soit  doulx,  agréable ,  et  proufitable  à  quelqu'un 
bien  affectionné.  Et  en  receoit  on  une  tresplaisante 
récompense  :  car,  qu'est  il  plus  doulx,  que  d'eslre  si 
cher  à  sa  femme,  qu'en  sa  considération. on  en  de- 
vienne plus  cher  à  soy  mesme  ?  Ainsi  ma  Pauline  m'a 
chargé,  non  seulement  sa  crainte,  mais  encores  la 
mienne  :  ce  ne  m'a  pas  esté  assez  de  considérer  com- 
bien resoluement  ie  pourrois  mourrir ,  mais  i'ay  aussi 

'5  Sén. ,  Ép.  civ.  —  Montaigne  a  traduit  )usqu|ici  avec  beau- 
coup de  force  et  d'exactitude,  un  beau  passage  de  Sénèque.  Le 
reste  est  un  peu  paraphrasé,  surtout  après  ces  mots  :  Ainsi, 
nia  Pauline  m'a  chargé^  non  seulement  sa  crainte^  mais 
encores  la  mienne. 


IW 
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considéré  combien  irresoluement^lle  le  pourroît  souf- 
frir, le  me  suis  contraioct  h  vivre ,  et  c'est  quelque- 
fois magnanimité  que  vivre  ».  Voylà  ses  mots,  excel- 
lents comme  est  son  usage. 

CHAPITRE    XXXVI. 

Des  plus  excellents  hommes. 

Sommaire. -—Il  a  existé  trois  hommes  quî,  selon  Montaigne, 
sont  excellents  au  dessus  tous  les  autres  :  i^  Homère,  c'est 
le  prince ,  le  modèle  de  tous  les  poètes.  Estime  que  Ton  en 
a  &it  dans  tous  les  tems  ;  a*.  Alexandre  -  le  -  Grand.  Ses 
belles  actions  pendant  une  vie  si  courte.  Il  est  préférable  à 
César  ;  3^.  Epaminondas.  Les  Grecs  le  nommèrent  unani- 
mement le  premier  homme  d*entre  eux.  Ses  vertus  ; 
sa  bonté  et  son  humanité.  Il  l'emporte  sur  Alexandre  et 
César. 

Exemples  :  Homère;  Aristote;  Varron;  Virgile;  Cléomènes  , 
Plutarque  ;  Alcibiades  ;  Xenophanes  et  Hiéron  ;  Maho- 
met II.  —  Alexandre;  Menander;  le  médecin d'Ephestion  ; 
Clytus;  les  Mahométans  ;  César.? — Epaminondas;  Alexan- 
dre et  César  ;  les  Grecs  ;  Socrate  ;  Scipion  Emilien  ;  Alci- 
biade  ;  Pélopidas  ;  les  Béotiens  et  les  Lacédémonîens. 


01  on  me  demandoit  le  chois  de  touts  les  hommes 
qui  sont  venus  à  ma  cognoissance,  il  me  semble  en 
trouver  trois  excellents  au  dessus  de  tous  les  aultres. 
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L'un  Homère  :  non  pas  qu'ArIstote  ou  Varro , 
pour  exemple ,  ne  feussent  à  Tadventure  aussi  sça- 
vants  que  luy  ;  ny  possible  encores  qu'en  son  art 
inesme  Virgile  ne  lui  soit  comparable  ;  ie  le  laisse  à 
îùger  à  ceux  qui  les  cognoissent  touts  deux.  Moy, 
qui  n'en  cognois  que  l'un,  puis  dire  cela  seulement, 
selon  ma  portée ,  que  ie  ne  crois  pas  que  les  Muses 
mesmes  allassent  au  delà  du  Romain  : 

Taie  faclt  carraen  doctâ  testadine ,  quale 
Cynthias  impositb  tempérât  artîculis  '  : 

tôutesfois  en  ce  iugemcnt,  encores  ne  fauldroitil  pas 
oublier  que  c'est  principalement  d'Homère  que  Vir- 
gile tient  sa  suffisance;  que  c'est  son  guide  et maistre 
d'eschole  ;  et  qu'un  seul  traie!  de  Plliade  a  fourny  de 
corps  et  de  matière  à  cette  grande  et  divine  Aeneïde  *. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  ie  compte  :  l'y  mesle  plusieurs 
aultres  circonstances  qui  me  rendent  ce  personnage 
admirable ,  quasi  au  des3us  de  l'humaine  condition  ; 
et,  à  la  vérité,  ie  m'estonne  souvent  que  luy,  qui  a 
produiet  et  mis  en  crédit  au  monde  plusieurs  deitez 
parsonauctorité,  n'a  gaigné  reng  de  dieu  luy  mesme. 
Estant  aveugle,  indigent;  estant  avant  que  les  scien- 

'  ce  II  chante ,  sur  sa  docte  lyre ,  des  vers  aussi  doux  que 
ceux  que  module  Apollon  »>.  Properc.  Elégie  xxv ,  L.  II , 
v.  77. 

*  Montaigne, a  raison.  Virgile  suit  partout  Homère,  pas 
à  pas,  et  ne  fait  que  le  traduire  dans  une  infinité  d^ea- 
droits. — N. 
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ces  feussent  rédigées  en  règle  et  observations  cer-. 
laines,  il  les  a  tant  cogneues,  que  tous  ceulx  qui  se 
sont  meslez  depuis  d^establir  des  polices ,  de  conduire 
guerres,  et  d'escrire  ou  de  la  religion  ou  de  la  phi- 
losophie ,  en  quelque  secte  que  ce  soit ,  ou  des  arts , 
se  sont  servis  de  luy  comme  d'un  maistre  tresparfaict 
en  la  cognoissance  de  toutes  choses,  et  de  ses  li- 
vres comme  4' une  pépinière  de  toute  espèce  de  suffi- 
sance : 

Qui ,  quid  sit  pulchrum  ,  quid  turpe  ,   quid  utile ,  quid  vjûu  , 
Pleniùs  ac  meliùs  CKrysippo  ac  Grantorc  dicit  ^  : 

et  comme  dict  Taultre, 

'     a  quo  f  ceu  fonte  percnni , 
Yatum  Plerlis  labra  rigantur  aquis^; 

et  Paultre, 

Adde  Heliconiadum  comités ,  quorum  unus  Homenis^ 
Asira  potitus  ^  : 


^  (c  II  nous  dît  et  bien  mieux,  et  plus  exactement  que 
Cranter  et  Chrysîppe,  ce  qui  est  honnête  et  ce  qui  est  bon- 
teux,  ce  qui  est  utile  et  ce  qui  est  pernicieux  ».  Hor.  Epttr.  li , 
L.  I ,  V.  3. 

^  «  C'est  de  lui  que  découle ,  comme  d'une  source  intaris- 
sable ,  cette  liqueur  sacrée  qui  enivre  les  poètes  sur  THéli- 
con  ».  Ovid.  Amor.  cleg.  ix,  L.  111 ,  v.  aS. 

^  a  Ajoutez-y  les  compagnons  des  Muses ,  parmi  lesquels 
Homère  tient  le  sceptre  de  la  poésie  ».  Lucret.  L.  III, 
V.  io5o. 
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et  l'aultre , 

cuiusque  ex  ore  profuso 
Omnis  posteritas  latlces  in  carmina  daiit, 
Amneinque  in  tenues  ausa  est  dedacere  rlvos, 
Unius  féconda  bonis  ^. 

C'est  contre  Tordre  de  nature  cpi'îl  a  faîct  la  plus 
excellente  production  qui  puisse  estre  ;  car  la  nais- 
sance ordinaire  des  choses,  elle  est  imparfaicte  ;  elles 
s'augmentent ,  se  fortifient  par  Taccroissance  :  Fen- 
fance  de  la  poésie ,  et  de  plusieurs  aultres  sciences ,  il 
Ta  rendue  meure,  parfaicte  et  accomplie.  A  cette  cause 
le  peult  on  nommer  le  premier  et  dernier  des  poètes, 
suyvant  ce  beau  tesmoignage  que  Tantiquité  nous 
a  laissé  de  luy ,  «  que  n'ayant  eu  nul  qu'il  peust 
imiter  avant  lu j ,  il  n'a  eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust 
imiter  ^  ».  Ses  paroles,  selon  Aristo  te ,  sont  les  seules 
paroles  qui  ayent  mouvement  et  action  ^  :  ce  sont  les 
seuls  mots  substanciels.  Alexandre  le  grand,  ayant 
rencontré,  parmy  les  despouilles  de  Darius,  un  riche 

*      ■  I      ■ .  Il  ,  .    ■■ 

^  <(  Source  abondaDte ,  dont  tous  les  poètes  ontrépamia  les 
trésors  clans  leurs  vers  ;  fleuve  immensy ,  partagé  en  mille  pe- 
tits ruisseaux  :  Thérltage  d^un  seul  bomiDe  a  iàit  la  fortune  de 
toute  une  postérité  de  poètes  »•  Manîl.  Astron.  L.  Il ,  v.  8. 

7  In  quo   (  Homero  )  fioc  maxiffiuni  est ,  guàd  neque 
ante  iUum  ^  quem  Ule  imitaretur  ;   neque  posi  ilhtm,  qui 
eum  imitari  posset ,  inventus  est  \e\\eii  Paterc uli  ^Ti^f.  L.  I  , 
c.  V. 

*  Poétique  d^Arîstote  ,  c.  xxiv. 
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cofFret,  ordonna  qu'on  le  luy  reservast  pour  y  loger 
son  Homère  ^  :  disant  «  que  c'estolt  le  meilleur  et 
plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en  ses  affaires  mili- 
taires '**  ».  Pour  cette  mesme  raison  disoit  Cleome- 
nés ,  fils  d' Anaxandridas ,  que  «  c'estoit  le  poëte  des 
Lacedemoniens ,  parce  qu'il  estoit  tresbon  maistre 
de  la  discipline  guerrière  "  ».  Cette  louange  singu- 
lière et  particulière  luy  est  aussi  demeurée ,  au  iuge- 
ment  de  Plutarque  '",  «  que  c'est  le  seul  aucteur  du 
monde  qui  n'a  iamais  saoulé  ne  desgousté  les  hommes^ 
se  montrant  aux  lecteurs  tousiours  tout  aultre ,  et 
fleurissant  tousiours  en  nouvelle  grâce  ».  Cefollastre 
d'AlcIbiades ,  ayant  demandé ,  à  un  qui  faisoit  pro- 
fession des  lettres,  un  livre  d'Homère,  luy  donna  un 
soufflet,  parce  qu'il  n'en  av oit  point  '^  :  comme  qui 
trouveroit  un  de  nos  presbtres  sans  bréviaire.  Xenô- 
phanes  se  plaignoit  un  iour  à  Hieron  ,  tyran  de  Sy- 
racuse ,  de  ce  qu'il  estoit  si  pauvre  qu'il  n'avoit  de 
quoy  nourrir  deux  serviteurs  :  «  Et  quoy,  luy  res- 
ponditil,  Homère  qui  estoit  beaucoup  plus  pauvre 
que  toy,  en  nourrit  bien  plus  de  dix  mille,  tout  mort 
qu'il  est  '^  ».   Que  n'estoit  ce  dire,  à  Panaetius, 

9  Pline.  L.*VlI,c.  xxix. 

•«  Plutarque  ,  yie  d'Alexandre ,  c.  ii. 

'  *  Id.  Dits  Notables  des  Lacedemoniens, 

**  Dans  son  traité.  Du  trop  parler,  c.  v. 

*'  Plutarque,  Vie  d'Alcibiade ,  c.  III. 

^*  Id.  Dits  Notables  des  Rois,  au  mot  Hiéron, 
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quand  il  nommolt  Platon  «  F  Homère  des  philoso- 
phes '^  »?  Oultre  cela,  quelle  gloire  se  peult  compa- 
rer à  la  sienne  ?  il  n'est  rien  qui  vive  en  la  bouche 
des  hommes ,  comme  son  nom  et  ses  ouvrages  ;  rien 
si  cogneu  et  si  receu  que  Troye ,  Hélène ,  et  ses 
guerres ,  qui  ne  furent  à  Tadventure  iamais  :  nos  en- 
fants s'appellent  eucores  des  noms  qu'il  forgea  il  y  a 
plus  de  trois  mille  ans;  qui  ne  cognoist  Hector  et 
Achille  ?  Non  seulement  aulcunes  races  particulières , 
mais  la  pli^s  part  des  nations  cherchent  origine  en  ses 
inventions.  Mahumet ,  second  de  ce  nom  ,  empereur 
des  Turcs  ,  escrivant  à  nostre  pape  Pie  second  :  «  le 
m'estonne,  dict  il,  comment  les  Italiens  se  balident 
contre  moy,  attendu  que  nous  avons  nostre  origine 
commune  des  Troyens ,  et  que  i'ay  comme  eulx  inte- 
rest  de  venger  le  sang  d'Hector  sur  les  Grecs,  les- 
quels ils  vont  favorisant  contre  moy  ».  N'est  ce  pas 
une  noble  farce ,  de  laquelle  les  rois ,  les  choses  pu- 
blicques  et  les  empereurs  vont  iouant  leur  person- 
nage tant  de  siècles,  et  à  laquelle  tout  ce  grand  uni- 


'^  Il  voulait  par  là  le  faire  passer  pour  Tesprit  le  plus  su- 
blime et  le  plus  accompli ,  dit  Coste  ,  qui  répond  à  la  ques- 
tion de  Montaigne.  Cicéron ,  après  avoir  rapporté  que  Pa- 
nœtius  donne  en  tous  lieux  y  le  nom  de  divin  à  Platon ,  qu^il 
rappelle  très-sage ,  très-saint,  Sapientissùnumj  sanctissimum^ 
ajoute,  comme  pour  enchérir  sur  tout  cela,  qu^il  le  nomme 
Homerum  philosophorum  ,  T Homère  des  philosophes.  — 
Voyez  Cic.  Tusc,  quœsU  L.  Il ,  c.  xxxii. 
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vers  sert  de  théâtre.  Sept  villes  grecques  entrèrent  en 
débat  du  Heu  de  sa  naissance  :  tant  son  obscurité 
mesme  luy  apporta  d^honneur! 

Smjrna ,  Rhodos ,  Golophon ,  Salamis ,  Ghios,  Àrgos ,  Âthenae  ^^» 

L'aultre  *  '  Alexandre  le  grand  :  car ,  Qui  con- 
sidérera Faage  qu^il  commencea  ses  entreprinses  ;  le 
peu  de  moyen  avecques  lequel  il  feit  un  si  glorieux 
desseing  ;rauctorité  qu^il  gaigna,  en  cette  sienne  en- 
fance 9  parmy  les  plus  grands  et  expérimentez  capi- 
taines du  monde  desquels  il  estoit  suyvi  ;  la  faveur 
extraordinaire  de  quoy  fortune  embrassa  et  favorisa 
tant  de  siens  exploicts  hasardeux,  et  à. peu  que  ie  ne 
die  téméraires; 

impellens  qulcquîd  sîbî  somma  petenli 
Obstaret  y  gau^ensque  viam  fecisse  raina  '^  ; 

cette  grandeur,  d^avoir  à  Taage  de  trente  trois  ans 
passe  victorieux  toute  la  terre  habitable,  et,  en  une 
demi  vie,  avoir  atteinct  tout  Peifort  de  Phumsâiie 
nature ,  si  que  vous  ne  pouvez  imaginer  sa  durée  le- 


>6  <c  Smyrne ,  Rhodes ,  Colopbon ,  Salamiae ,  Chic,  Argos, 
Athènes  ».  Aulu-Gelle ,  L.  111 ,  c.  ii.    ^ 

>7  «  Renversant  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  élévation,  il 
s^applaudîssait  de  s'être  ouvert  le  chemin  des  grandeurs  iî  tiar 
vers  les  ruines  ».  Lucan.  L.  I ,  v.  i49« 

^*  Le  second  des  trois  hommes  extraordinayesn,  an  )u- 
gement  de  Montaigne. 

IV.  '  30 


3o6  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

gUime,  et  la  continuation  de  son  accroissance  en 
vertu  et  en  fortune  iusques  à  un  iuste  terme  dVage , 
que  vous  n'imaginiez  quelque  chose  au  dessus  de 
rhonune  ;  d'avoir  faict  naistre  de  ses  soldats  tant  de 
branches  royales ,  laissant  aprez  sa  mort  le  monde  en 
partage  à  quatre  successeurs ,  simples  capitaines  de 
son  année ,  desquels  les  descendants  ont  depuis  si 
long  temps  duré  maintenants  cette  grande  possession  ; 
tant  d'excellentes, vertus  qui  estoient  en  luy  »,iustice 
tempérance 9  libéralité,  foy  en  ses  paroles,  amour 
envers  les  siens ,  humanité  envers  les  vaincus  ;  car 
ses  mœurs  semblent  à  la  vérité  n'avoir  aulcuns  iustes 
reproches ,  ony  bien  aulcunes  de  ses  actions  par- 
ticulières, rares  et  extraordinaires  '^  :  mais  il  est  im- 
possible de  conduire  si  grands  mouvements  avec- 
ques  les  règles  de  la  iustice  ;  tellé!^  geuts  veulent 
estre  iugez  en  gros  par  la  maistresse  fin  de  leurs  ac« 
tiotts  :  la  ruyne  de  Thebes  '^,  le  meurtre  de  Menan- 
der,  et  du  médecin  d'Ëphestion  ^^\  de  tant  de  prison- 
niers persiens  à  un  coup,  d'une  troupe  de  soldats  in- 

>s  11  y  eut  sans  doate  une  première  époque  de  la  vie  d^A- 
lexandre,  où  ce  prince  mérita  cet  éloge  ;  mais,  plus  tard  on 
ne  peut  plus  louer  ni  son  humanité ,  ni  ^^^  mœurs ,  ni  sa  tem- 
pérance. Montaigne  trouvera  bientôt  plusieurs  de  ^'t^  actions , 
mal  excusables, 

'9  Plutarque,  Vie  éP Alexandre ,  c.XViii. 

*<>  Quipte-Curce ,  L.  X,  §.4;  et  Plutarque,  VieéCA- 
lexandre,  c.  xxii. 


/ 
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ilîens  non  sans  interest  de  sa  parole  ^',  des  Cosseïens, 
îusques  aux  petits  enfanta  ^%  sont  saillies  un  peu  mal 
excusables;  car  quant  à  Cljtus,  la  faulte  eh  feut 
amendée  oultre  son  poids  ^^ ,  et  tesmoîgue  cette  ac- 
tion, autant  que  toute  aultre,  la  debonnaireté  de  sa 
complexion  ^^ ,  et  que  c^estoit  de  soy  une  complexion 
excellemment  formée  à  la  bonté ,  et  a  esté  ingénieu- 
sement dict  de  luy ,  «  qu'il  avoit  de  la  nature  ses  ver- 
tus ,  de  la  fortune  ses  vices  *^  »  :  quant  à  ce  qu'il  es- 
toit  un  peu  vanteur,  un  peu  trop  impatient  d'ouïr 
mesdire  de  soy,  et  quant  à  ses  mangeoires,  armes  et 
mors  qu'il  feit  semer  aux  Ii^des,  toutes  ces  choses  me 
semblent  pouvoir  estre  condonnees  **  à  son  aage  et 
à  l'estrange  prospérité  de  sa  fortune  :  Qui  considé- 
rera quand  et  quand  tant  de  vertus  militaires,  dili- 

»«  Platarque ,  Fie  d'Alexandre,  c.  xviil. 

^*  Id.  ibid.  c.  XXII. 

^^  Notei  que  Montaigne  dit  ailleurs  (  L.  II ,  chap.  i,  tome  11 , 
page  a55  de  notre  édition  ) ,  que  l'excès  de  la  pénitence 
qu' Alexandre  Jil  du  meurtre  de  Clytus ,  est  tesmoignage  de 
l'inégalité  de  son  courage,  U  faut  voir  aussi  les  réflexions 
de  Naigeon  sur  cette  phrase ,  dans  les  notes  ajoutées , 
tome  III  de  uQtre  éditioQ  ,  page  4^3. 

^  Tite-Live  ne  juge  pas  si  favorablement  d'Alexandre, 
comme  on  peut  le  voir  par  un  passage  du  livre  IX  de  son  his- 
toire ,  c.  jxviu.  C'est  \k  qu'il  lui  reproche  une  partie  dç  ses 
vices. 

*^  Quinte-Curce.  L.  X,§.  5.  • 

**  Excusées  par  son  âge  et  par ,  etc. 
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gence,  pourvoyance,  patience,  discipline,  subtilité,  ma- 
gnanimité, resolution,  bonheur,  en  quoy,  quand  Tauc- 
torité  d^Hannibal  ne  nous  Fauroit  apprins ,  il  a  esté 
le  premier  des  hommes;  les  rares  beautez  et  condi- 
tions de  sa  personne ,  iusques  au  miracle;  ce  port,  et 
ce  vénérable  maintien,  soubs  un  visage  si  ieune, 
vermeil  et  flamboyant  ; 

0 

Qaalîs ,  abî  Oceani  perfasus  Luafer  undi , 
Qaem  Yenus  antc  alios  astromm  dîligit  ignés , 
Extalit  os  sacrum  cselo ,  tenebrasqae  resolvit  ;  ^. 

rexcellence  de  son  sçavoir  et  capacité  ;  la  durée  et 
grandeur  de  sa  gloire,  pure,  nette,  exempté  de  tache 
et  d^envie  ;  et  quVncores  long  temps  aprez  sa  mort  ce 
feut  une  religieuse  croyance  d^estimer  que  ses  mé- 
dailles portassent  bonheur  à  ceulx  qui  les  avoient  sur 
eulx  ^^,  et  que  plus  de  rois  et  princes  ont  escript  ses 
gestes ,  qu'aultres  historiens  n'ont  escript  les  gestes 
d'aultre  roy  ou  pnnce  que  ce  soit;  et  qu'encores  à 
présent  les  Mahumetans,  qui  mespnsent  toutes  aultres 

'^  <c  Semblable  à  l'étoile  da  matin,  cet  astre  que  Vénus 
chérit  entre  tous  les  feux  de  TOlynïpe ,  lorsqu'il  sort  humide 
et  radieux  des  eaux  de  rOcéàn,et,  s' élevant  avec  majesté  dans 
les  cieux,  dissipe,  par  son  éclat,  les  ténèbres  de  la  nuit». 
Enéide,  h.  VIII,  V.  589. 

'7  Montaigne  a  tiré  ce  fait  assez  curieux,  de  Trebellius 
Pollion  ,  qui  dît  expressément  que  l'on  croyait  que  l'effigîc 
d'Alexandre ,  gravée  eu  or  ou  en  argent ,  portait  bonheur  à 
quiconque  l'avait  sur  soi.  Voyez  dans  les  histor,  Aiigust. 
*&n/7tor, ,  Trebell.  Poliio,  m  £rig.  Tjrann, 
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histoires,  receoivent  et  honorent  la  s^nne  seule  par 
spécial  privilège  :  Il  confessera ,  tout  cela  mis  ensem- 
ble, que  i'ay  eu  raison  de  le  préférer  à  Gesar  mesme 
qui  seul  m^a  pu  mettre  en  doubte  du  chois]  et  il  qe  se 
peult  nier  qu'il  n'y  ayt  plus  du  sien  en  ses  exploicts , 
plus  de  la  fortune  en  ceulx  d'Alexandre.  Us  ont  eu 
plusieurs  choses  eguales;  et  César,  à  l'adventure, 
aulcunes  plus  grandes  :  ce  feurent  deux  feux,  ou  deux 
torrents ,  à  ravager  le  monde  par  divers  endroicts  ; 

Et  velut  îmxnîssî  dîversis  partibus  îgnes  * 

Arentem  in  sylvam  et  virgulta  sonanlia  ]auro  : 
Aut  ubi  decursu  rapido  de  montîbus  altis 
Dant  sonîtum  spumosi  amnes  y  et  in  sequora  curmnt , 
QaUqae  suam  popolatus  îtér  :  ^ 

mais  quand  l'ambition  de  César  auroit  de  soy  plus^ 
de  modération ,  elle  a  tant  de  malheur  ayant  rencontré 
ce  vilain  subiect  de  la  rayne  de  'son  païs  et  de  l'em* 
pireïnent  universel  du  monde ,  xjue ,  toutes  pièces  ra- 
massées et  mises  en  la  balance ,  ie  ne  puis  que  ie  ne 
penche  *^  du  costé  d'Alexandre. 

■"■-   •■     '     ■■■■"      '  Il        I    I      <        I    *r >  I   ,„,  ■    I,   ■  I     II I      ,  r  „ 

^^  «  Pareils  à  des  feux  allumés,  en  divers  endroits ,  dans  une 
forêt  remplie  de  broussailles  bruyantes ,  de  lauriers  secs  et  pé- 
tillans  ;  pareils  à  deux  torrents ,  qui  tombent  avec  fracas  du 
haut  des  montagnes ,  et  couren^,  tout  écunuTns,  se  précipiter 
dans  la  mer  ;  ils  ont ,  Tun  et  Tautre,  tout  ravagé  sur  leur  pas. 
sage  ».  Enéide  ^  L.  XII ,  v.  Sai. 

"^^  Je  ne  puis  mVmpécher  de  pencher.*— La  tournure  qu'em- 
ploie ici  Montaigne ,  et  qui  lui  est  très-familière ,  est  toute 
latine  :  non  possum  quin  ;  non  duhito  quin. 
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Lé  tiers  *^,  et  le  plus  excellent,  à  mon  gré,  c^est 
EpaMINONDAS.  De  gloire ,  il  n'en  a  pas  a  beaucoup 
prez  tant  que  d^aultres ,  (  aussi  n'est  ce  pas  une  pièce 
de  la  substance  de  la  chose  ).  De  resolution  et  de 
vaillance ,  non  pas  de  celle  qui  est  aiguisée  par  ambi- 
tion, mais  de  celle  que  la  sapience  et  la  raison  penv^tit 
planter  en  une  ame  bien  réglée,  il  en  avoit  tout  ce 
qui  s'en  peult  imaginer  :  de  preuves  de  cette  sienne 
vertu,  il  en  a  faict  autant,  à  mon  advis,  qu'Alexandre 
mesme,  et  que  César;  car  encores  que  ses  exploicts 
de  guerre  ne  soyent  ny  si  fréquents,  ny  si  enflez,  ils 
ne  laissent  pas  pourtant,  à  les  bien  considérer  et  tou- 
tes leurs  circonstances ,  d'estre  aussi  poisants  et  roi- 
des,  et  portants  autant  de  tesmoignage  de  hardiesse 
et  de  suffisance  militaire  ^^. 

Les  Grecs  luy  ont  faict  cet  honneur,  sans  con* 
tredict,  de  le  nommer  le  premier  ho*mme<l'entre  eulx  : 
mais  estre  le  premier  de  là  Grèce ,  c'est  facil^neat 
çstre  le  prime  *^  du  monde.  Quand  à  son  sçavoir  et 
suffisance,  ceingement-ancien  nous  en  est  resté,  «  que 
îamais  homme  ne  sceut  tant,  et  parla  si  peu  que 

*9  Voyez  encore  ce  quMl  dit  d^Ëpaminondas ,  ci*desseus, 
L.  IllfCliap.  iv. 

*^  Le  troisième  des  hommes  extraordinaires. 

*^  Ou  premier  j  comme  on  a  mis  dans  les  dernières  édi- 
tions. Primes ,  c'est  premiers  j  dit  Borel  dans  son  Trésor 
d' Antiquités  gaidoises. 
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luy  ^^  » ,  car  il  estoit  pythagorique  de  secte  ;  et  ce 
qu'il  parla,  nul  ne  parla  iamais  mieulx  :  excellent  ora- 
teur et  trespersuasif.  Mais  quant  à  ses  mœurs  et  con- 
science ,  il  a  de  bien  loing  surpassé  tous  ceulx  qui  se 
sont  iamais  meslez  de  manier  affaires  ;  car  en  cette  par- 
tie, qui  doibt  estre  principalement  considérée,  qui 
seule  marque  Yeritai)lement  quels  nous  sommes,  et  la- 
quelle ie  contrepoise  seule  h  toutes  les  aultres  ensemble, 
il  ne  cède  à  aulcun  philosophe  ,  non  pas  à  Socrate 
mesmes  :  en  cettuy  ci  l'innocence  est  une  qualité 
propre^  maistresse,<:onstan te,  uniforme,  incorrup^ 
tible,  au  parangon  *^  de  laquelle  elle  paroîst  en  Alexan- 
dre subalterne ,  incertaine ,  bigarrée ,  molle  et  fortuite. 
L'ancienneté  iugea  qu'à  espUicher  par  le  menu 
touts  les  aultres  grands  capitaines,  il  se  treuve  en 
chascun  quelque  spéciale  qualité  qui  le  reiid  illustre  : 
en  cettuy  cy  seul  ,*  c'est  une  vertu  et  suffisance  pleine 
par  tout  et  pareille ,  qui  en  touts  les  offices  de  la  vie 
humaine  ne  laisse  rien  à  désirer  de  soy ,  soit  en  occu- 
pation publicque  ou  privée ,  ou  paisible,  ou  guerrière, 
soit  à  vivre,  soit  à  mourir  grandement  et  glorieuse-^ 
ment  :  ie  ne  cognois  nulle  ny  forme  ny  fortune  d^homme 
que  ie  regarde  avecques  tant  d'honneur  et  d^amour. 
Il  est  bien  vray  que  son  obstination  à  la  pauvreté ,  ie 
la  tTcnve  aulcunement  scrupuleuse,  comme  elle  est 
peincte  par  ses  meilleurs  amis  :  et  cette  seule  ac- 

^  Plutarqae ,  De  respritfamilicr  de  Socrate ,  c.  xxur. 
^^  En  comparaîsoo. 


V  %         £.«  xiî  n  2:  i:  j3Tj_r  .^ 


ferais  y'^ik  iiiiiir 

l4(  i^  Vf] 
asM  fiit»»:  i!t  olitfâr^.  «£  b  ea 
MÉMt  fri^Mblie  et  Cl"  Il  mifi 

4^3»  CSriVJif  Vmitte  des 

htfAîmr  mod^rree;  la  plus  ncke  tît,  que  ic  sçadic,  à 
e*tfe ireâeite  entre  les  manls,  coohiic  <io  dkt^  et  es- 
time de  plus  de  ridies  partes  ci  deôrables,  c^cst , 
lirfêi  tmtMèeré^  celle  d*Aldbîades,  à  moD  grc. 

Mdi*  quant  a  Epannnoiidas,  'pour  exemple  d^one 
e%t4'MtCife  himli ,  ie  Teolx  adioostcr  îcy  aolconcs  de 
ie*  opinionâ  ;  Le  plos  doalx  coateiiteniient  qa'3  eut 
en  toute  ia  rie^  il  teâiDoigna  qae  cVstoit  le  plaisir 
qn^il  a  voit  donné  à  son  père  et  à  sa  mère  de  sa  yic- 
toire  de  I^nictres  ^';  il  couche  de  beanconp^  prefe- 

Éi^—W «■— M— — — — ^— — — 1^1  ■  I  ■    Il  I  ■■ 

*'  PluUr<{ttC,  danf  la  Vie  de  Coriolan^  c.  il;  et  dans  le 
trftitéoUil  cniteprend  de  prouver  ^  Qu'on  ne  saurait  vivre 
joytHëemcnt  selon  la  doctrine  d'Epicure^  c.  xiii» 
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rant  leur  plaisir  au  sien  si  iuste  et  si  plein  d'une  tant 
glorieuse  action  :  Il  ne  pensoit  pas ,  «  quHLfeust  loi- 
sible, pour  recouvrer  mesme  la  liberté  dé  son  pais, 
ide  tuer  un  homme  sans  cognoissance  de  cause  ^^  »  ; 
voilà  pourquoy  il  feut  si  froid  à"  l'entreprinse  de  Pe- 
lopidas  ,  son  compaignon ,  pour  la  délivrance  de 
Tbebes  :  Il  tenoit  aussi  «  qu'en  une  battaille  il  falloit 
luïr  le  rencontre  d'un  amy  qui  feufiît  au  party  con- 
traire, et  Fespargner  "  »  :  Et  spn  humanité  à  l'en- 
droict  des  ennemis  mesmes,  l'ayant  mis  en  soupe- 
çon  envers  les  Bœotiens ,  de  ce  qu'aprez  avoir  mira- 
culeusement forcé  les  Lacedemcmiens  de  luy  ouvrir  le 
pas,  qu'ils  avoient  entreprins  de  garder  à  l'entrée  de 
la  Moree,  prez  de  Corinthe,  il  s'estoit  contenté  de 
leur  avoir  passé  sur  le  ventre,  sans  les  poursuyvre  à 
toute  oultrance ,  il  feut  déposé  de  l'estat  de  capitaine 
gênerai  ,  treshonorablement ,  pour  une  telle  cause , 
et  pour  la  honte  que  ce  leur  feut  d'avoir,  par  né- 
cessité, aie  remonter  tantost  aprez  en  son  degré,  et  re^ 
cognoistre  cqmbien  de  lui  despendoit  leur  gloire  et 
leur  salut;  la  victoire  le  &qyvafit  comme  son  umbre 
partout  ou  il  guidast.  Ia  profiperité  de  son  pais  mou- 
rut aussi ,  luy  mort ,  comn^e  (elle  e^oit  née  avecques 

^*  Plutarque ,  De  l'esprit  familier  de  Sourate ,  c.  iv. 

^  IcL  ibid.  c.  xvii. 

^^  Corn.  Nepos,  Fied'Épaminondas^  à  la  fin. 
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'  CHAPITRE  XXXVII*. 
De  la  ressenAloiice  des  enfants  aus^  pères. 

Sommaire.  —  Comment  le  livre  de  Montaigne  a  été  fait  II 
tï*j  travaillait  que  lorsqa^il  avait  du  loisir.  Un  valet  lui  em- 
porta une  partie  de  son  manuscrit,  et  il  la  regrette  peu.-^ 
Il  y  a  sept  à  huit  ans  qu^il  comment  à  écrire;  et  depuis 
quelque  tems,  il  souffre  à' van  mal  qu'il  avait  toujours  re- 
douté ,  de  la  colique»  —  Coiabien  les  hqmmes  sont  attachés 
à  la  vie  !  Pour  lui,  il  est  bien  plus  sensible  aux  maux  phy- 
siques qu'aux  douleurs  morales.  Au  reste ,  il  commence  à 
s'habituer  k  sa  cruelle  maladie.  Il  y  gagne  de  se  mieux  fa- 
miliariser avec  la  mort.  —  Il  n'est  point  de  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  que  l'on  témoignât  par  des  {Maintes  et  par 
des  cris,  les  souffrances  qu'on  éprouve.  Cependant,  il  sait 
assez  bien  se  vaincre  dans  l'occasion;  et  même  dans  les 
plus  grandes  douleurs ,  il  s'observe ,  se  jug^.  —  Ce  qui 
l'étonné ,  et  ce  qu'il  ne  peut  expliquer ,  c'est  qu'il  j  ait  des 
maladies  héréditaires  ;  que  certains  maux  se  transmettent , 
comme  la  ressemblance ,  des  pères  aux  enfans.  Il  croit  tenir 
de  son  père,  la  maladie  de  la  pierre,  à  laquelle  il  est  con- 
damné ;  et  il  a  faérité  aussi  de  lui ,  son  antipathie  pour  la 
médecine»  —  Motifs  du  peu  de  cas  qu'il  fiiit  de  cette  science: 
la  médecine  fait  plus  de  malades  qu'elle  n'en  guérit.  La 
plupart  des  peuples  ont  existé  long-tems  sans  connaître  les 
médecins;  l'utilité  des  remèdes  n'est  rien  moins  que  dé- 

*^  Montaigne  écrivait  ce  chapitre,  en  l'an  i58a  ;  et  il  avait 
alors  4-7  ans,  comme  il  le  dit  lui-même, -xi- dessons, à  h  fin  d'un 
paragraphe ,  page  629. 
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montrée  ;  peut-on  croire  qu^ils  agissent  précisément  dans 
Fenclroit  où  est  le  mal,  sans  nuire  à  d^autres  parties  saines? 
'  — Loisdes  Égyptiens  qar  obligeaient:  les  médecins  de  répon- 
dre du  succès  de  leurs  ordonnances.  Forfanteries  qu^ils  em- 
ploient dans  la  composition  de  leurs  drogues  ;  combien 
leurs  opinions  sont  contradictoires  sur  la  cause  des  mala- 
dies  ;  leurs  méprises  très-communes.  La  cbirurgie  est  une 
science  bien  plus  certaine.  -—  Au  reste,  chaque  maladie 
devrait  être  traitée  par  un  médecin  qui  s'en  serait  unique- 
ment occupé.  —  Faiblesse  et  incertitude  des  raist^nnemens 
d'après  lesquels  les  médecins  traitent  leurs  malades.  L'un 
condamne  ce  que  l'autre  approuve.  <—  Quoique  Montaigne 
n'ait  confiance  en  aucun  remède,  il  reconnait  que  les 
bains  peuvent  être  utiles ,  peut-être  même  les  eaux  miné- 
rales. —  Deux  contes,  cités  contre  l'utilité  de  la  médecine. 
-^  Au  reste ,  ce  n'est  que  la  science  que  Montaigne  atta- 
que ,  et  non  les  médecins  qu'il  honore  et  estime ,  comme 
gens  très-instruits.  — ^11  n'a  parlé  si  mal  de  la  médecine 
qu'à  l'exemple  de  Pline  et  de  Celsc.  Il  pourra  avoir  re- 
cours aux  médecins,  même  aux  charlatans  qui  emploient 
des  amulettes  et  des  paroles  magiques;  mais  c'est  qu'alors , 
comme  tant  d'autres  malades ,  il  sera  à  la  dernière  extrémité , 
aura  perdu  toutes  ses  facultés  >  ne  sera  plus  capable  de  rai- 
sonnement. 

Exemples,  -*  Mécène  ;  Tamerlan  ;  Antistbènes  ;  la  famille 
des  Lépides  à  Rome  ;  une  famille  de  Thèbes  ;  le  père  de 
Montaigne  ;  sts  oncles.  Les  Romains  ;  Caton  le  Censeur  ; 
les  Arcadiens  et  les  Ly biens  ;  les  villageois  ;  un  Lacédé- 
monien  ;  un  lutteur  et  Diogènes  ;  Nicoclès.  —  Les  Egyp- 
tiens ;  Esculape.  —  Hîérophile  ;  Ërasîstrate  ;  Asclépiade  ; 
Alcmœon  \  Diodes  ;  Hippocrates  ;  Cbrysippe  ;  Thémison  ; 
Musa  ;  Vexius  Valens  ;  Thessalus  ;  Crinas  de  Marseille  ; 
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Charmas;  Paracelse;  Fîoravanli;  Argenterios. -^Sources 
minérales  et  bains  en  France  y  en  Allemagne ,  en  Italie.  — 
Les  habitans  du  cantun  de  Lahontan^  nn  boiïc  nonrr! 
d^herbes  apéritives  et  de  vin  blanc.  —  L^Fcnrgue  ;  on  gen- 
tilhomme gascon.  Les  Babyloniens.  —  GaKen;  Pline  et 
Celse. 


CiEfagotage  de  tant  de  diverses  pièces  '  se  faict  en  cet  te 
condition  ,  qae  ie  n^y  mets  la  main  que  lors  qa^une 
trop  lasche  o jsifveté  me  presse,  et  Qon  ailleurs  que 
chez  moy  :  ainsin  il  s^est  basty  à  diverses  poses  et  in- 
tervalles ,  comme  les  occasions  me  détiennent  aiUeurs 
par  fois  plusieurs  mois.  Au  demourant,  ie  ne  corrige 
point  mes  premières  imaginations  par  les  secondes; 
ouy  j  à  Fadventure ,  quelque  mot ,  mais  pour  diversi- 
fier, non  pour  oster.  le  veulx  représenter  le  progrez 
de  mes  humeurs ,  et  qu^on  veoye  chasque  pièce  en  sa 
naissance.  le  prendrois  plaisir  d^avoir  commencé  {4us- 
tost,  et  à  recognoistre  le  train  de  npes  mutations.  Un 
valet  qui  me  servoit  à  les  escrire  soubs  moy^^p^sa  faire 
un  grand  butin  de  m^en  desrobber  plusieurs  pièces , 
choisies  k  sa  poste  :  cela  me  console,  quHl  n^y  fera 
pas  pluf  dé  gaing,  que  i^y  ai  faict  de  perte. 

le  me  suis  envieilly  de  sept  ou  huict  ans  depuis  que  ie 
commenceay  :  ce  n^a  pas  este  sans  quelque  nouvel  ac- 

'  11  parle  de  son  livre. 
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quest;  Vj  aypractiqué  *'  la  cholique,  parla  libéralité 
des  ans  ;  leur  commerce  et  longue  cônversaticm  **  ne 
se  passe  ajseement  sans  quelque  tel  fruict.  le  voul- 
drois  bien,  de  plusieurs  ^ultres  présents  quHls  ont  à. 
faire  à  ceulx  qui  les  hantent  long  temps,  qu^ils  en 
eussent  choisi  quelqu^uh  qui  m^eust  esté  plus  accep- 
table; car  ils  né  m^en  eussent  sceu  faire  que  Teusse 
en  plus  grande  horreur,  dez  mon  enfance  c^c^estoit,  a 
poinct  nommé ,  de  touts  l^s  accidents  de  la  vieillesse , 
celuy  que  ie  craignois  le  plus.^  Favois  pensé  maintes- 
fois,  à  part  moi,  que  i'allois  trop  avant,  et  qu^à  faire 
un  si  Idng  chemin,  ie  ne  fauldrois  pas  de  m^ engager 
enfiti  en  quelque  malplaisant  rencontre  :  ie  sentois  et 
protestois  assez,  QuMl  estoit  heure  de  partir,  et  quHl 
falloit  trencher  la  vie  dans  le  vif  et  dans  le  sain,  suy- 
vant  la  règle  des  chirurgiens  quand  ils  ont  à  couper 
quelque  menibre;  Qu^à  celuy  qui  ne  la  rendoit  à 
temps,  nature  avoit  accoustumé  de  faire  payer  de  bien 
rudes  usures.  Il  s^en  falloit  tant  que  i^en  feusse  prest 
lors,  qu^en  dix  huict  mois  ou  environ  quUl  y  a  que 
ie  suis  en  ce  mal  plaisant  estât ,  i^ay  desia  apprins  à 
m'y  accommoder;  i'entre  desia  ta  composition  de  ce 
vivre  choliqueux  *^  ;  i'y  treuve  de  quoy  me  consoler, 


**  Gagné. 

**  Et  une  longue  conversation  avec  les  années.  —  C'est^ 
à-dire,  une  vie  qui  se  prolonge  jusques  dans  la  vieillesse. 
*'  De  cette  vie  sujette  à  la  colique. 
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et  de  qnoj  espérer:  Tant  les  hommes  sont  accoqninez 
à  leur  estre  mîserabk  ^,  qaîl  ntst  sî  rade  condition 
qa^ils  n^acccptent  pour  s^j  conserver  !  oyez  Maece- 


3 


Debîlem  lacito 
Dclnlcm  pedc ,  coml , 
Lobricos  ^uate  3ci»tet  : 
Yka  dèn  lupercst,  bciic  cet*. 

et  coaTToît  Tambm'Iaa  d'âne  sotte  hnnuinîté  la  rroanté 
fantastique  qa^il  exerceoit  contre  les  ladres  *^ ,  en  fai- 
sant mettre  à  mort  autant  qn'il  en  venoît  à  sa  cog^ 
noissance ,  «  pour,  disoit  il ,  les  ddivrer  de  la  m 
qa^ils  Tivoient  si  pénible  »  :  car  3  n'y  a^mt  nnl  d^enlx 
qui  n'enlt  mieulx  aimé  estre  trois  fcxs  ladre,  qne  de 
n^estre  pas  :  et  Antisthenes  le  stoïcien  ^ ,  estant  fort 


'  '  Il  est  certain  qo^îl  £iut  se  bercer  d^mw  belle  confiance 
dans  Tavenir,  pour  être  attaché  à  la  vie.  Noos  tenons  à  cette 
table  U,  comme  des  joneurs  qni  se  minent,  en  se  disant  sans 
cesse: il  Êint  pourtant  bien  que  h  chance  tourne.  Noos  atten- 
dons toujours  un  avenir  meilleur,  qui  ne  vient  pas.  —  N. 
^  Dans  Sénèque,  ÉpU.  ci. 
^  «  Qu'on  me  rende  impotent, 

Gul-dc'jatte,  goattcax,  manchot ,  pourra  qaen  somme 
Je  vive ,  c*est  assez  :  je  sais  plus  que  content.  » 

Cette  traduction  est  de  La  Fontaine,  ùb.  xy,  L.  I. 

^  Ou  plutôt  le  Cynique,  et  la  chef  des  Cyniques.  11  est 
vrai ,  dit  Coste ,  qu^au  fond  il  n'y  avait  pas  grande  différence 
entre  la  doctrine  des  Cyniques  et  celle  des  Stoïciens. 

**  Les  lépreux. 
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malade ,  et  s'èscriamt  :  «  Qui  me  délivrera  de  ces 
tnaulx  »  ?  Dlogenes,  qui  l'estolt  venu  veoir,  luy  pré- 
sentant un  couteau  :  «  Cettuy  cy ,  si  tu  veulx ,  bien- 
tost^  ».«Ie  ne  ne  dis  pas  delà  vîe,  répliqua iKie  dis 
des^maulx  ».  Les  souffrances  qui  nous  touchent  sim- 
plement par  Tame  ^  m^ affligent  beauooiq)  moins  qu'elles 
ne  font  la  pluspart  des  aultres  hommes  ;  partie ,  par 
iugement,  car  le  monde  estime  plusieurs  choses  hor- 
libles ,  ou  eyitables  au  prix  de  la  vie ,  qui  me  sont  à 
peu  prez  indiffereates  ;  partie ,  par  une  complexion 
stupide  et  insensible  que,  i'ay  aux  accidents  qui  ne 
donnent  à  moy  de  jdroict  fil  ;  laquelle  complexion  i'es* 
time  Tune  des  meilleures  pièces  de  ma  naturelle  con- 
dition ^  :  mais  les  souffrances  vrayement  essentielles 
et  corporelles,  le  les  gouste  bien  vifvement.  Si  est  ce 
pourtant,  que,  les  prévoyant  aultrefois  d'une  veue 
foible,  délicate,  et  .amollie  par  la  iouissance  de  cette 
longue  et  heureuse  santé  et  repos  que  Dieu  m'a  preste 
la  meilleure  part  de  mon  aage ,  ie  les  a  vois  conceues  , 
pai*  imagination ,  si  insupportables ,  qu'à  la  vérité  i'en 
avois  plus  de  peur,  que  ie  n'y  ai  trouvé  de  mal  :  par 
où  i' augmente  tousiours  cette  créance ,  Que  la  plus- 
part  des  facultez  de  nostre  ame ,  comnte  nous  les  em* 

"I  I  ■        » 111  I  I     I    n    I    ^ .111  M 

*  Diog.  LaHrce,  Vie  d^Antisthènes,  L.  Vi,  segm«  i8,  ig. 

7  Montatgae  se  vante  ici  de  soa  égoVsme.  Peut-être  se  ca- 
lomniait-il lai;-méme>,  sans  s^en  douter.  Ses  ouvrages  prou- 
vent qull  était  plus  sensible  aux  malheurs  d'autrnî ,  qu^il  nVn 
Gonyient  dans  ce  passage. 
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ployons  j  troublent  pins  le  repos  de  la  vie ,  qu^elles 
n'y  servent. 

le  snîs  anx  prinses  avecques  la  pire  de  toutes  les 
maladies ,  la  pins  sonbdame ,  la  plus  douloureuse ,  la 
plus  mortelle  ,  et  la  plus  irrémédiable  ;  Ten  ay  desia 
essayé  *^  cinq  ou  six  bien  longs  accez  et  pénibles:  ton- 
tesfois ,  ou  ie  me  flatte,  ou  encores  y  a  il  en  cet  estât 
de  quoy  sesoubtenir,  à  qui  a  Tame  deschargee  de  la 
crainte  de  la  mort,  et  descbargee  des  menaces,  conclu- 
sions et  conséquences  dequoy  la  médecine  nous  enteste; 
mais  Teffect  mesme  de  la  douleur  n'a  pas  cette  ai- 
greur si  aspre  et  si  poignante ,  qu'un  homme  rassis  en 
doibve  entrer  en  rage  et  en  desespoir.  Fay  au  moins 
ce  proufit  de  la  cholique ,  que  ce  que  ie  n'avois  en- 
cores peu  sur  moy,  pour  me  concilier  du  tout  et 
m'accointer  *^  à  la  mort,  elle  le  parfera;  car  d'autant 
plus  elle  me  pressera  et  importunera,  d'autant  moins 
me  sera  la  mort  à  craindre.  l'avois  desia  gaigné  cela , 
de  ne  tenir  à  la  vie  que  par  la  vie  seulement  ;  elle  des- 
nouera encores  cette  intdligence  :  et  Dieu  veuille 
qu'enfin ,  si  son  aspretë  vient  à  surmonter  mes  for- 
ces, elle  ne  me  reiecte  à  Faultre  extrémité,  non  moins 
vicieuse ,  d'aimer  et  désirer  à  mourir  ! 

Sammam  nec  metuas  dîem ,  nec  opfes  :  ' 

^  w  Ne  craÎDs  ni.ne  désire  ton  dernier  jour  ».  Martial.  L.  X, 
epîgr.  XLVi. 

*^  Éprouvé.  -*  Montaigne  se  sert  presque  toujours  du  mot 
essayé,  en  ce  sens. 
i^^  Me  familiariser  avec  la  mort. 
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ce  sont  deux  passions  à  craindre ,  mais  Fuue  a  son  re- 
njede  bien,  plus  prest  que  l'aultre. 

Au  demourant,  Tay  tousiours  trouvé  ce  précepte 
cérémonieux  *^  qui  ordonne  sî  rigoureusement  et 
exactement  de  tenir  bonne  contenance  et  un  maintien 
desdaigneux  et  posé  à  la  tolérance  *^  des  maulx.  Pour- 
quoy  la  philosophie ,  qui  ne  regarde  que  le  vif  et  les 
effects,  se  va  elle  amusaat  à  ces  apparences  externes*^? 

♦7  Et  m€|)te.  —  Addition  de  rédîlîon  în-4.«.  de  i588. 

♦*  L^exeiDplafre  de  rédition  de  i588,  sur  lequel  Montai- 
gne a  fait  des  corrections,  portait  souffrance i  mais  Montai- 
gne a  rayé  ce  mot,  et  a  substitué  celui  de  tolérance, 

*9  II  y  avait  là,  dans  Tédition  in-^®.  de  i588,  ce  passage 
qui  n^a  pas  été  conservé  dans  les  éditions  subséquentes: 
«  Comme  si  elle  dressait  les  hommes  aux  actes  d'une  co- 
médie ,  ou  comme  s'il  estoit  en  sa  jurisdiction  d'empescher 
les  mouvements  et  altérations  que  nous  sommes  naturelle- 
ment contraincts  de  recevoir  :  qu'elle  empesche  donq  Socrates 
de  rougir  d'alTectîoti  ou  de  cligner  les  yeulx  à  la  menasse 
d'un  coup,  de  trembler  et  de  suer  aux  secousses  de  la  fiebvre  : 
la  peinture  de  la  poésie  qui  est  libre  et  vojontaire ,  n'ose  pri- 
ver des  larmes  mesmes,  les  personnes  qu'elle veult  représenter 
accomplies  et  parCaictes 

E  sen*  afflige  tanto , 
Che  sî  morde  le  man  y  morde  le  labbia, 
Sparge  le  guancie  di  contiouo  pianto. 
Elle  debvroit  laisser  cette  charge  à  ceulx  qui  font  profession 
de  régler  nostre  maintien  et  nos  mines:  qu'elle  s'arreste  à 
gouverner  nostre  entendement  qu'elle  a  prîns  à  instruire, 
qu'elle  lui  ordonne  st$  pas,  et  les  tienne  en  bride  et  en  of- 
fice :  qu'aux  efforts  de  la  cholique ,  etc.  » 

IV.  21 
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qu^elle  laisse  ce  soing  aux  farceurs  et  maîstres  de 
rhétorique  qui  font  tant  d^estat  de  nos  gestes.: 
qù^elle  condonne^'^hardlemént  au  mal  cette  lascheté 
voyelle  *^\  si  elle  n'est  ny  cordiale  ny  stomachale  ,  et 
preste  ces  plainctes  volontaires  au  genre  des  soupirs, 
sanglots ,  palpitations,  paslissements  que  nature  a  mis 
hors  de  nostre  puissance  :  pourveu  que  le  courage 
soit  sans  effroy,  les  paroles  sans  desespoir,  qu'elle  se 
contente  ;  qu'emporte  que  nous  tordons  nos  bras , 
pourveu  que  nous  ne  tordons  nos  pensées  ?  elle  nous 
dresse  pour  nous,  non  pour  aultruy;  pour  estre,  non 
pour  sembler  :  qu'elle  s'arreste  à  gouverner  nostre 
entendement  qu'elle  a  prins  à  instruire  :  qu'aux  ef- 
forts de  la  cholique ,  elle  maintienne  l'ame  capable  de 
se  recognoistre,  de  suyvre  son  train  accoustumë,  com- 
battant la  douleur  et  la  soubtenant,  non  se  proster- 
nant honteusement  à  ses  pieds;  esmeue  et  eschauffee 
du  combat,  non  abbattue  et  renversée;  capable  de 
commerce ,  capable  d'entretien ,'  et  d'aultre  occu- 
pation ,  iusques  à  .certaine  mesure.  En  accidents  si 
extrêmes,  c'est  cruauté  de  requérir  de  nous  une  des- 
marche si  composée  :  si  nous  avons  beau  ieu,  c'est 
peu  que  nous  ayons  mauvaise  mine  :  si  le  corps  se 


**°  C'est-à-dîre, accorde, permette.  Condonne  da  mot  latin 
condonare,  qui  signifie  la  même  chose. 

-^x  Vocale  :  c'est-à-dire,  qui  se  décèle  par  hivoix ,  par  des 
plaintes  et  des  cris. 
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soulage  en  se  plaignant,  qnHl  le  fasse;  si  Fagitation 
lui  plaist,  qu'il  se  toumeboule  *"  et  tracasse  à  safan- 
tasie  ;  s'il  lui  semble  que  le  mal  s'évapore  aulcune- 
ment  (comme  aulcuns  médecins  disent  que  ceU  ayde 
a  la  délivrance  des  femmes  enceintes  ) ,  pour  poulser 
hors  la  voix  avecques  plus  grande  violence,  ou  s'il  en 
amuse  son  torment,  qu'il  crie  tout  à  faict.  Ne  com- 
mandons point  à  cette  voix  qu'elle  aille ,  mais  per- 
mettons  le  luy.  Ëpicurus  ne  permet  pas  seulement  à 
5on  sage  de  crier  aux  torments ,  mais  il  le  luy  con- 
seille ^  :  pugiles  eiiam ,  (juùtn  fenunt ,  in  iactandis  cœsti- 
bus  ingemiscunt ,  (juia  profundendâ  voce  omne  corpus  in-- 
tenditur ,  venitque  plaga  vehementior  '°.  Nous  avons 
assez  de  travail  du  mal ,  sans  nous  travailler  à  ces 
règles  superflues. 

Ce  que  ie  dis ,  pour  excuser  ceulx  qu'on  veoid  or- 
dinairement se  tempester  aux  secousses  et  assaults  de 
cette  maladie  ;  car  pour  moy,  ie  l'ay  passée  iusques 
à  cette  heure  avecques  un  peu  meilleure  contenance , 
et  me  contente  de  geniir  sans  brailler;  non  pourtant, 
que  ie  me  mette  en  peine  pour  maintenir  cette  décence 
extérieure,  car  ie  fois  peu  de  compte  d'un  tel  advan- 

9  Dîogène  Laerce,  L.  X,  §.  ii8. 

■^  «  Les  athlètes  gémissent ,  à  Tinstant  mêaie  où  ils  frap- 
pent leur  adversaire  à  coups  de  cestes;  en  poussant  ainsi  la 
voix ,  tout  leur  corps  se  roîdit,  et  ils  assènent  plus  fortemçiU 
le  coup  »•  Cic.  Tusc.  quœsi,  L.  Il ,  c.  xxiii. 

'^<*  Qu'il  se  tourne  et  se  retourne,  comme  une  bmfe. 
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tage ,  ie  preste  en  cela  au  mal  autant  qu'il  veùlt  ;  mais , 
ou  mes  douleurs  ne  sont  pas  si  excessifves,  ou  i'y  ap- 
porte plus  de  fermeté  que  le  commun.  le  me  plains , 
ie  me  despite,  quand  les  aigres  poinctures  me  pressent  ; 
mais  ie  n'en  viens  point  à  me  perdre  comme  celuy  là  , 

Eiulata,  questo,  gémi  tu,  fremitibns 
Resonando  multùm  flebilcs  voces  refert  "  : 

ie  me  taste  au  plus  espez  du  mal;  et  ay  tousiours 
trouvé  que  i'estois  capable  de  dire ,  de  penser ,  de 
respondre ,  aussi  sainement  qu'en  une  aultre  heure , 
mais  non  si  constamment,  la  douleur  me  troublant  et 
destoumant.  Quand  on  me  tient  le  plus  atterré ,  et  que 
les  assistants  m'espargnent ,  i'essaye  souvent  mes  for- 
ces ,  et  leur  entame  moy  mesme  des  propos  les  plus  es- 
loignez  de  mon  estât.  le  puis  tout  par  un  soubdain 
effort  :  maiâ  ostez  en  la  durée.  Oh!  que  n'ay  ie  la  fa- 
culté de  ce  songeur  deCicero  ,  qui,  songeant  embras- 
ser une  garse,  trouva  qu'il  s' csloit  deschargé  de  sa 
pierre  emmy  ses  draps  "!  les  miennes  me  desgar* 
sent  *'^  estrangement.  Aux  intervalles  de  cette  dou- 

"  «  Qui,  non  conteat  de  se  plaindre,  de  gémir,  de  san-^ 
glotter,  perçait  l'air  de  ses  cris  »,  Gic.  Tusc.  quœsl.  L.  II , 

c.  XlII. 

"  Cic.  de  Divin,  L.  II ,  c.  LXix. 

"^^^  Je  crois  que  le  mot  desgarser,  dit  Coste,  dont  la  si- 
gnification est  ici  fort  aisée  k  deviner,  a  été  forgé  par  «Mon- 
taigne. 
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leur  excessifve,  que  mes  uretères  **^  languissent  sans 
me  poindre  si  fort,  ie  me  remets  soubdain  en  ma  forme 
ordinaire ,  d!autant  que  mon  ame  ne  prend  aultre 
alarme  que  la  sensible  et  corporelle  ;  ce  que  ie  doibs 
certainement  au  soing  que  i'ay  eu  à  me  préparer  par 
discours  à  tels  accidents  : 

Laborum 
Nalla  iDÎhi  nova  aanc  faciès  inopinaque  surgit  : 
Omnia  praecepi ,  atque  animo  mecum  antè  peregi  ^'. 

le  SUIS  essayé  *'^  pourtant  un  .peu  bien  nidement 
pour  un  apprenti,  et  d'un  changement  bien  soubdain 
et  bien  rude,  estant  cheu  tout  à  coup  d'ime  tres- 
doulce  condition  de  vie  et  tresheureuse,  à  la  plus 
douloureuse  et  pénible  qui  se  puisse  imaginer;  car, 
oultre  ce  que  c'çst  une  maladie  bien  fort  à  craindre 
d'elle  mesme,  elle  faict  en  moy  ses  commencements 
beaucoup  plus  aspres  et  difficiles  qu'elle  n'a  accous- 
tumé  :  les  accez  me  reprennent  si  souvent,  que  ie  ne 
sens  quasi  plus  d'entière  santé.  le  maintiens  toutes- 
fois,,  iusques  à  cette  heure,  mon  esprit  en  telle  as- 
siette ,  que ,  pourveu  que  i'y  puisse  apporter  de  la 

'^  ((  11  n'y  a  plus  pour  moi  de  nouveaux  maux  à  craindre, 
plus  de  peine  qui  pQisse  me  surprendre;  j'ai  tout  prévu,  je 
suis  préparé  à  tout.  »  Enéide  y  L.  VI,  v.  io3,         ' 

*»^  Les  deux  canaux  paroù  Fun/te  est  portée  des  reins 
dans  la  vessie. 

**^  Je  suis  mis  à  Tcssai ,  à  l'épreuve. 
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constance ,  ie  me  treuve  en  assez  meilleure  condition 
de  vie  qne  mille  aultres,  qui  n^ont  ny  fiebvre  ny  mal 
que  celuy  qu^ils  se  donnent  eulx  mesmes  parla  fàulte 
de  leur  discours. 

Il  est  certaine  façon  d^humilite  subtile,  qui  naist 
de  la  presumption ,  comme  cette  cy.  Que  nous  re- 
cognoissons  nostre  ignorance  en  plusieurs  choses,  et 
sommes  si  courtois  d^advpuer  qu^il  y  ayt  ez  ouvrages 
de  nature  aulcunes  qualitez  et  conditions  qui  nous 
sont  imperceptibles,  et  desquelles  nostre  suffisance 
ne  peult  descouvrir  les  moyens  et  les  causes:  par  cette 
honneste  et  consciencieuse  déclaration ,  nous  espé- 
rons gaigner  qu^on  nous  croira  aussi  de  celles  que 
nous  dirons  entendre.  Nous  n^avons  que  faire  d^aller 
trier  des  miracles  et  des  diflicultèz  estrangieres  ;  il  me 
semble  que  parmy  les  choses  que  nous  voyons  ordi- 
nairement,  il  y  a  des  estrangetez  si  incompréhen- 
sibles ,  qu^elles  surpassent  toute  la  difficulté  des  mi- 
racles :  Quel  monstre  est  ce ,  que  cette  goutte  de  se- 
mence, de  quoy  nous  sommes  produîcts,  porte  en  soy 
les  impressions,  non  de  la  forme  corporelle  seule- 
ment ,  mais  des  pensements  et  des  inclinations  de  nos 
pères  ?  cette  goutte  d^eau ,  où  loge  elle  ce  nombre  in- 
finy  de  formes  ?  et  comme  portent  elles  ces  ressem- 
blances, d'un  progrez  si  téméraire  et  si  desreglé,  que 
Farrierefils  respondra  à  son  bisayeul,  le  nepveu  à 
Toncle?  £n  la  famille  de  Lepidus,  à  Rome,  il  y  en  a 
eu  trois,  non  de  suite ,  mais  par  intervalles,  qui  nas- 
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qairent  un  mesme  ceuîl  couvert  de  cartilage  '^  :  A 
Thebes  îl  y  a  volt  une  race  qui  portoit  dez  le  ventre 
de  la  mère  la  forme  d^un  fer  de  lance;  et  qui  ne  le 
portoit,  estoit  tenu  illégitime  *^  :  Âristote  dict  qu'en 
certaine  nation  où  les  femmes  estoient  communes ,  on 
assignoit  les  enfants  à  leurs  pères ,  par  la  ressem- 
blance. 

Il  est  à  croire  que  ie  doibs  a  mon  père  cette  qua- 
lité pierreuse;  car  il  mourut  merveilleusement  aJOQigé 
d'une  grosse  pierre  qu'il  avoit  en  la  vessie.  Il  ne  s'ap- 
perceut  de  son  mal  que  le,  soixante  septiesme  an  de  son 
aage  :  et  avant  cela  il  n'en  avoit  eu  aulcune  menace  ou 
ressentiment  aux  reins,  aux  costez,  ni  ailleurs;  et  avoit 
vescu  iusques  lors  en  une  heureuse  santé ,  et  bien  peu 
subiecte' à  maladie;  et  dura  encores  sept  ans  en  ce 
mal ,  traisnant  une  fin  de  vie  bien  doq)o^r%use.  l'es- 
toîs  naj  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant  sa  maladie,  et 

—  ■  h         ■  ■  ■    I  I       <  I  I  ■  ■     ■  ■  .1  I 

'4  Plîne,L.  VII,  c.  xii. 

■^  Plutarque ,  dans  son  traité  y  De  ceux  dont  Dieu  diffère 

la  punition  y  c.  xix,  de  la  traduction  d'Amyot.  Plutarque  n^y 

dît  point  qu^on  eût  jamais  ténu  pour  illégitimes  ceux  qui ,  dans 
cette  race,  ne  portaient^ pas  la  figure  d^une  lance  sur  leur 
corps,  Xoy;^>îç  tuttov  èvtw  (Tw/xan ,  puisqu^il  remarque  expres- 
sément que  la  figure  d^une  lance  n^avait  paru  de  nouveau 
qu'après  un  long  intervalle  de  tems,  sur  le  dernier  des  en- 
fans  d^un  certain  Python ,  qu'on  disait  descendre  de  la  race 

des  premiers  fondateurs  de  Thèbes,  ^eyofAcvov  toIç  Ziraproêç 

jrpoff^xecv. 
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dorant  le  coors  de  soo  mcfllciir  estât,  le  trmsesme 
deses  en&nts  en  rcng de  naissance.  OnsecooToît  tant 
de  temps  la  propension  à  ce  defâolt?  et,  lorsqo^ii  estoit 
si  loing  dn  mal,  cette  legiere  pièce  de  sasobstance, 
de  quoy  il  me  bastit,  comment  en  portoit  elle  pour  sa 
part  une  si  grande  impression  ?  et  comment  encores 
si  cooTerte ,  qae  quarante  cinq  ans  aprez  i^aje  com- 
mence à  m^en  ressentir,  seol  insqoes  à  cette  heure 
entre  tant.de  frères  et  de  sœnrs  et  tonts  d^one  mère  ! 
Qui  m^esclairdra  de  ce  progrez ,  ie  le  cnnray  d'autant 
d^aaltres miracles  qu'il  vouldra  :  poonreu  que,  comme 
ils  font,  il  ne  me  dwme  pas  en  payement  une  doc- 
trine  beaucoup  plus  difficile  et  fantastique  que  n'est 
la  chose  mesme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté  ;  car, 
par  cette*  pie^me  infusion  et  insinuation  fatale ,  i'ay 
receu  la  haine  et  le  mespris  de  leur  doctrine  :  cette 
antipathie  que  i'ay  à  leur  art  m'est  héréditaire.  Mon 
père  a  vescu  soixante  et  quatorze  ans ,  mon  ayeul 
soixante  et  neuf,  mon  bisayeul  prez  de  quatre  vingts, 
sans  avoir  goustë  aulcune  sorte  de  médecine  ;  et ,  entre 
eulx ,  tout  ce  qui  n'estoît  de  l'usage  ordinaire  tenoît 
lieu  de  drogue.  La  médecine  se  forme  par  exemples 
et  expérience  :  aussi  làict  mon  opinion.  Voyià  pas 
une  bien  expresse  expérience,  et  bien  advantageuse?ie 
ne  sçais  s'ils  m'en  trouveront  trois  en  leurs  registres, 
nays,  nourris  et  trespassez  en  mesme  fouyer,  mesme 
toict,  ayants  autant  vescu  par  leur  conduicte.  Il  fault 
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qu^îls  m'advouCTit  en  cela ,  que  si  ce  n'est  la  raison, 
au  moins  que  la  fortune  est  de  raon  party  :  or ,  chez 
les  médecins,  fortune  vault  bien  mieulx  que  la  raison. 
Qu'ils  ne  méprennent  point  à  cette  heure  à  leuradvan- 
tage ,  qu'ils  ne  me  nîenacent  point ,  atterre  comme  ie 
suis;  ce  seroit  supercherie.  Aussi,  à  dire  la  vérité, 
i'ay  assez  gaigné  sur  eulx  par  mes  exemples  domes- 
tiques ;  encorés  qu'ils  s'arrestent  là.  Les  choses  hu- 
maines n'ont  pas  tant  de  constance  :  il  y  a  deux  cents 
ans,  il  ne  s'en  fault  que  dix  hiiict ,  que  cet  essay  nous 
dure  ,  car  le  premier  nasquit  l'an  mil  quatre  cents 
deux  ;  c'est  yrayement  bien  raison  que  cette  expérience 
commence  à  nous  faillir.  Qu'ils  ne  me  reprochent 
point  les  maulx  qui  me  tiennent  à  cette  heure  à  la 
gorge  :  d'avoir  vesicu  sain  xjuarante  sept  ans  pour  ma 
part,  n'est  ce  pas  assez?  quand  ce  sera  le  bout  de  ma 
carrière,  elle  est  des  plus  longues. 

Mes  ancestres  avoient  la  médecine  à  contre  cœur 
par  quelque  inclination  occulte  et  naturelle;  car  la 
veue  mesne  des  drogues  faisoit  horreur  à  mon  père. 
Le  seigneur  de  Gaviac,  mon  oncle  paternel,  homme 
d'Eglise ,  maladif  dez  sa  naissance,  et  qui  feit  toutes* 
fois  durer  cette  vie  débile  iusques  à  soixante  sept  ans, 
estant  tumbé  aultrefois  en  une  grosse  et  véhémente 
fiebvre  continue,  il  feut  ordonné  parles  médecins  qu'on 
luy  declareroit,  s'il  ne  se  vouloitayder  (  ils  appellent 
secours  ce  qui  le  plus  souvent  est  empeschement  ) , 
qu'il  estoit  infailliblement  mort.  Ce  bon  homme  ^  tout 
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effraye  comme  il  feut  de  cette  horrible  sentence ,  «  Sî , 
respondît  il,  ie  suis  dôncques  mort  ».  Mais  Dieu 
rendit  tantost  aprez  vain  ce  prognostîque.  Le  dernier 
des  frères ,  ils  estoient  quatre,  sieur  de  Bussaguet,  et 
de  bien  loing  le  dernier,  se  sonbmeit  seul  à  cet  art , 
ppur  le  commerce,  ce  croy  ie ,  qu'il  avoit  avecques  les 
aultres  arts,  car  il  estoit  conseiller  en  la  cour  de  par- 
lement; et  luy  succéda  si  mal  *'®,  qu'estant,  par  ap- 
parence, de  plus  forte  complexion,  il  mourut  pour- 
tant long  temps  avant  les  aultres ,  sauf  un ,  le  sieur 
de  sàinct  Michel. 

Il  est  possible  que  i'ay  receu  d'eulx  cette  dyspa- 
thie  *'^  naturelle  à  la  médecine  :  mais  s'il  n'y  eust  eu 
que  cette  considération ,  i^eusse  essaye  de  la  forcer  ; 
car  toutes  ces  conditions  qui  naissent  en  nous  sans 
raison ,  elles  sont  vicieuses ,  c'est  une  espèce  de  mala- 
die qu'il  fault  combattre  '^.  Il  peultestre  que  i'y  avois 
cette  propension  ;  mais  ie  l'ay  appuyée  et  fortifiée  par 
les  discours  ***,  qui  m'en  ont  estably  l'opinion  que 
i'en  ay  :  car  ie  hais  aussi  cette  considération  de  refu- 
ser la  médecine  pour  l'aigreur  de  son  goust;  ce  ne  se- 

*^  Conférez  ici  ce  quHl  a  dit  de  certaines  antipathies ,  L.  1 

C.  XXV. 

***  Et  cela  eut  pour  lui  si  peu  de  succès. 
*'7  Celte  aversion.  —  Le  mot  dyspathie  est  emprunté  du 
grec. 

*^^  Les  raisonnemens. 
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roît  ayseement  mon  humeur  ^  qui  treuve  la  santë  digne 
d'estre  rachetée  par  touts  les  cautères  et  incisions  les 
plus  pénibles  qui  se  facent  :  et,  suyvant  Epicurus  '^ 
les  voluptez  me  semblent  à  éviter,  si  elles  tirent  h 
leur  suitte  des  douleurs  plus  grandes  ;  et  les  douleurs 
à  rechercher,  qui  tirent  à  leur  suitte  des  voluptez 
plus  grandes,  Cest  une  précieuse  chose  que  la  santé, 
et  la  seule  qui  mérite,  à  la  vérité ,  qu'on  y  ençiploye, 
non  le  temps  seulement,  la  sueur,  la  peine ,  les  biens, 
mais  encores  la  vie  à  sa  poursuitte  '^;  d^autant  que 
sans  elle  la  vie  nous  vient  à  estre  pénible  et  iniu- 
rieuse  ;  la  volupté,  la  sagesse,  la  science  et  la  vertu  , 
sans  elle,  se  ternissent  et  esvanouïssent  :  et  aux  plus 
fermes  et  tendus  discours  qiie  la  philosophie  nous 
veuille  imprimer  au  contraire ,  nous  n'avons  qu'à  op- 
poser l'image  de  Platon  estant  frappé  du  hault  mal 
ou  d'une  apoplexie,  et,  en  cette  presupposition ,  le 
delsfier  d'appeler  à  ^on  secours  les  riches  facultez  de 
son  amie.  Toute  voye  qui  nous  meneroit  à  la  santé  ne 
se  peult  dire,  pour  moi,  ny  aspre  ny  chère.  Mais  i'ay 
quelques  aûltres  apparences  qui  me  font  estrange* 
ment  desfier  de  toute  cette  marchandise.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  n'y  en  puisse  avoir  quelque  art;  qu'il  n'y 
ay t ,  parmy  tant  d'ouvrages  de  nature ,  des  choses 


'7  Voyei  Cîc.  Tusc.  quœsl.  L.  V,  c.  xxxiii;  etDîogène 
Laiërce ,  L.  X ,  §.  12g. 

'*  Voyez  ce  qu'il  dît  encore  de  la  santé ,  L.  I ,  c  xlj. 
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propres  à  la  conservation  de  nostre  santé,  cela  est 
certain  :  î'entends  bien  qu'il  y  a  quelqoe  simple 
qui  humecte,  quelque  aultre  qui  asseichc;  ie  sçais, 
par  expérience,  et  que  les  raiforts  produisent  des 
vents,  et  que  les  feuilles  du  scnë  laschent  le  ventre  ; 
ie  sçais  plusieurs  telles  expériences ,  comme  ie  sçais 
que  le  mouton  me  nourrit  et  que  le  vin  m'eschauffe  ; 
et  disoit  Solon  que  le  manger  estoit ,  comme  les 
aultres  drogues,  une  médecine  contre  la  maladie  delà 
faim  '^;  ie  ne  desadvoue  pas  Fusage  que  nous  tirons 
du  monde,  ny  ne  double  de  la  puissance  et  uberté  *^^ 
de  nature,  et  de  son  application  a  nostre  besoing, 
ie  veois  bien  que  les  brocÊiets  et  les  arondes  *"'*  se 
treuvent  bien  d'elle  :  le  me  desfie  des  inventions  de 
nostre  esprit,  de  nostre  science  et  art,  en  faveur 
duquel,  nous  l'avons  abandonnée  "^^^  et  ses  règles ,  et 
auquel  nous  ne  sçavons  tenir  moderation^  ny  limite. 
Comme  nous  appelions  iustice,  le  pastissage  *^^  des 
premières  lois  qui  nous  tumbent  en  main ,  et  leur  dîs- 
pensation  et  practique,  tresinepte  souvent  et  tresî- 
nique  ;  et  conime  ceulx  qui  s'en  mocquent,  et  qui 

'9  Cest  Plutafque  qui  le  fait  dire  à  Solon ,  dans  le  Ban- 
quet des  sept  Sages ,  c.  :xix,  version  d^Amyot. 

*»9  rertîlité.  —Uberté  ,  du  mot  latîn  ubertas. 

**°  Les  hirondelles. 

**'  La  nature. 

**'  L^assemblage ,  le  mélange. 
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l^accusent,  n'entendent  pas  pourtant  iniurier  cette 
noble  v^rtu ,  ains  condamner  seulement  Fabus  et  pro- 
fanation de  ce  sacré  tiltre  :  de  mesme,  en  la  méde- 
cine, l'honore  bien  ce  glorieux  nom,  sa  proposition, 
sa  promesse  ,  si  utile  au  genre  humain  ;  mais  ce  qu'il 
désigne  **^,  entre  nous,  ie  ne  l'honore  ny  l'estime. 

En  premier  lieu  l'expérience  me  le  faict  craindre  ; 
car,  dé  ce  que  i'ay  de  cogaoissance ,,  ie  ne  veois  nulle 
race  de  gehts  si  tost  malade,  et  si  tard  guarie,  que 
celle  qui  est  soubs  la  iurisdiction  de  la  médecine  : 
leur  santé  mesme  est  altérée  et  corrompue  par  la  con- 
traincte  des  régimes.  Les  médecins  ne  se  contentent 
point  d'avoir  la  maladie  en  gouvernement,  ils  rendent 
la  santé  malade,  pour  garder  qu'on«ne  puisse  en  aul<- 
cune  saison  eschapper.  leur  auctorité  :  dVne  santé 
constante  et  entière ,  n'en  tirent  ils  pas  l'argument 
d'une  grande  maladie  future  ?  I'ay  esté  assez  souvent 
malade;  i'ay  trouvé,  sans  leurs  secours,  mes  maladies 
aussi  doulces  à  supporter  (  et  en  ay  essayé  quasi  de 
toutes  les  sortes  ),  et  aussi  courtes  qu'à  nul  aultre  ;  et 
si  n'y  ay  point  meslé  l'amertume  de  leurs  ordonnances. 
La  santé,  ie  I'ay  libre  et  entière,  sans  règle,  et  sans 
aultre  discipline  que  de  ma  coustume  et  de  mon  plai* 
sir:  tout  lieu  m'est  bon  à  m'arrester  ;  car  il  ne  me  fault 
aultres  commoditez,  estant  malade,. que  celles  qu  il  me 

'^^^  Prescrit ,  ordonne.  -—  Le  mot  de  désigner  se  trouve  en 

* 

ce  sens-là  dans  Cotgraye. 
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£ndt  estant  fi»  :  leBemepssâoHMC^^  poiM^csipe 
MBS  itdcoM.,  sans  apotiqnaâre  et  fitss  secoors':  it 
qiioT  TeB  vcoîs  la  plupart  plus  afSigrE  fie  ^  wêJL 
QooT?  cok  mesiBcs  nous  foot  ils  veoir  de  I^Wnr  rï  de 
b  dame»  leur  lie,  qui  «m 
que  apparaît  efl^  de  leio- sdfBtt  ? 

n  D^est  flotioD  qui  n^ajt  este  plnâcnrs 
b  fdrmir,  et  les  pramcrs  siedcs,  cVst  à  dire  les 
meUlcars  et  les  plus  heoirax  ;  et  da  flMHide  b 
partie  ne  s^en  sert  pas,  cncores  à  cette  kenre  ; 
nations  ne  b  cog^oissent  pas,  on  ToÊt  ¥Ît  ci  pks 
sainement  et  pins  longnonent  qn^on  ncbict  icj;  et, 
pannj  nous,  le  conmnin  peuple  s^en  passe  kenrcnac' 
ment  :  les  Biwnains  avaient  esté  six  cents  ans,  aiaot 
qœ  de  b  receroir;  mus  aprez  TaToir  essayée,  ils  b 
chassèrent  de  leur  TÎDe  *%  par  rentranise  de  Caton  le 
censeur,  qoi  montra  combien  aTseemcnt  il  s^en  pon- 
▼oit  passer,  ayant  Teseo  quatre  vingts  et  duq  ans,  et 


^  Pline  dit  daos  soa  ^ûf.  iV^  ,  L.  XXIX,  c.  1 :  5eu  tierv 
non  miUiagtnlium  sine  médias  dtgani,  nec  ùtmen sine me- 
dicinâ.  SictUpopulus  romanus  ulirà  sejxeniesinuun  anntun, 
nec  ipse  in  accipiendis  artibus  lenùts  ,  medicinœ  verà  eiiam 
avidus  9  donec  expertam  damnannL 

^^  Il  me  semble  qulci,  les  mots  je  ne  me  passionne  poini, 
doirent  signifier  :je  ne  pâlis  point;  et  qa^ainsi  Montaigne  a 
vonla  dire  tont  simplement  :  je  me  passe  fort  bien  de  médeda 
et  d^apotbicaîre  ,  sans  en  pâtir,  sans  en  sonffnr. 
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fcict  vivre  sa  femme  iusqu'à  l'extrême  vieillesse ,  non 
pas  sans  médecine,  mais  ouy  bien  sans  médecin  ^'; 
car  toute  chose  qui  se  treuve  saluhre  à  nostre  vie  ,  se 
peult  nommer  médecine  :  il  entretenoît,  ce  dict  Plu- 
tarque  ^*,  sa  famille  en  sànte',  par  Tusage  (ce  me 
semble  )  du  lievtè  ;  comme  les  Arcades ,  dict  Pline  *^, 
guarissent  toutes  maladies  avec  du  laict  de  vache  ;  et 
les  Libyens ,  dict  Hérodote  ^^  ^  iouïssent  populaire- 
ment d'une  rare  santé ,  par  cette  coustume  qu'ils  ont, 
aprezqùe  leurs  enfants  ont  atteinct  quatre  ans,  de 


'■  Montaigne,  dit  Coste,  a  fort  bien  pa  assurer  ,  sur  ^^au- 
torité  de  Pline ,  L.  XXIX ,  C*  i  ^  que  les  Romains  ne  reçurent 
la  médecine  que  six  cents  ans  après  la  fondation  de  Rome , 
et  qu'après  en  avoir  fait  Tëpreuve ,  Hs  condamnèrent  cet  art , 
et  chassèrent  les  médecins  de  leiir  ville  :  mais ,  quant  à  ce  qn^il 
ajoute ,  quHU  la  chassèrent  de  leur  viUe  par  V entremise  de 
Coton  le  censeur^  PlÎQe  est  si  éloigné  de  Tautoriser^  qu^il  dit 
expressément  que  l^s  Romains  ne  bannirent  les  médecins  de 
Rome  que  long-tems  après  la  mort  de  Caton.  Ibid,  Plusieurs 
écrivains  modernes  ont  commis  la  même  faute  que  Montaigne, 
comme  on  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  à  Tàrticle 
Porcius ,  remarque  H. 

*»  Dans  la  Vie  de  Caton  le  censeur ,  c.  xii. 

^3  HisL  Nat,  L.  XXV,  c.  viii. 

»'»  Hérodote,  L.  ,1V. —  Hérodote,  loin  de  croire  que  la 
cautérisation  des  veines  et  des  tempes  ,  garantisse  des  hu- 
meurs ,  les  peuples  de  la  Lybie ,  dit  positivement  qu'il  n'oserait 
assurer  que  ce  soit  de  cette  opération  qtie  provient  leur 
bonne  santé  habituelle. 
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lear  canteriser  et  brasier  les  veines  da  chef  et  des 
temples,  par  où  ils  coupent  chemin ,  pour  leur  vie,  à 
toute  defluxion  de  rheume  ;  et  les  gents  de  village  de 
ce  pays ,  à  touts  accidents ,  n^employent  que  du  vin 
le  plus  fort  qu^ils  peuvent,  meslé  à  force  safran  et 
espice  :  tout  cela  avecques  une  fortune  pareille. 

Et  à  dire  vray,  de  toute  cette  diversité  et  confusion 
d^ordonnances ,  quelle  aultre  fin  et  effect  aprez  tout  y 
a  il,  que  de  vuider  le  ventre  ?  ce  que  mille  simples  do- 
mestiques peuvent  faire  :  et  si  ne  sçais  si  çVst  si  uti- 
lement qu'ils  disent ,  et  si  nostre  nature  n^a  point  be- 
soing  de  la  résidence  de  ses  excréments ,  iusques  à  cer- 
taine mesure,  comme  le  vin  a  de  sa  lie  pour  sa  conser- 
vation ;  vous  voyez  souvent  des  hommes  sains  tumber 
en  vomissements^ ou  flux  de  ventre,  par  accident  es- 
trangier ,  et  faire  un  grand  vuidange  d^excrements. 
sans  besoing  aulcun  précèdent,  etsansaulcune  utilité 
suyvante ,  voire  avecques  empirement  et  dommage. 
G^est  du  grand  Platon  que  Tapprins  n^agueres  que , 
de  trois  sortes  de  mouvements  qui  nous  appartien- 
nent, le  dernier  et  le  pire  est  celuy  des  purgations  *\ 
que  nul  homme,  s'il  n'est  fol,  ne  doîbt  entreprendre 
qu'à  l'extrême  nécessité.  On  va  troublant  et  esveil- 
lant  le  mal  par  oppositions  contraires  ;  il  fault  que  ce 
soit  la  forme  de  vivre  qui  doulcement  l'allanguisse  et 

*^  Platon^  dans  le  Timée, 
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et  reconduise  à  sa  fin  :  les  violentes  harpades  **^  de 
la  drogue  et  du  mal,  sont  tousiours  à  ilostre  perte , 
puisque  la  querelle  se  desmesle  chez  nous ,  et  que  la 
drogue  est  un  secours  infiable  **^,  de  sa  nature  en- 
nemy  à  nostre  santé,  et  qui  n'a  accez  en  nostre  estât 
que  par  le  troublç.  Laissons  un  peu  faire:  l'Ordre 
qui  pourveoid  aux  pulces  et  aux  taulpes,  pourveoîd 
aussi  aux  hommes  qui  ont  la  patience  pareille,  à  se 
laisser  gouverner,,  que  les  pulces  et  les  taulpes  : 
nous  avons  beau  crier  Bihore  **^;  c'est  bien  pour 
nous  ^enrouer,  mais  non  pour  l'advancer  :  c^est  un 
ordre  superbe  et  impiteux  *"*  ;  nostre  crainte,  nostre 
desespoir  le  desgouste  et  retarde  dé  nostre  ayde ,  au 
lieu  de  l'y  convier  ;  il  doibt  au  mal  son  cours,  comme 
à  la  santé;  de  se  laisser  corrompre  en  faveur  de  l'un, 
au  preiudice  des  drôicts  de  l'aultre,  il  ne  le  fera  pas, 
il  tumberoit  en  désordre.  Suyvons,  de  par  Dieu!  suy- 

"^^^  Coups  de  harpons  ou  de  griffes. —  C'est-à- dire,  les 
violens  combats  «ntre  la  drogue  et  le  mal.  Se  harper  Fun 
Tautre  :  Infestis  unguibus  et  mutais  se  strenuè  eoncerpere.  — - 
Monet. 

**^  Auquel  on  ne  peut  se  fier; 

*»7  Bihore ,  terme  dont  se  servent  les  charretiers  duLan*- 
guedoc,  pour  hâter  leurs  chevaux  ;  il  signifie  ,à  la  lettre ,  a;/Ver^ 
dehors.  M^  £loi  Johanueau  croit  ce  mot  composé  des  deux 
mots  latiiui  vidjbras  onforis» 

***  Impitoyable.  —  Impîtéux  ,  itnmisericors  ^  inclemens, 
miserationis  expers.  —  Nicot  et  Monet. 
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c^est  de  nous  payer ,  lors  que  la  maladie  se  treave 
reschauflTee  par  leurs  applicatious ,  de  Tasseurance 
qu^ils  nous  donnent  qu^elle  seroitbîen  aultrement  em- 
piree  sans  leurs  remèdes  ;  celuj  qu^îls  ont  iectë  d'an 
morfondement  ^^'  en  une  fiebvre  quotidienne,  il  eust 
en,  sans  eulx,  la  continue.  lis  n^ont  ^arde  de  faire 
mal  leur  besougoe ,  puisque  le  dommage  leur  révient 
à  proufit.  Yrayement  ils  ont  raison  de  requérir  du  ma- 
lade une  application  de  créance  favorable  :  il  fault 
qu^elle  le  soit,  à  la  vérité,  en  bon  escient  et  bien  sou- 
ple y  pour  s'appliquer  à  des  imaginations  si  malajsees 
à  croire.  Platon  disoit  bien  à  propos ,  Qu'il  n'appar-- 
teooit  qu'aux  médecins  de  mentir  en  toute  liberté, 
puisque  nostre  salut  despend  de  la  vanité  et  faulsefé 
de  leurs  promesses  '®.  Aesope,  aucteur'de  tresrare 
excellence,  et  duquel  peu  de  gents  descouvrent  toutes  les 
grâces  ^',  est  plaisant  à  nous  représenter  cette  aucto- 
rité  tyrannique  qu'ils  usurpent  sur  ces  pauvres  âmes 
affoiblies  et  abattues  par  le  mal  et  la  crainte;  car  il 
conte  ^^  qu'un  malade  estant  interrogé  par  son  mede- 

^o  De  la  République,  L.  III. 

^<  Conférez  ici  cç  qu^il  dit  encore  d^Esope,  ci-dçssas, 
L.  II ,  c.  X. 

3»  Fable  ^lii,  /e  Malade  et  le  Médecin. 

"^^^  Un  morfondement  est  une  maladie  causée  par  un  froid 
subit  après  avoir  eu  chaud  ;  un  rhume,  par  exemple.  On  trouve 
morfondure  dans  Nîcot  et  dans  Monet  qui  Vcxpliquent  ainsi  : 
Accident  de  trop  de/rai^  suréchaufaison  ou  autre  disposition. 


\    ' 
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cîn  quelle  opération  il  sentok  des  médicaments  qu'il 
lay  avoit  donnez  :  «  Fay  fort  sué  » ,  respondil  il  ; 
«  Cela  est  bon  !  »  dict  le  ^médecin.  Une  aullre  fois  il 
luy  demanda  encores  comme  il  s'estoit  porte  depuis  : 
«  Fay  eu  un  froid  extrême ,  feit  il ,  et  si  ay  fort*  trem- 
bla ».  «  Cela  est  bon!  »  suyvît  le  médecin.  A  la  troi- 
siesme  fois ,  il  luy  demanda  derechef  comment  il  se 
portoit  :  «  le  me  sens,  dict  il,  enfler  et  bouffir  comme 
d'bydropisie  »  :  «  Voylà  qui  va  bien  !  »  adiousta  le 
médecin.  L'un  de  ses  domestiques  venant,  aprez,  à 
s'eiMjHerir  à  luy  de  son  estât  :  «  Certes,  mon  amy, 
respofud  il,  à  force  de  bien  estre,  ie  me  meurs  ». 

Il  y  avoit  en  Aegypte  une  loy  plus  iuste,  par  la- 
quelle le  médecin  prènoit  son  patient  en  eharge,  les 
trois  premiers  iours,  aux  périls  et  fortunes  du  pa- 
tient ;  mais,  les  trois  iours  passez,  c'estoit  atix  siens 
propres  :  car  quelle  maison  y  a  il  qu'Aesculapius  leur 
patron  ait  esté  frappé  du  fouldre  pour  avoir  ramené 
Hippoly  tus  de  mort  à  vie  ; 

N^m  Pater  oninîpotens ,  aliquem  indignatus  ab  umbrls 

Mortalcm  inftçniis  ad  lumina  sargere  vitse , 

Ipse  repertorem  medicinae  talis  et  airtîs 

Fulmine  Phœbîgenam  Stygias  detrusit  ad  undas  ;'  ^^ 

et  ses  suyvants  soient  absouls  ,  qui  envoyetit  tant 


^^  «  Jupiter ,  îndîgnë  qu'un  mortel  fôt  ramené  par  le  se- 
cours de  la  médecine ,  du  séjour  des  ombres  à  la  lumière  , 
frappa  de  la  foudre  Tinventcur  de  cet  art  audacieux ,  et  le 
précipita  dans  les  ondes  du  Styx  ».  Enéide^  L.  Vil ,  v.  770. 
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d'ames  de  la  vie  à  la  mort?  Un  médecin  vantoit  à 
Nicoclès  son  art  estre  de  grande  aiuctorité  :  «  Vraye- 
ment,  c'est  mon  *^',  dlct  Nicoclès,  qui  peult  împane- 
ment  tuer  tant  de  gents  '^  >>. 

Au.  demeurant  ^  si  l'eusse  esté  de  leur  conseil , 
Teusse  rendu  ma  discipline  plus  saccee  et  mysteijeuse: 
ils  avoient  assez  bien  commencé  ;  mais  ils  n'ont  pas 
achevé  de  mesme.  C'estoit  un  bon  commencement, 
d'avoir  faict  des  dieux  et  des  daimons  aucteurs  de  leur 
science ,  d'avoir  prius  un  langage  à  part ,  une  escriture 
à  part  ;  quoy  qu'en  sente  *^^  la  philosophie,  que  c'est 
folie  de  conseiller  un  homme  pour  son  proufit,  par  ma- 
nière non  intelligible  :  ut  si  quis  medicus  mperet  ut  swnat 

Terrigenam ,  herbigradam  y.  domiportam ,  sanguine  cassant  ^^. 

^^  Cette  réponse  de  Nicoclès  se  trouve  dans  le  chap.  cxLvi 
de  la  CoUection  dès  moines  ^ntonius  et  Maximus ,  imprimée 
à  la  suite  de  Stobée. 

^^  «Comme  si  un  médecin  ordonnait  à  un  malade  de  prendre 
Un  enfant  de  la  terre ,  errant  sur  le  gason  y 
Vivant  sans  sang,  sans  os  ^  et  portant  .sa  maison  ». 

Cic.  de  Divinat.  h.  II ,  c.  lxiv. 
Dans  ces  vers  français  de  l'abbé  Régnier,  qui  rendent  fort  bien 
le  vers  latin  cité  par  Cicéron ,  on  décrit  tout  simplement  un 
limaçon  ou  une  tortue^ 

'^^^  C'est-à-dice ,  «  cela  est  vrai ,  puisqu'il  peut  impunément 
tuer  tant -de  gens  ».  Dans  cette  expression ,  vrayement,  cest 
mon,  le  mot  de  mon  sert  à  affirmer  plus  fortement.  C'est 
comme  s'il  y  avait  c'est  mon  as^is  :  ce  dernier  mot  est  sous- 
entendu.  Aujourd'hui ,  c'est  mon ,  tout  court ,  serait  une  ex- 
pression barbare. 

-^33  Quoique  la  philosophie  pense  que,  etc. 
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Cesloit  une  bonne  regleen  leur  art,  et  qui  accom- 
paîgne  toutes  les  arts  fantastiques,  vaines  et  super- 
naturelles  ,  Qu'il  fault  que  la  foy  du  patient  préoc- 
cupe par  bonne  espérance  et  asseurance  leur  effect  et 
opération  :  laquelle  règle  ils  tiennent  iusques  là,  que 
le  plus  ignorant  et  grossier  médecin,  ils  le  treuvent 
plus  propre  à  celuy  qui  a  fiance  en  luy ,  que  le  plus 
expérimenté  et  incogneu. 

Le  choix  mesme  de  la  pluspart  de  leurs  drogues  est 
anlcunement  mystierieux  et  divin  :  Le  pied  gauche 
d'une  tortue,  L'urine  d'un  lézard,  La  fiente  d'un  élé- 
phant, Le  foye  d'une  taulpe,  Du  sang  tiré  soubs 
l'aile  droicte  d'un  pigeon  blanc  ;  et  pour  nous  aultres 
choliqueux  (  tant  ils  abusent  desdaigneusement  de 
nostre  misère),  des  crottes  de  rat  pulvérisées,  et  telles 
aultres  singeries  qui  ont  plus  le  visage  d'un  enchan- 
tement magicien,  que  de  science  solide.  le  laisse  à 
part  le  nombre  impair  de  leurs  piluUes,  la  destination 
de  certains  iours  et  festes  de  l'année ,  la  distinction 
des  heures  à  cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients  , 
et  cette  grimace  rebarbatifve  et  prudente  de  leur  port 
et  contenance ,  de  quoy  Pline  mesme  se  mocque  ^^. 

Mais  ils  ont  failly,  veulx  ie  dire,  de  ce  qu'à  ce  beau 
commencement  ils  n'ont  adiouste  ceçy,  De  rendre 


36  Voyei  ce  que  Pline  dit  de  Crinas  de  Marseille ,  L.  XXIX , 
CI,  et  Montaigne  lui-même  de  ce  Crinas,  dans  le  troisième 
paragraphe  après  celui-ci. 
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leurs  assemblées  et  consultations  plus  religieuses  et 
secrètes  :  aulcun  homme  profane  n^y  debToit  avoir 
accez ,  non  plus  qu^aux  secrètes  cerimonies  d^Âescu- 
lape  ;  car  il  advient  de  cette  faulie,  que  leur  irrésolu- 
tion, la  foiblesse  de  leurs  arguments,  divinatioms  €t 
fondements  ,  Taspretë  de  leurs  contestations ,  plei- 
nes de  haine ,  de  ialousies  et  de  considération  parti- 
culière ^^  venants  à  estre  descouvertes  à  un  ehascun, 
il  fai;ilt  estre  merveilleusement  aveugle  si  on  ne  se  sent 
bien  hazardé  entre  leurs  mains.  Qui  veid  iamais  mé- 
decin se  servir  de  la  recepte de  son  compaignon,  sans 
y  retrencher  ou  adiouster  quelque  chose?  ils  trahissent 
assez  par  là  leur  art ,  et  nous  font  venir  qu^ils  y  con- 
sidèrent plus  leur  réputation,  et  par  conséquent  leur 
proufit ,  que  Finterest  de  leurs  patients.  Celuy  là  de 
leurs  docteurs  est  plus  sage ,  qui  leur  a  anciennement 
prescript  qu'un  seul  se  mesle  de  traicter  un  malade  : 
car  s'il  ne  faict  rien  qui  vaille ,  le  reproche  à  l'art  de 
la  médecine  n'en  sera  pas  fort  grand ,  pour  la  faulie 
d'un  homme  seul  ;  et  au  rebours ,  la  gloire  en  sera 
grande ,  s'il  vient  à  bien  rencontrer  :  là  où  quand  ils 
sont  beaucoup ,  ils  descrient  à  touts  les  coups  le  mes- 
tier;  d'autant  qu'il  leur  advient  de  faire  plus  souvent 
mal  que  bien.  Ils  se  debvoient  contenter  du  perpé- 
tuel desaccord  qui  se  treuve  ez  opinions  des  princi- 
paux maistres  et  aucteurs  anciens  de  cette  science  » 
■    -  ...     . .    ,  ,     ____^_^_^ 

3?  Plîne  ,  L.  XXIX ,  c.  i. 
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lequel  n'est  cogneu  que  des  hommes  versez  aux  li- 
vres, sans  faire  vcoir.encores  au  peuple  les  contro- 
verses et  inconstances  de  îugement  qu'ils  nourrissent 
et  continuent  entre  eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l'ancien  débat  de  la 
médecine?  Hierophilus  loge  la  cause  originelle  des 
maladies ,  aux  humeurs  ^^;  Erasistratus,  au  sang  des 
artères  ;  Asclepiades ,  aux  atomes  invisibles  s'escou- 
lants  erf' nos  pores;  Âlcmaeon,  en  l'exsuperance  *^^ 
ou  default  des  forces  corporelles;  Diotles,  en  l'ine- 
qualité  des  éléments  du  corps,  et  en  la  qualité  de 
l'air  que  nous  respironJè  ;  Strato  ,  en  l'abondance , 
crudité  et  corruption  de  l'aliment  que  nous  pre- 
nons ;  Hippocrates  la  loge  aux  esprits.  Il  y  a  Tun  de 
leurs  amis,  quHls  cegnoisSent  mieulx  que  moy,  qui 
s'escrie  à  ce  propos  ^^  :  «  Que  la  science  lapins  im- 
portante qui  soit  en  nostre  usage,  comme  celk  qui  a 
tharge  de  nostre  conservation  et  santé ,  c'est ,  de 
malheur,  la  plus  incertaine,  la  plus  trouble ,  et  a^tee 
de  plus  de  changements  !  »  Il  n'y  a  pas  grand  dangier 
de  nous  mescompter  à  la  haid^teur  du  soleil ,  ou  en  la 
fraction  de  quelque  sqppatation  astronomique  :  mais 
icy,  où  il  va  de  tout  nostre  estre,  ce  n'est  pas  sa- 


^  Celse ,  préface  du  premier  livre. 

^  Voyez  PHne,  Hisi,  nat,  L.  XXIX,  c.  l,  au  commen- 
cernent. 

'  *^^  En  l'excès.  —  Eiisuperance ,  du  latin  Exuberantia. 
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gesse  de  nous  abandonner  à  la  mercy  de  Pagitation 
de  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesîaque,  il  n'estoit  pas 
grands  nouvelles  de  cette  science  ^".  Hîppocrales  la 
meit  en  crédit  :  tout  ce  que  cettuy  cy  avolt  estably , 
Ghrysippus  le  renversa  :  depuis,  Erasis^ratus  petit 
fils  d'Aristote,  tout  ce  que  Ghrysippus  en  avoît  es- 
cript  :  après  ceulx  cy ,  surveindrent  les  eqapiriques 
qui  preindrent  une  voye  toute  diverse  dés  anciens 
au  maniement  de  cet  art  ^'  :  quand  le  crédit  de  ces 
derniers  commencea  à  s^envieillir,  Herophilus  meit 
en  usage  une  aultre  sorte  de  médecine,  qu'Ascle- 
piades  veint  à  combattre  et  anéantir  à  son  tour  :  à 
leur  reng  gaignerent  auctoêté  les  opinions  de  The- 
mison  ^""^  et  depuis  de  Musa;  et  encoresaprez  ,  celles 
de  Vexius  Valens ,  médecin  fameux  par  l'intelHgence 
qull  avoit  avec  Messalina  :  Pempii^e  de  la  médecine 
tumba  du  temps  de  Néron  à  Thessalus  qui  abolit  et 
condamna  tout  ce  qui  en  avoit  esté  tenu  iusques  à 
luy  :  la  doctrine  de  cettuy  cy  feut  abbattue  par  Crinas 
de  Marseille  ^'  qui  apporta  de  nouveau  de  régler 
toutes  les  opérations  médicinales  aux  ephemerides  et 


*»  PUnc,L.  XXÎX,c.i. 

4*  Id.  ibid. 

**  Id.ibid. — Le  Musa  que  Montaigne  cite,  après  The- 
mison  ,  est  cet  ArUoniiis  Musa,  qui  fut  le  médecin  d'Auguste, 
de  Virgile  et  d'Horace. 

^  Id,  ibid. 
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mouvements  des  astres ,  manger ,  dormir  et  boîre ,  à 
l'heure  qu'il  plaîroit  à  la  lune  et  à  ihercure  :  son  auc- 
torîté  feut  bientost  aprez  supplantée  par  Charinus  , 
médecin  de  cette  mesme  ville  de  Marseille  ^^  ;  cettuy 
cy  combattoit,  non  seulement  la  medeeiné  ancienne  , 
mais  encorés  le  publicque ,  et  tant  de  siècles  aupara- 
vant accoustumé,  usage  des  bains  chaulds;  il  faisoit 
baigner  les  hommes  dans  l'eau  froide ,  en  hyver 
mesme  9  et  plongeoit  les  malades  dans  l'eau  natu- 
relle des  ruisseaux  ^^  lusques  au  temps  de  Pline, 
aulcun  Romain  n'avoit  encores  daigne  exercer  la  mé- 
decine :  elle  se  faisott  par  des  estrangîers  et  Grecs  ; 
comme  elle'  se  faict,  entre  nous  François,  par  des 
Latineurs  *^^;  car,  comme  diet  un  tresgrand  mé- 
decin ,  nous  ne  recevons  pas  ayseement  la  médecine 
que  nous  entendons ,  non  plus  que  la  drogue  que 
nous  cueillons.  Si  les  nations  desquelles  nous  retirons  , 
le  gayac,  la  salseperille  *'^,  et  le  bois  d'esquine  *^^, 
ont  des  médecins,  combien  pensons  nous,  par^ette 
mesme  recommendation  de  l'estrangeté ,  la  rareté  et 
la  cherté,  qùHls  facent  feste  de  nos  choulx  et  de 

■  ■  I     I  !■        ■         1^     I  I  I  Il  — — — 1— —— — ^  i-l  I 

44  Plinc,L.  XXÎX,c.  I. 

*^^  Latinistes. 
*^*  Salsepareille. 

'^'^7  Bois  d'esquine,  ditCotgràye,  c'est  la  racine  d'un  certain 
onc  des  Indes ,  de  laquelle  on  fait  usage  dans  la  médecine. 
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nostre  petsîl?  car  qui  oseroit  mespriser  les  choses 
recherchées  de  si  loin^  au  hazard  d^une  si  longue 
peregrlnatîtîon  si  périlleuse?  Depuis  ces  anciennes 
mutations  de  la  médecine ,  il  y  en  a  eu  infinies  aul- 
très  ittsques  a  nous  ;  et,  le  plus  souvent,  mutations 
entières  et  universelles ,  comme  sont  celles  que  pro- 
duisent, de  nostre  temps,  Paracelse,  Fioravauti  et 
Argenterius  :  car  ils  ne  changent  pas  seulemeM  une 
recepte,  mais,  à  ce  qu^onme  dict,  toute  la  contexture 
et  police  du  corps  de  1»  médecine,  accusants  d^igno- 
rance  et  de  piperie  ceuk  qui  en  ont  faict  profession 
îusques  à  eulx.  le  vous  laisse  à  penser  où  en  est  le 
pauvre  patient. 

Si  encores  nous  estions  asseure^ ,  quand  ils  se  mes- 
comptent,  qu^il  ne  nous  nuisist  pas,  s^il  ne  nous  prou- 
fite  ;  ce  seroit  une  h^en  raisonnable  composition ,  de 
se  hazarder  d'acquérir  du  bien,  sans  se  mettre  eu 
dangicr  de  perte.  Aesôpe  faict  ce  conte  ^^,  qu'un  qui 
avoit  acheté  uïi  More  esclave  ^  estimant  que  cette  cou- 
leur luy  feust  venue  par  accident  et  mauvais  traicte- 
meni  de  son  premier  maistre ,  le  feit  medeciner  de 
plusieurs  bains  et  breuvages ,  avecques  grand  soing  : 
il  adveint,  que  le  More  n'en  amenda  aulcunement  sa 
couleur  basanée ,  mais  qu'il  en  perdit  entièrement  sa 
première  santé'.  Combien  de  fois  nous  advient  il  de 
veoir  les  médecins  imputants  les  uns  aux  aultres  la 

4®  Fable  Lxxvi ,  V Éthiopien, 
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mort  de  leurs  patients  ?  Il  me  souvient  d'une  maladie 
populaire  qui  feut  aux  villes  de  mon  voisinage ,  il  y  a 
quelques  années,  mortelle  et  tresdangereuse  :  cet  orage 
estant  passe,  qui  avott  emporte  un  nombre  infini 
d'hommes,  Fun  des  plus  fameux  médecins  de  toute  la 
contrée  veint  à  publier  un  livret,  touchant  cette  ma- 
tière, par  let^uel  il  se  radvise  de  ce  qu'ils  avoyent  usé 
de  la  saignée ,  et  confesse  que  c'est  l'une  des  causes 
principales  du  dommage  qui  en  estoit  advenu,  Dad- 
vantage ,  leurs  aucteurs  tiennent  qu'il  n'y  a  aulcune 
médecine  qui  n'ayt  quelque  partie  nuisible  :  et  si 
celles  mesmes  qui  nous  servent,  nous  ofïensent  aul^ 
cunement ,  que  doibvent  faire  celles  qu'on  nous  ap- 
plique du  tout  hors  de  propos?  De  moy ,  quand  il  n'y 
auroit  aultre  chose,  i'estime  qu'à  ceulx  qui  haïssent 
le  goust  de  la  médecine,  ce  soit  un  dangereux  effort, 
et  de  preiudice,  de  l'aller  avaller  à  une  heure  si  inci^m- 
mode,  avecques  tant  de  contrecœur;  et  crois  que  cela 
essaye  merveilleusement  le  malade  en  une  saison  *^^  , 
où  il  a  tant  besoing  de  repos. 

Oultre  ce  ,  qu'à  considérer  les  occasions  sur  quoy 
ils  fondent  ordinairement  la  cause  de  nos  maladies , 
elles  sont  si  legieres  et  si  délicates ,  que  l'argumenté 
par  là  qu'une  bien  petite  erreur  en  la  dispensatix)n  de 
leurs  drogues  peult  nous  apporter  beaucoup  de  nui- 


*^^  Met  à  une  rude  épreuve  le  malade ,   dans  ua  tems , 
dans  un  moment  où ,  etc. 
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croyables  :  car,  ayant  à  pourveoir  à  divers  accidents 
et  contraires  qui  nous  pressent  souvent  ensemble ,  et 
qui  ont  une  relation  quasi  nécessaire ,  comme  la  cha- 
leur du  foye ,  et  froideur  de  Testomach,  ils  nous  vont 
persuadant  que,  de  leurs  ingrédients,  cettuy  cy  es- 
chauffera  Festomach ,  éet  aultre  refreschira  le  foye  ; 
l'un  a  sa  charge  d'aller  droict  aux  reins ,  voire  iusques 
à  la  vessie,  sans  estaler  ailleurs  ses  opérations,  et 
conservant  ses  forces  et  sa  vertu ,  en  ce  long  chemin 
et  plein  de  des.tourbiers  *^*,  iusques  au  lieu  au  service 
duquel  il  est  destiné  par  sa  propriété  occulte;  Paultre 
asseichera  le  cerveau  ;  celuy  là  humectera  le  poulmon. 
De  tout  cet  amas ,  ayant  faict  une  mixtion  de  bruvage , 
n'est  ce  pas  quelque  espèce  de  resverie  d'espérer  que 
ces  vertus  s'aillent  divisant  et  triant  de  cette  confusion 
et  meslange,  pour  courir  à  charges  si  diverses  ?  ie  craîn- 
drois  infmiement  qu'elles  perdissent  ou  esehangeassent 
leurs  étiquettes ,  et  troublassent  leurs  quartiers.  Et 
qui  pourroit  imaginer  qu'en  cette  confusion  liquider^ 
ces  facultez  ne  se  corrompent,  confondent  et  altèrent 
l'une  l'aultre  ?  Quoy ,  que  l'exécution  de  cette  ordon- 
nance despend  d'un  aultre  officier,  à  la  foy  et  mercy  du- 
quel nous  abandonnons,  encores  un  coup,  nostre  vie  ? 
Comme  nous  avons  des  pourpoinctiers  ^^^,  des 

♦4*  D'obstacles. 

». 

*43  Des  tailleurs  pourpointiers ;  ceux  qui  ne  faisaient  que 
àes  pourpoints ,  que  rhabillement  du  tronc  du  corps,  à  la 
difTérence  des  chaiissetiers  ,  qui  faisaient  les  fiauts-de-chaiisses 
et  les  bas,  * 
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chaussetiers  pour  Ddus  Testir  ;  et  eu  sommes  â^aul-> 
tant  mieulx  ^servis,  que  chascun  ne  se  mesle  que  de 
son  subiect ,  et  a  sa  science  plus  resti^eîncte  et  plus 
courte  que  n'a  un  tailleur  qui  embrasse  tout  ;  et 
comme,  à  nous  nourrir,  les  grand»,  pour  plus  de 
commenté,  gqL  des.c^cÊs  distinguez  de  potagers  et 
de  rostisseurs,  de*  quoy  un  cuisinier  qui  prend  la 
charge  universelle  ne  peult  si  exquisement  Tenir  À 
l>oa<t  :  de  mesme,  à  nous  guarir,  les  Aegyptiens 
avoient  raison  de  reiecter  ce  gênerai  raeslier  de  laede-" 
cin,  et  descouper  *^^  cette  profession  ^^",  à^chaaque 
maladie,  à  chasque  partie  du  corps,  son  c&uvrier,  car 
elle  en'estoit  bien  plus  proprement  et  moins  confusé- 
ment traictee  ;  de  ce  qu'on  ne  regardoit  qu'à  elle  spé- 
cialement. Les  nostres  ue  s'advisent  pas,  que^  qui 
pouFveoid  à  tout,  ne  pourveoid  à  rien;  cpxe  la  totale 
police  de  ce  petit  mra^^  leur  est  indigestible«  .Ce 
pendant  qu'ils  craigaeiat  d'^arree^ter  le  cours  d'un  dy- 
sentérique, pour  ,De  Iny  causer  la  fiebunr^ ,  ^s  me 
tuèrent  un  amy  ^ui  y^lmt  mieulx  que  toute  tant  qulls 
sont  ^^.  Ils  mettent  l^uf^!  cUvipatiops^  a|i  pqids ,  à  IW 
contre  des  maulx  presieifts;  et,  poi^ir  f^  guarir  le  eiir-t 
veau  au  preiudice  de  Festomach,  4)fiensent  Testomach 

i  •■...• 

h  Hérodote ,  L.  II ,  e,  LXXXiV.  ^ 

^^  C^ést  d'Etienne   de  la  Boëtîe ,  que  Montaigne   veut 
parler  ici. 

'^44  £t  de  diviser  en  plusiewri^  pstrties  diitîiietes. 
IV.  î»3 
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et  empirent  le  cerveau  par  ces  drogoes  tumultuaires 
et  disaentieoses  *^^* 

Quant  à  la  Tariëtë  et  foiblesse  des  raisons  de  cet 
art,  elle  est  plus  apparente  qu^en  aulcun  aultre  art  : 
Les  choses  aperkif^es  s<miI  utiles  à  un  homme  choK«- 
queux  t  d^autant  qu^ouvrant  les  passages  et  les  dila- 
tant t  tlles  acheminent  cette  matière  gluante ,  de  la- 
quelle se  bastit  la  grave  *^^  et  la  pierre,  et  condui- 
sent contrebas  ce  qui  se  commence  à  durcir  et  amas- 
ser aux  reins  :  les  choses  aperitifves  sont  dmgerenses 
à  un  homme  choliqueux ,  d^autant  qu^oiivrant  les  pas- 
sages et  les  dilatant,  elles  acheminent  vers  les  reins 
la  matière  propre  à  basixr  la  grave ,  lesquels  s^ea  sai- 
sissants volontiers  pour  cette  propension  qu'ils  y  ont , 
il  est  malaysé  qu'ils  n'en  arrestent  beaucoup  de  ce 
quW  y  aura  charrie  ;  dadvaâtage ,  si  de  fortune  il  s'y 
reaconti^  quelque  corps  un  peu  plus  gros^et  qu'il  ne 
fault  pour  passer  toute  ces  ^eslroicts  qui  restent  h 
franchir  pour  l'expetter  *^^au  dehors ,  ce  corps  estant 
esbranslë  par  ces  choses  aperitifWs,  et  iteié  dans  ces 
canaux  estroicts,  venant  à  les  boucher  «  acheminera 
une  certaine  mort  et  tresdouloureuse.  Ils  ont  uïse  pa- 


*^^  Par  ces  drogues  mêlées  confusément ,  et  qui  ont  des 
qualités  discordantes  et  contraires. 

"^46  La  graveile ,  maladie  des  reins  et  de  la  vessie ,  causée 
par  quelque  gravier. 

'^^7  Pour  le  chasser  an  dehors.— £ay7e//er,  du  latin  expel- 
kre  ,  qui  êtgûSê»  k  méitit  chose. 
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réSk  fermeté  aqx  confieils  quHU  no^s  dôanent  de 
no3tre  régime  de  vivre  :  Il  ert  bon  de  tuîxiber  *** 
souvent  de  Feau ,  car  nous  voyons ,  par  e^p^rience , 
qu'en  la  laissant  a*oupir  ^  nous  luy  dopions  loii^* 
de  se  descbarger  de  sea  excréments  et  de  sa  lie 
qui  servira  dé  matière  à  bastir  la  pieire  m.  la 
vessie  :  il  est  han  de  ne  tumbar  point  souvent  de 
Teau,  car  les  puisants  excr^maits  qu'elle  tmîsue 
quant  et  elle,  ne  s'emporteront  point  s'il  o^y  a  de  la 
violence ,  comme  on  veoid ,  par  expérience ,  qu'un 
torrent  qui  roule  avecques  roideur,  balaye  btesi  pki$ 
nettement  le  lieu  où  il  passe,  que  ne  faict  le  eojÉrs 
d'un  ruisseau  mol  et  lasdie  :  Pareillement,  il  est  bon 
d'avoir  souvent  affaire  aux  femmes,  car  œla  ouvre 
les  passages,  et  adiemîne  la  grave  et  le  sable  :  il 
est  bien  aussi  mauvais,  caç  ^la  e^fbanffe  les  i^i|3, 
les  lasse  et  af&iblit  :  Il  e^t  b#n  de'  se  baigaer 
aux  eaux  dbiauldes ,  d'auAant  q^  cela  ir^Us^be  et 
am'oHit  les  lieux  où  90  ci^wpitle  sable  et  lii|)iei]pe  : 
mauvais  auasi  est  ii>  d'autant  que  cçtte  ^j^pUçi^^iç^  de 
diakur  ex^aroe,  aide  jfes  reips  11  coîre,  .durcir  ^t  ^'- 
trifier  la  mi^ioas  ^i  y  est  disf^osee  i:  A  c@Qtl^  «^inç^t 
aux  bains  il  est  plus  ^  saduhre  4»  mfa^^ar  ]pm  h  soir , 
afm  que  le  bruvàg^des  eaux  <|u'ils  ant;à  pf^en^rel^- 
demain  matin ,  f^çe .  plus  d'opération,  rencontrant 
l'estomacb  vuide  et  non  empescbé  :  au  rebours,  il  est 

■  •  '  -  /      •■ 

,  ■.  ■ ,  .  i  .     •■      *  *  * 

***  De  lâcher  souvent  de  l'eau ,  d'uriner. 
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meilleor  de  manger  pea  au  dîsner ,  poar  ne  troubler 
roperation  de  Tean  qni  n^est  pas  encore  par&îcte ,  et 
ne  charger  Testoniach  si  sonbdaîn  aprez  cet  aiiltre 
travail,  et  ponr  laisser  Toffice  de  digérer  à  la  nnict 
<{ui  le  sçait  mieulx  faire  qne  ne  faict  le  ioor  on  le 
corps  et  Tesprit  sont  en  perpetnel  mouveaQient  et  ac- 
tion. Yoylà  comment  ils  vont  bastelant  *^^  et  kâgne- 
nandant  à  nos  despens  en  touts  leurs  discours  ;  et 
ne  me  sçauroient  fournir  proposition,  à  laquelle  ie 
n'en  rebastisse  une  contraire  "de  pareille  force.  Qu'on 
ne  crie  donc  plus  aprez  ceulx  qui,  en  ce  trouble  ,  se 
laissent  doulcement  conduire  à  leur  appedt  et  au  con- 
seil de  nature ,  et  se  remettent  à  la  fortune  commune. 
Fai  veu ,  par  occasion  de  mes  voyages ,  quasi  touts 
les  bains  fameux  de  cbrestîentë;  et,  depuis  qadques, 
années,  aj  commencé  à  m'en  servir  :  -car,  en  gênerai , 
i' estime  le  baigner  salubre ,  et  crois  ^e  nous  en- 
courons non  legieres  incommoditez  en  nostre  santé, 
pour  avoir  perdu  cette  coustume  qui  estôit  générale- 
ment observée  au  temps  passé  quasfen  toutes  les  na- 
tions ,  et  est  encores  en  plusieurs ,  de  se  bfver  le  eorps 
touts  If  s  iours  :  et  ne  puis  pas  imaginer  que  nous  ne 
vaillioBsbeaMoup  mokis  de  tenir  ainsi  'nos- membres 
encroidstez ,  et  Aos  pores  estou^es  ^^^  de  crasse  :  et 

*^9  Faisant  les  balelears^  se  jouaut  et  badinant. 
♦5o  Bonchés  par  la  crasse. 
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quant  à  leur  boisson  *^\  la  fortune  a  falçt  première- 
ment qu^  elle  ne  soit  aulcunement  ennemie  démon 
goust;  secondement  elle  est  naturelle  et  simple,  qni 
au  moins  n'est  pas  dangereuse  si  elle  est  vafne ,  de 
quoy  ie  prends  pour  respondant  cette  infinité  de  peu-^ 
pies  de  tontes  sortes  et pomplexions  qui  s'y  assemble; 
et,  encores  que  ie  n'y  aye  ap|>erçeu  aulcun  effeçt 
extraordinaire  et/miraculeux ,  ains  que ,  m'en  infor- 
mant un  peu  plus  curieusement  qu'il  ne  sefaict,  i'aye 
trouve  mal  fondez  et  fauls  touls  les  bruits  de  telles  ope- 
rations  qni  se  sèment  en  ces  lieux  Ih,  et  qui  s'y  croyent 
(  comme  le  monde  va  se  pipant  ajseement  de  ce  qu'il 
délire  ) ,  toutesfois  aussi ,  n'ay  ie  veu  gueres  de  per- 
sonnes que  ces  ea  uxayent  empiré,  et  ne  leur  peult 
on  sans  malice  réfuser  cela ,  qu'elles  n'es  veillent  l'ap- 
pétit ,  facilitent  la  digestion ,  et  nous  prestent  quel- 
qu^e  nouvelle  alaigresse ,  si  on  n'y  va  par  trop  abbattu 
de  forces  ;  ce  que  ie  desconseille  de  &ire  :  eMes  ne  sont 
pas  pour  relever  une  poisante  ruyne  ;  elles  peu- 
vent appuyer  une  inclination  legiere,  ou  pourveoir  à 
]sL  menace  de  quelque  altération.  Qui  n'y  apporté  assez 
d'alaigresse ,  pour  pouvoir  iooïr  *^'  le  plaisir  des 
compaignies  qui  s'y  treuvent,  et  des  promenades  et 
exercices  à  quoy  nous  convie  la  beauté  des  lieux  où 
sont  "Communément  assises  ces  eaux ,  il  perd  sans 

-*- 

'^^^  La  boîsson  des  eaux  ininérales  des  bains. 

*5*  Goûter  le  plaisir ,  comme  il  y  a  dans  Tédil.  de  i588. 
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doubte  la  meilleure  pièce  et  plus  asseuree  de   leur 
effect.  A  cette  cause  i'ay  choisi  iusques  à  cette  heure  à 
m'arrestcr  et  à  me  servir  de  celles  où  il  y  avoit  plus 
d^amœnilé  de  lieu,  commodité  de  logis,  de  vivres  et 
de  cojupaig^ies ,  comme  sont  en  France ,  les  bains  de 
Baniere^;  en  la  frontière  d^Âllemaigne  et  de  Lorraine , 
ceulx  de  Plombières  ;  en  Souysse ,  ceulx  de  Bade  ;  en  la 
Toscane,  céulx  deLucques,  et  spécialement  ceulx  délia 
Yilla,  desquels  i^ay  usé  plus  souvent  et  k  diverses  saisons. 
Chasque  nation  a  des  opinions  particulières  tou- 
chant leur  usage,  et  des  lois  et  formes  de  s^en  servir, 
toutes  diverses  ;  et ,  selon  mon  expérience ,  TefiFect 
quasi  pareil  :  h  boire  li^est  aulcuaement  receu  en  ^1- 
lemaigne;  polir  toutes  maladies,  ils  se  baignenl^  et 
sont  à  grenouiller  dans  Teau,  quasi  dW  soleil  à 
Faultre  :  en  Italie ,  quand  ils  boivent  neuf  iours  ,  ils 
s^en  baignent  pour  le  moins  trente  ;  et  communément 
boivent  Teau  mixfionnee  d^aultres  drogues,  pour  se- 
courir son  opération  :.t>n  nous  ordonne  icy  de  nous 
promener  pour  la  digérer  ;  Ih ,  on  les  atrreste  au  lict  *^^ 
où  lis  l'ont  prinse^  iusques  à  ce  qu'ils  l'ayant  vuidée , 
leur  escbauffan t  con  tinueltement  l'estomach  etles  pieds  : 
comme  les  Allemands  ont  de  particulier  de  Se  faire 
généralement  totif s  corheter  *^^  et  ventouser  avecques 

*^^  On  retient  les  malades  au  lit ,  où  ils  ont  bu  Teau ,  etc. 

"^^^  Cometer  et  ventouser,  termes  à  peu-j^ès  synonymes. 
On  dît  maintenant  vènîousef  ;  et  cometet  est  iout-à-faît 
hors  d'usage ,  quoiqu'on  trouve  eiicore  dans  nos  dictionnaires 
moiernes  ^  cornet  à  ventouser. 
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scarification,  dans  le  bain  ;  aînsin  ont  les  Italiens  leur 
doccie  *^^^  qui  sont  certaines  gouttières  de  cette  eau 
chaulde,  qu^ils  conduisent  par  des  cannes  ^^^  et  vont 
baignant  une  heure  le  n^atin ,  et  autant  Taprez  disnee, 
par  Tespace  d^unmois^  ou  la  teste,  ou  Festomach, 
ou  aultre  partie  du  corps  à  laquelle  ils  ont  affaire.  Il 
y  a  infinies  aultres  différences  de  coustumes  eu  chasque 
contrée  ;  ou  pour  mieulx  dire,  il  n^y  a  quasi  aulcune 
ressemblance  des  unes  aux  aultres.  Voilà  comment  cette 
partie  de  médecine,  à  laquelle  seule  ie  me  suis  laissé  aller, 
quoy-qu^elle  soit  la  moins  artificielle,  si  a  elle  sa  bonne 
part  de  la  confusion  et  incertitude  qui  se  veoid  pat- 
tout  ailleurs  enxet  art.  Les  poètes  disent  tout  ce  qu^ils 
veulent  avecques  plus  d^emphase  et  de  grâce,  tes-* 
moings  ces  deux  epigrammes , 

Alcon  hestcmo  sîgnum  lovis  attîgît  :  illa  ^ 
Quanivis  marmoreos ,  vim  pàtîtur  medicî. 
-   £cce  hodièy  iossot  tranaferrî  c<  sede  vetastâ, 
EfTertur)  quamvîs  sit  dcos  atque  lapis  ^'  : 

et  Taultre , 

Lotus  nobiscum  est,  hllaris  cœnavît;  etîdem 
Inventas  manè  est  mortaas  Andragoras. 

I  ■   ■  ■  ■       I  ■      ■ 

^9  a  Le  médecin  Alcon  toucha  hier  la  statue  de  Jupiter  ; 
et,  tout  marbre  qu'il  est,  Jupiter  a  éprouvé  U  vertu  du  mé- 
decin :  aujourd'hui  on  le  tire  dé  son  vieux  temple;  et,  quoi- 
qu'il soit  dieu  et  pierre,  on  va  l'enterrer  ».  Auson.  Ep.  Lxxiv, 

*55  Leurs  douches.  ' 

^56  Des  canelles  pu  tuyaux. 
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Tam  fobîlc  mortîs  caosam ,  Faostîoc ,  reqoîn»? 
In  tomiiU  medicoin  Tiderat  Hermocrateni  ^  : 

SUT  qnoy  ie  veulx  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  CKalosse,  et  moj»  avcms 
en  commun  le  droict  de  patronage  d^ua  bénéfice  qui 
est  de  grande  estendue,  au  pied  de  nos  montagnes  « 
qui  se  nomme  Lahontan.  Il  est  des  habitants  de  ce 
coing,  ce  qu^on  dict  de  ceulx  de  la  vallée  d^An- 
grougne  :  ils  avoient  une  vie  a  part^  les  Ëiçons,  les 
vestements  et  les  mœurs  à  part  ;  régis  et  gouvernez 
pav  certaines  polices  et  constumes  particulières  reçeoes 
de  père  eu  fils  ^auxquelles  ils  s^obligeoîent  sans  aoltre 
contraincte  que  de  la  révérence  de  leur  usage.  Ce  petit 
estât  s^estoît  continué  de  toute  ancienneté  en  une  <x>n- 
dition  si  heureuse,  qu^aulcun  iuge  voisin  n^avoit  este 
en  peine  de  s^informer  de  leur  afiaii'e  ;  aulcun  ad vocat 
employé  à  Içur  donner  advis ,  ny  estrangier  appelle 
pour  estcindre  leur»  querelles,  et  n^avait  on  iamais 
veu  aulcun  de  ce  destroict  *^^  à  Taumosne  :  ils  fuyoient 
les  alliances  et  le  commerce  de  Taultre  monde,  pour 
n^alterer  la  pureté  de  leur  police  ;  iusques  à  ce ,  comme 
ils  recitent,  que  Fnn  d^entre  eulx,  de  la  mémoire  de 


^  «  Hier ,  Andragoras  se  Laigna  avec  nous  ,  et  soiipa  avec 
gatté  ;  et  on  Ta  trouvé  mort  ce  matin.  Voulex-vous  savoir  , 
Faustinus ,  quelle  est  k  cause  d'une  mort  si  subite  ?  Il  avait 
vu  en  songe  le  médecin  Hermocratc.  »  Martial.  L.  VI  , 
Epigr.  53. 

*^  De  cet  endroit ,  de  ce  district. 
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leurs  pères,  ayant  Famé  espoînçonnee  d'une  noble 
ambition ,  alla  s'adviser ,  pour  mettre  son  nom  en 
crédit  et  réputation ,  de  faire  Pûn  de  ses  enfants  maislre 
leau ,  ou  maistre  Pierre  ,  et  l'ayant  faîct  instruire  à 
escrire  en  quelque  ville  voisine ,  en  rendit  enfin  un 
beau  notaire  de  village.  Cettuy  cy,  devenu  grand  *^*, 
commencea  à  desdaigner  leurs  anciennes  coustumes , 
et  à  leur  mettre  en  teste  la  pompe  des  régions  de  deçà  : 
le  premier  de  ses  compères  à  qui  on  escoma  une 
chèvre,  il  luy  conseilla  d'en  demander  raison  auxiuges 
royaux  d'autour  de  la  ;  et  de  cettuy  cy  à  un  aultre , 
iusques  à  ce  qu'il  eust  tout  abastardy.  À  la  suite  de 
cette  corruption  ,  ils  disent  qu'il  en  surveint  inconti- 
nent un'aultre  de  pire  conséquence ,  par  le  moyen 
à^un  médecin  à  qui  il  print  envie  d'espouser  une  de 
leurs  filles  et  de  s'habituer  parmy  eulx.  Cettuy  cy 
commencea  à  leur  apprendre  premièrement  le  nom 
des  fiebvres,  des  rheumës  et  des  apostumes,  la  situa- 
tion du  cœur,  du  foye  et  des  intestins,  qui  estoitune 
science  iusques  lors  tresesloignee  de  leur  cognois- 
sance;  et,  au  lieu  de  l'ail,  de  quôy  ils  a  voient  apprins 
a  chasse)*  toutes  sortes  de  maulx,  pour  aspres  et 
extrêmes  qu^ils  feussent^  il  les  accoustuma,  pour  une 
toux  ou  pour  un  morfondement**',  à  prendre  les 

*^  Ou  Monsieur ,  comme  il  y  a  dan^    l'ëdit    îii-4®- 
•   de  i588.  * 

"^^  Pour  un  refroidUsement. 
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mixtions  estrangieres ,  et  commencea  à  faire  traficque, 
non  de  leur  santé  seulement ,  mais  aussi  de  leur  mort. 
Ils  iurent  que  depuis  lors  seulement  ils  ont  apperceu 
que  le  serein  lenr  appesantissoit  la  teste,  que  le  boire, 
apnt  chauld,  apportoit  nuisance ,  et  que  les  vents  de 
Tautomne  estoient  plus  griefs  que  ceulx  du  printemps  ; 
que  depuis  Tusage  de  cette  médecine ,  ils  se  treuvent 
accablez  d^une  légion  de  maladies  inaccoustumees ,  et 
qu  ils  apperceoivent  un  gênerai  deschet  en  leur  an- 
cienne vigueur ,  et  leurs  vies  de  moitié  raccourcies. 
Voilà  le  premier  de  mes  contes. 

Uaultre  est ,  qu'Avant  ma  subiection  graveleuse  **^, 
oyant  faire  cas  du  sang  de  bouc  à  plusieurs ,  comme 
d^une  manne  céleste  envoyée  en  ces  derniers  siècles 
pour  la  tutelle  et  conservation  de  la  vie  humaine,  et 
en  oyant  parler  à  des  geiits  d'entendement  comme 
d'une  drogue  admirable  et  d'une  opération  infaillible; 
moy ,  qui  ày  tousiours  pensé  estre  en  bute  à  touts  les 
accidents  qui  peuvent  toucher  tout  aultre  homme  , 
prins  plaisir  en  pleine  santé  à  me  garnir  de  ce  miracle; 
et  commanday  chez  moy  qu'on  me  nourris t  un  bouc 
selon  la  recepte  :  car  il  fault  que  ce  soit  aux  mois  les 
plus  chaleureux  de  l'esté  qu'on  le  retire ,  et  qu'on  ne 
luy  donne  k  manger  que  des  herbes  aperitifves,  et  à 
boire  que  du  vin  blanc.  le  me  rendis  de  fortune  chez 
moy  le  iour  qu'il  debvoit  estre  tué  :  on  me  veint  dire 


*^  Avant  que  je  fusse  sujet  à  la  gravcUc. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXVII.       363 

qae  mon  cuisinier  trouvoit  dans  la  panse  deux  ou  trois 
grosses  boules  qui  se  chocquoitnt  l'une  Faultre  parmy 
sa  mangeaîlie.  le  feus  curieux  de  faire  apporter  toute 
cçtte  tripaille  en  ma  présence ,  et  feîs  ouvrir  cette 
grosse  et  large  peau.  Il  en  sortit  trois  gros  corps,  le- 
giers  comme  des  esponges,  de  façon  qu'il  semble  qu'ils 
sojent  creux;  durs,  au  demourant,  parle/dessus, 
et  fermes ,  bigarrez  de  plusieurs  couleurs  mortes  ; 
Pun  parfaict  en  rondeur ,  à  la  mesure  d^une  courte 
boule  ;  les  aultres  deux ,  un  peu  moindres ,  aus- 
quels  l'arrondissement  est  imparfaict  ,  et  ^mble 
qu'il  s'y  acberainast.  l'ay  trouvé,  m'en  estant  faict 
enquérir  k  ceulx  qui  ont  accoustumé  d'ouvrir  de  ces 
animaulx ,  que  c'est  un  accident  rare  et  inusité.  Il  est 
vrajsemblable  que  ce  sont  des  pierres  cousines  des 
nostres  :  et  s'il  est  ainsi ,  c'est  une  espérance  bien 
vaine  aux  graveleux,  de  tirer  leur  guarison  du  sang 
d'une  beste  qui  s'en  alloit  elle  mesme  mourir  d'un  pa- 
reil mal.  Car  de  dire  que  le  sang  ne  se  sent  pas  de  cette 
contagion  ,  et  n'en  altéré  sa  vertu  accoustumee,  il  est 
plustoist  à  croire  qu'il  ne  s'engendre  rien  en  un  corps 
que  par  la  conspiratPb  et  communication  de  toutes 
les  parties  :  la  masse  agît  toute  entière,  quoyque  l'une 
pièce  y  contribue  plus  que  l'aultre ,  selon  la  diversité 
des  opérations  :  parquoy  il  y  a  grande  apparence 
qu'en  toutes  les  parties  de  ce  bouc ,  il  y  avoit  quel- 
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que  qualité  petrlfiaiite  *^'.  Ce  n^esloit  pas  tant 
pour  la  crainte  de  Tadveair ,  et  pour  ndo  j  y  que  i^estols 
curieux  de  cette  expérience  ;  comme  c^estoit ,  qu^il  ad-; 
rient  chez  moi ,  ainsi  qu^en  plusieurs  maiscms ,  que 
les  femmes  y  font  amas  de  telles  menues  drogueries 
pour  en  secourir  le  peuple ,  usant  de  mesme  recepte 
à  cinquante  maladies,  et  de  telle  recepte  qu^elles  ne 
prennent  pas  pour  elles ,  et  si  triuraphent  en  bons 
événements  ***. 

Au  demourant,  i^honoreles  médecins,  non  pas, 
suyvant  le  précepte,  pour  la  nécessité  ^'  (  car  à  ce  pas- 
sage on  en  oppose  un  aultre  du  prophète  reprenant  le 
i*oy  Asa  d^avoir  eu  recours  au  médecin  ^'  ) ,  mais  pour 
Tamour  d^eul<  mesmes ,  en  ayant  veu  beaucoup  d^hon- 
oestes  hommes  et  dignes  d^estre  aimez.  Ce  n*est  pas 
à  eulx  que  î'en  veulx ,  c'est  à  leur  art  :  et  ne  leur 
donne  pas  grand  blasme  de  faire  leur  proufit  de  nostre- 
sottise,  car  la  plas  part  du  moode  faict  ainsi;  plu- 

5'  Honora  medicum, propterneoessitatem.  Eccle.  c.  xxxviir, 

V.    I. 

^'  Nec  in  infirmitate  sua  quœsmk  Dominum,  sed  magis 
in  ntedicorum  arle  confisus  est  IP^Paratipomen^  c.  XVI, 

V.   12. 


*^  Montaigne  ajoutait  îcl  dans  Fédît.  în-4.^  de  i588  :  «  Et 
sî  cette  beste  est  subiecte  à  cette  malade ,  îe  treuve  qu^elle  a 
esté  mal  choisie  pour  nous  y  servir  de"  médicament.  » 

^^'  Et  pourtant  elles  réussissent ,  dans  quelques  heureuses 
circonstances. 
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sieurs  vacations  *^',  et  moindres  ,  et  plus  dignes  que 
la  leur,  n'ont  fondement  et  appuy  qu'aux  abus 
publicques.  le  les  appelle  en  ma  compaignie  quand  ie 
suis  malade,  s'ils  se  rencontrent  à  propos,  et  demande 
à  en  estre  .entretenu  ;  et  les  paye  comme  les  aultrés.  le 
leur  donne  loy  *^^  de  me  commander  de  m'abrier 
cbauMeynent ,  si  ie  Tayme  mieulx  ainsi  que  d'un'  aul tre  t| 

sorte  :  ils  peuvent  choisir,  d'entre  les  porreaux  et  les 
laictues,  de  quoy  il  leur  plaira  que  mon  bouillon  se 
face,  et  m'ordonner  le  blanc  ou  le  clairet  *^^  ;  et  ainsi 
de  toutes  aultres  choses  qui  sont  indifférentes  à  mon 
appétit  et  usage,  l'entends  bien  que  ce  n'est  rien  faire 
pou|^eulx,  d'autant  que  Faigreùr  et  l'estrangété  sont 
accidents  de  l'essence  propre  de  !§  médecine.  Lycur- 
gus  ordpnnoit  le  vin  aux  Spartiates  malades;  pour-^ 
quoy?  parce  qu'ils  en  haïssoient  l'usage  y  sains  :  tout 
ainsi  qu'un  gentilhomme  mon  voisin  s'en  sert  pour 
drogue  tressalutaire  à  ses  fiebvres ,  parce, que  de  sa 
nature  il  en  hait  mortellement  le  goust. 

Comibien'  en  voyons  nous  d'entre  eubc  estre  de  mon 
hudièur?'  desdaîgner^la  médecine  ppur  leur  service , 
él  prendre  une  forme  de  \ie  libre,  et  toute  contraire 
à  celle  qu'ils  ordonnentàaukruy?  Qu'est  ce  cela,  si 

•'— ^— — ^>— i^— i— — —  I  II     — — —         Il  ■  I        I         I  I  m^^,mÊmÊm    ■        ■   » 

*^3  Professions. 

*^  Je  leur  permets  ,leur  donm  licence. 
'^^^  Anclennom  du  via, de  Bordea^ux,  q9çle%  Anglais  lui 
ont  conservé. 
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ce  n^est  abuser  tout  destroasseenient  *^^  de  nostre 
simplicité  ?  car  ils  nWt  pas  leur  vie  et  leur  sauté 
moios  chère  que  nous,  et  accommoderoient  leurs  ef- 
fects  k  leur,  doctrine  s^ils  n^en  coguoissoient  eulx 
mesmes  la  faulseté. 

C^est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur,  Tim- 
p  patience  du  mal ,  une  furieuse  et  indiscrète  soif  de  la 

guarison ,  qui  nous  aveugle  ainsi  :  c^est  pure  lascheté 
qui  nous  rend  nostre  croyance  si  molle  et  maniable. 
La  plus  part  pourtant  ne  croyeut  pas  tant,  comme  ils 
soldent  ;  c^m^  ie  les  ois  se  plaindre ,  et  en  parler , 
comme  nous  :  mais  il  se  résolvent  enfin  :  «  Que  feroy 
ie  doncques  »  ?  Comme  si  Timpatience  estoit  ^  soy 
quelque  meilleur  remède  que  la  patience.  Y  a  il  aulcun 
de  ceulx  qui  se  sostt  laissez  aller  à  eette  misérable  sub- 
iection,  qui  ne  se  rende  egusJement  à  toute  sorte  d^im- 
postures  ?  qui  ne  se  mette  à  la  m^cy  de  quiccttique 
a  cetie  ii^pudencç  de  luy  donner  promesse  de  sa  gua- 
rison ?  Les  Babyloniens  portoient  leurs  malades  ep  la 
place  ^^  :  le  médecin  cWoit  le  peuple  ;  chacun  des 
passants  ay;inf ,  par  humanité  et  civilité ,  à  a^enque- 
rir  de  leur  estât ,  et ,  selon  son  experieace ,  leur 
donner  quelque  advis  salutaire  ^^.  N^us  n'en  £i{s9ns 

«  Hérodote ,  L.  I. 

H  C'ëUit  une  loi,  dît  Hérodote  (ibid.) ,  sagement  établie  :  il 
n'était  pas  permis,  ajouie-t-il ,  de  passer  pris  d'un  malade^ 
sans  s'inforiaer  de  la  nature  de  sa  maladie. 

.     ♦«  Ouvertement.  . 
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gueres  aultrement  ;  il  n'est  pas  uae  simpk  fenaidette 
de  qui  nous  n'employons  les  barbotages  et  les  bre- 
vets *^^:  et,  selcm  mon  hamem*,  si  Tavois à  en  accoter 
quelqu'une,  i'accepcerois  plus Tolon tiers  cette  ihede*^ 
cine  qu'aulcune  aultre  ;  d'autant  qu'au  moins  il  n'y  a 
Bol  dommage  à  craindre.  Ce  qu'Homère  et  Platon  di' 
soient  ^^  des  Aegyptiens,  qu'ils  estoient  touts  médecins, 
il  se  doibt  dire  de  touts  petiples  :  il  n'est  personne 
qui  ne  se  vante  de  quelque  recepte ,  et  qui  ne  la  ba- 
zarde sur  son  voisin,  s'il  l'en  veult  croire.  l'estois, 
l' aultre  iour,  en  une  compaignie,  où  ie  ne  sais  qui 
de  ma  confrairie  apporta  ia  nouvelle  d'une  sorte  de 
piluUes  compilées  de  cent  et  tant  d'ingrédients ,  de 
compte  £aiit  :  il  s'en  esmeut  une  feste  et  une  consola- 
tion singulière  ;  car  quel  rochier  soultîendroit  re£&)rt 
d'une  si  nombreuse  batterie?  l'entends  tontesfois, 
par  ceulx  qui  l'essayèrent,  que  ia  moindre  petite 
grave  *^^  ne  daigna  s'en  esmouvoîr. 

le  ne  me  puis  dei^rendre  *^^  de  œ  papier,  que  ie 
n'ai  die  encores  ce  mat ,  sur  ce  qu'ils  nous  donnent, 

■'  ■  ■■■ '" ■"■■       '■  '" '        ■'  P  «il    I I  M 

\ 

^^  Hom.  Odyss,  L.  IV,  v.  23i  ;  et  Piutârqae^  Çueies  èétes 
brutes  usent  de  là  raispn ,  c.  vi. 

"^^7  Les  mann^ioges  magiques  ei  les  aamhttes*  Le  mot 
brevei  se  retrouve  ea  ce  sens ,  daqs  ce  méoie.  chapitre ,  ^1  y 
sera  plus  amplement  expliqué. 

♦*•  Le  moîodre  petit  gravier. 

♦^  Je  ne  me  puis  détacher  de  ce  papier.  —  C'est-à-dire ,  je 
ne  puis  quitter  ce  sujet. 


S 
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pa«riC9|wndaBt  delà  certitaJe  de  Ions  droipies.  Ta* 
ffsneac^  y  Us  ontfaîcte:  Tiapinsparty  ety  cecrais  it, 
pins,  des  deœL  û»s  des^ertHsmrdwTBMdeSy  coosîstCBt 
ea  la  «piiateeaaeace  on  pn^rieté  Mxiiite  des  aimpie^, 
de  kfpdle  nous  ne  pouvons  vnàr  aoltre  înstrvctiiiD 
qne  Tasage;  car  qoii^eesKBce  n^est anltief^ttse  ^^nne 
^nnlîté  de  kqnelle  par  nostre  rmma  nass  ne  sçsvoiis 
trovrev  la  eanae.  Ea  idks  pccnres,  cefies  cp^Us  di- 
sent avoir  aecpâses  par  f  Hupicatian  de  ^Belfl{ae  dû- 
OM»,  îe  sans  cooicnft  ^^"^  de  les  lecrrcnry  car  qoani 
aoz  ■âcadcs  ie  n^y  tonc&e  knnaîs;  ovUencucaresles 
premrea  cpu  se  tarent  des  choses  ipd  poor  anltre  co»- 
sîderadîoa  tnanèent  sovivent  en  nestre  nsagc, 
ai  en  la  bine  de  cp^  nous  avons  acconstHmé  de 
wtahe  il  s'est  Iromepor  aeeideniqndqae  occulte  pro- 
pneté  drsaîratîfre  qni  gnansse  les  ondes  am  taloa, 
et  si  an  la^ort  qne  noos  nuiçcons  ponr  lot  nooixi- 
tare  il  s^est  rencontré  ifnelqne  opentisn  apcritifte  : 
Gakn  récite  qnH  adreint  à  on  ladre  de  recevoir  gma- 
rioen  par  ieaoyen  do  vinipilLbenty  d^aninat  qne  de 
fortune  «le  ir^pere  s^cstMt  cooke  dams  le  vussean. 
Sons  iwiofons  en  cet  exemple  le  nwjen  et  nne  ccm- 
dnicte  vTajseDd>laUe  à  cette  expérience,  comme  aussi 
en  ceDes  ansqndles  les  medetins  ^cntaroireslëacbe- 
nmez  patt*  rexemple  d^anicnnes  besf  es  :  m»s  en  la 
pins  part  des  anltres  expériences  à  qnoj  Us  d&ent  arcHr 


'^7'*  Je  oie  eomÊtmIt  de  les  reccToir. 
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esté  conduâcts  par  la  fortune,  et  n^avoir  eu  aultre  guide 
que  le  hazard,  ie  treuve  le  progrez  de  cette  informa- 
tion incroyable,  rimagine  *^*  Thomme^  regardant  au- 
tour de  luy  le  nombre  infihy  des  choses ,  plantes,  ani- 
maulx,  metaulx;  ie  ne  sçais  par  oùiay  faire  com- 
mencer son  essay  :  et,  quand  sa  première  fantasie  se 
iectera  sur  la  corne  d'un  élan,  à  quoy  il  fault  prester 
une  créance  bien  molle  et  aysee*^* ,  il  se  treùve  en- 
cores  autant  empescbë^n  sa  seconde  opération  ;  il  luy 
est  proposé  tant  dé  maladies  et  tant  de  circonstances, 
qu'avant  qu'il  soit  venu  à  la  certitude  de  ce  poinct<)ù 
doibt  îoindre  la  perfection  de  son  expérience ,  le  sens 
humain  y  perd  son  latin;  et  avant  qu'il ayt  trouvé, 
parmy  cette  infinité  de  choses,  que  c'est  cette  corne; 
panny  cette  infinité ^e  maladies, *^^  l'epilej^sie ;  tant 
de  complétions ,  au  mélancolique  ;  tant  de  saisons , 
ei;!  hyver  ;  tant  de  nations, au  François;  tant  d'aagès^ 

*7«  Je  suppose. 

t7*  Voici  comme,  en  étendant  un  peu  cette  fia  de  phrase , 
elle  peut  devenir  plus  claire:  «...  à  la  vertu  de  laquelle  il 
faut  prêter  une  croyance  bien  souple  et  bîeniacile  ;  il  se  trouve 
également  embarrassé  pour  savoir  dans  quel  cas  ^  et  à  quelle 
maladie  il  peut  faire  rapplication  de  ce  remède  ». 

7^*^  Sous  entendu  que  c'est. — 'Ajoutez  les  inémes  mots 
en  pareille  circonstance ,  dans  tout  le  reste  de  la  phrase  ,  par 
exemple  :  «  Parmi  tant  de  complexions ,  que  c^est  au  mélanco- 
lique;.parmi  tant  de  saisons ,  que  c'est  en  hiver  ^....  que  c'est 
au  français  »  ,  etc. 

IV,  34 
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en  la  vieillesse;  tant  de  mutations  célestes,  en  la  con- 
ionction  de  Yenns  et  de  Saturne;  tant  de  parties  du 
corps ,  au  doigt  :  à  tout  cela  n^estant  guide  ny  d  ar- 
gument ,  ny  de  coniecture ,  ny  d^exemple ,  ny  d'ins- 
piration divine,  ains  du  seul  mouvement  de  la  fortune^ 
il  fauldroit  que  ce  feust  par  une  fortune  parfaietement 
artificielle,  réglée  et  méthodique.  Et  puis,  quand  la 
guarison  feut  faicte ,  comment  se  peult  il  asseurer 
que  ce  ne  feust  Que  le  mal  feust  arrivé  à  sa  période? 
ou  Un  effect  du  kazard  ?  ou  L'opération  de  quelque 
aultre  chose  qu'il  eust  ou  mangé,  ou  bea,  ou  touché 
ce  lour  là  ?  ou  Le  mérite  des  prières  de  sa  mère  gi^and^^  ? 
Dadvaqtage,  quand  cette  preuve  auroit  esté  parfaîcte, 
combien  de  fois  feut  elle  reïteree  f  et  cette  longue  cor- 
dée de  fortunes  et  de  rencontres,  r'enfilee?  pour  en 
conclure  une  règle  ?  Quand  elle  sera  conclue ,  par  qui 
est  ce  ?  De  tant  de  milUons ,  il  n'y  a  que  trois  hommes 
qui  se  meslent  d'enregistrer  leurs  expériences ,  le  sort 
aura  il  rencontré  à  poinct  nommé  l'un  de  ceulx  ey  ? 
Quoy,  si  un  aultre,  et  si  cent  aultres  ont  &ict  des 
expériences  contraires  ?  Â  l'adventure  y  verrions  nous 
quelque  lumière ,  si  touts  les  iugements  et  raisonne- 
ments des  hommes  nous  estoient  cogneus  :  mais  (pxe 
trois  tesmoings  et  trois  docteurs  régentent  l'humaiu 
genre ,  ce  n'est  pas  la  raison  ;  il  fauldroit  que  l'hu- 

^^  On  sent  bien ,  sans  qn'il  soit  besoin  d'en  avertir ,  qu^ 
c^est  ici  une  ironie. 
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maîne  nature  les  eust  députez  et  choisis ,  et  quHIs 
lèusseat  déclarez  nos  syndics  par  expresse  procu- 
ration. 

À  MADAME  DE  DURAS. 

Madame,  vous  me  trouvastes  sur  ce  pas*^^  derniè- 
rement que  vous  me  veînstes  veoir.  Parce  qu'il  pourra 
estre  que  ces  inepties  se  rencontreront  qilelquesfois 
entre  vos  mains,  ie  veulx  aussi  qu'elles  portent  tes- 
moignage  que  Fauctenr  se  sent  bien  fort  honore  de  la 
faveur  que  voujs  leur  ferez.  Vous  y  recognoistrez  et 
mesme  port  et  ce  mesme  air  que  vous  avez  veu  en  sa 
conversation.  Quand  i'eussepeu  prendre  quelque  aultré 
£aiçon  que  la  mienne  ordinaire ,  et  quelque  aultre  forme 
plus  honorable  et  meilleure,  ie  ne  l'eusse  pas  faict; 
car  ie  ne  veulx  tirer  de  ces  escripts,  sinon  qu'ils  me 
représentent  à  vostre  mémoire,  au  naturel  Cesmesmes 
conditions  et  facultez,  que  vmis  avez  praetiquées  et 
recueillies,  madame  ,  avecques  beaucoup  plus  d'hon-^ 
neur  et  de  courtoisie  qu'elles  ne  méritent,  ie  les  veulx 
loger,  mais  sans  altération  et  changement,  eh  un 
corps  solide  qui  puisse  durer  quelques  années  ,  ou 
quelques  iours  aprez  moy ,  on  vous^  le»  retcmverez , 
quand  il  vous  plaira  vous  en  refreschir  la  niiemoire, 
sans  prendre  àultrement  la  peine  de  vous  en  souvenir  ; 
aussi  ne  le  valent  elles  pas  :  ie  désire  que  vous  conti- 

^^^— ^^■^**^^—^^^^*^'^^^^^^^'^^—^—— —■>■»■— —i—^Mi——*— ^^"    ■        ■■■■  Il  ■        it 

3^^  Sur  ce^as«age  ,  s^ur  ce  sujet. 
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nuez  en  moy  la  faveur  de  vostre  amitié,  par  ces  mesmes 

qualitez  par  le  moyen  descjuelles  elle  a  esté  produicte. 

le  ne  cherche  aulcunement  qu^on  m^aime  et  estime 

mieulx,  mort,  que  vivant  :  Thumeur  de  Tibère  est  ri- 

dicule,  et  coinmune  pourtant,  qui  avoit  plus  de  soing^ 

d^e$tehdre  sa  renommée  à  Tadvenir,  quHl  u^avoiC  de 

se  rendre  estimable  et  agréable  aux  hommes  de  son 

temps  ^^.  Si  i'estoisde  ceulx  à  qui  le  monde  peult  déb- 

voir  louange,  ie  Ten  quitterois  pour  la  moitié,   et 

qu^il  ine  la  payast  d^advance  ;  qu^elle  se  hastast  et 

ammoncelast  tout  autour  de  moy,  plus  espesse  qu^a- 

longee,  plus  pleine  que  durable;  et  qu^elle  s^esvanouïst 

hardiement  quand  et  ma  cognoissance ,  et  que  ce  doulx 

son  ne  touchera  plus  mes  aureilles  ^^.  Ce  seroit  une 

sotte  humeur  d'aller  à  cette  heure  que  ie  suis  prest^ 

d'abandonner  le  commerce  des  hommes ,  me  produire 

à  eulx  par  une  nouvelle  recommendation. 

:  le  ne  fois  nulle  recepte  des  biens  que  ie  n'ay  pu 
employer  à  Tusage  de  ma  vie.  Quel  que  ie  soye ,  ie  le 
veulx  estre  ailleurs  qu'en  papier  :  mon  art  et  lûon  în^ 
dustrie  ont  esté  employez  à  me  faire  valoir  moy  mes- 
me;  mes  estudes,  à  m^apprendre  à  &ire,  non  pas  à 

^7  Quippe  Uli  non  perinde  curœ  gratia  prœsentium  y 
quant  in  posteras  ambitio.  Tacite,  Annal. L.  YI ,  c.  XLVi. 

^^  Ce  passage  prouve  que  Montaigpe  voulait  jouir  de  sa 
réputation  pendant  sa  vie,  et  qu'eàfait  de  louanges,  il  aimait 
le  comptant.  Maïs  quand  on  aime  tant  à  être  loué  pendant  sa 
vie,  on  ne  peut  pas  être  aussi  indifférent  qu'il  veut  le  paraître, 
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escrire.  Fay  mis  touts  mes  efforts  h  fonner  ma  vie; 
vôylà  monmestier  et  mon  ouvrage  :  ie  sais  moins  fai- 
seur de  livres,  que  de  nulle  aultre  besongne.  Tai  dé- 
sire dé  la  suffisance,  pour  le  service  de  mes  commo- 
ditez  présentes  et  essentielles,  non  pour  en  faire 
magasin  et  reserve  a  mes  héritiers.  Qui  a  de'  la  va- 
leur *^*,  si  le  fasse  paroistre  en  ses  mœurs,  en  sespro-^ 
pos  ordinaires,  à  traicter  Famour,  ou  des  querelles; 
au  ieu,  au  lict^  à  la  table,  à  la  conduicte  de  ses  afr 
faires,  et  œconSmie  de. sa  maison  :  ceulx  que  ie  veois 
faire  des  bons  livres  soubs  des  .meschântes  chausses, 
eussent  premièrement  faict  leurs  chausses ,  s^ils  m^en 
eussent  creu  :  demandez  à  un  Spartiate  sHl  aime 
mieulx  estre  bon  rhetoricien ,  que  bon  soldat  ;  non  pas 
moy  *'^,  que  bon  cuisinier  si  ie  n^avois  qui  m'en  ser- 
vist.  Mon  Dieu  !  madame ,  que  ie  haïrois  une  telle  re- 
commendation,  d'estre  habile  hotfime ,  par  escript;  et 

aux  éloges  de  la  postérité.  L'éloge  présent  est  un  gage ,  en 
général  asses  sûr,  de  Téloge  à  venir,  et  quand  on  a  des  droits 
légijtimes  au  premier,  on  ne  doit  pas  ..craindre  d^étre  privé  du 
second;  et  c'est  bien  à  cet  égard  qu'il  est  vrai  de  dire  que  le 
présent  est  gros  de  l'avenir.  Au  reste ,  Montaigne  dit  nette- 
ment  ailleurs ,  «  qu'il  ne  se  jette  au  monde ,  que  pour  la  part 
qu'il  en  tite  et  qu'au  partir  de  là ,  il  l'en  quitte.  »  (  Voyez 
le  ch.  u  du  L.  111). — N. 

7^"^  Du  mérite.  %      ■ 

*i^  Ne  le  demandez  pas  à  moi ,  qui  aimerais  mieu^  n'être 
que  bon  cuisinier ,  si,  etc. 
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estre  un  homme  de  .néant  et  un  sot,  ailleurs  :  Taime 
mîeulx  encores  estre  un  sot,  et  icy,  et  là,  que  d^avoir 
si  mal  choisi  où  employer  ma  valeur.  Aussi  il  s^en 
fault  tant  que  Tattende^^^  à  me  faire  quelque  nouvel 
honneur  par  ces  sottises,  que  ie;  ferois  beaucoup  si 
ie  n^y  en  perds  point  de  ce  peu  que  i^en  avois  acquis  ; 
car,  oultreceque  cette  peincture  morte  et  muette  des- 
f obbera  à  mon  estre  naturel ,  elle  ne  se  rapporte  pas 
à  mon  meilleur  estât,  mais  beaucoup  descheu  de  ma 
première  vigueur  et  alaigresse ,  tîrant%ur  le  flestri  et 
le  rance  :  ie  suis  sur  le  fond  du  vaisseau  qui  sent  tan- 
tostle  bas  etlalie# 

Au  demourant,  madame,  ie  n^ eusse  pas  ose  re^ 
muer  si  hatdiement  les  mystères  de  la  médecine ,.  at- 
tendu le  crédit  que  vous  et  tant  d^aultres  lui  donnez, 
si  ie  n^y  eusse' esté  adheminé  par  sesaucteurs  mesmes. 
le  crois  qu%  n^en  ont  que  deux  anciens  latins,  Pline 
et  Celsus  :  â  vous  les  voyez  quelque  iour,  vous  trou- 
verez qu^ils  parlent  bien  plus  rudement  à  leur  art, 
que  ie  ne  fois;  ie  ne  fois  que  la  pincer,  ils  Pesgor- 
gent.  Pline  se  mocque  entre  aultres  choses,  de  quoy, 
quand  ils  sdîit  au  bout  de  leur  chorde  *^^,  ils  ont  in- 
venté cette  belle  desfaicte,  de  r'envoyer  les  malades , 
qu^ils  ont  agitez  et  tormentez,  pour  néant,  de  leurs 
drogues  et  régimes,  les  uns  au  secours  des  vœul  et 


^77  Que  je  prétende. 

'^i^  Ou  de  leur  lalîn ,  comme  dans  Pédit^  in-4^.  de  i588« 
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miracles,  les  aultres  aux  eaux  chauldes  ^^.  (  Ne  vous 
courroucez  pas,  madame,  il  ne  parle  pas  de  celles  de 
deçà  qui  sont  soubs  la  protection  de  vostre  maison  et 
toutes  Gramontoises  *^^  ).  Us  ont  une  tierce  desfaicte, 
pour  nous  chasser'  d^auprez  d'eulx ,  et  se  descharger  '^ 
des  reproches  que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu 
d^amendement  à  nos  maulx  qu^ils  ont  eu  si  long  temps 
en  gouvernement  qu'il  ne  leur  reste  plus  aulcune  in- 
vention à  nous  amuser,  c'est  de  nous  envoyer  cher- 
cher la  boiltë  de  Tair  de  quelque  aultre  contrée.  Ma- 
dame, en  voilà  assez  :  vous  me  donnez  bien  congë  de 
reprendre  le  fil  de  mon  propos,  duquel  ie  m'estois 
destourné  pour  vous  entretenir. 

Ce  feutf  ce  me  semble,  Pericles,  lequel  estant  en- 
quis  comme  il  se  portoit  :  «  Vous  le  pouvez,  feit  il, 
iuger  par  là  »,  en  montrant  des  brevets  **°  qu'il  avoit, 
attachez  au  col  et  au  bras  ^®*  Il  vouloit  inférer  qu'il 

^9  Je  croîs  que  Montaigne  a  Ici  en  vue  un  passage  de 
Pline,  qui  se  trouve  L.  XXIX,  c.  i ,  et  qui  commencé  par 
ces  mots  :  Nejcecem  quidem  aut  inscitiam  ejus  turhàs  or- 
guamus,  etc. 

^  Plutarqae ,  Fie  de  Périclès,  c.  xxiv. 

'*^79  Dépendantes  de  la  maison  de  Grammont. 

"^^  ici  brei^t  signée  ce  que  les  Laitins  appelaient  amule- 
ixm ,  préservatif  contre  le  poison ,  les  enchanteniens ,  etc. 
qu*on  attachait,  dît  Nicot,  au  cou,  au  poignet,  ou  autre 
partie  du  corps.  En  se  désabusant  de  la  chose,  on  en  a  pres- 
que perdu  le  nom. 
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estoît  bien  malade,  puisqu^il  en  estoit  venu  îusques 
là  d'avoîr  recours  ii  choses  si  vaines,  et  de  s'estre 
laissé  equipper  en  cette  façon.  le  ne  dis  pas  que  ie 
ne  poisse  estre  emporté  un  iour  à  cette  opinion  ridi- 
cule de  remettre  ma  vie  et  ma  santé  à  la  mercy  et  gou- 
vemement  des  médecins;  ie  pourray  tumber  en  cette 
resverie  ;  ie  ne  me  puis  respondre  de  ma  fermeté  fu- 
ture :  mais  lors  aussi ,  si  quelquW  s^enquiert  à  moy 
comment  ie  me  porte,  ie  lui  pourray  dire,  comme 
Pericles  :  «  Vous  le  pouvez  iuger  par  là  »  ^  montrant 
ma  main  chargée  de  six  dragmes  d*opiate.  Ce  sera  un 
bien  évident  signe  d^une  maladie  violente;  i'auray  mon 
iugement  merveilleusement  desmanché:si  Timpatience 
et  la  frayeur  gaignent  cela  sur  moy ,  on  en  {)ourra  con- 
clure une  bien  aspre  fiebvre  en  mon  ame. 

Tai  prins  la  peine  de  plaider  cette  cause  que  l^en- 
tends  assez  mal,  pour  appuyer  un  peu  et  conforter  la 
propension  naturelle  contre  les  drogues  et  practique 
de  nos tre  médecine,  qui  s'est  dérivée  *^'  en  moy  par 
mes  ancestrés^  afin  que  ce  ne  feust  pas  seulement  une 
inclination  stupide  et  téméraire,  et  qu'elle  eust  un  peu 
plus  de  forme  ;  aussi ,  que  ceulx  qui  me  veoient  si 
ferme  contre  les  exhortements  et  menaces  qu'on  me 
faict  quand  mes  maladies  me  pressent,  ne  pensent  pas 
que  ce  soit  simple  opiniàstreté  ;  où  qu'il  y  ayt  quel- 
qu'un si  fascheux,  qui  iuge  encores  que  ce  soit  quel- 

"^^^  Qui  m'a  été  transmise  par  mes  ancêtres. 
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que  aiguillon  de  gloire  :  ce  serolt  un  désir  bien  as- 
sené *^'  de  vouloir  tirer  honneur  d'une  action  qui    ^ 
ra^est  commune  avec  mon  iardinier  et  mon  muletier! 
Certes  ie  n'ay  point  le  cœur  si  eriflë  lii  si  venteux, 
qu'un  plaisir  solide ,  charnu  et  moelleux,  comme  la 
santé,  ie  Tallasse  eschanger  pour  un  plaisir  imagi- 
naire ,  spirituel  et  aéré  ;  la  gloire ,  voire  celle  des 
quatre  fils  Ajmon ,  est  trop  cher  achetée  à  un  homme 
de  mon  humeur,  si  elle  luj  couste  trois  bons  accez  de 
cholique.  La  santé,  de  par  Dieu!  Ceulx  qui  aiment 
nostre  médecine  peuvent  avoir  aussi  leurs  considéra- 
tions bonnes,  grandes  et  fortes;  ie  ne  hais  point  les 
fantasies  contraires  aux  miennes  ^'  :  î'I  s'en  fault  tant 
que  ié  m'effarouche  de  veoir  de  la  discordance  de  mes 
iugements  à  ceulx  d'aultruy,  et  que  ie  me  rende  in- 
compatible à  la  société  des  hommes  pour  estre  d'aul- 
tre  sens  et  party  que  le  mien ,  qu^au  rebours,  comme 
c'est  la  plus  générale  façon  que  nature  aye  suyvy ,  que 

"^^^  MoDtaîgne  ,  qui  parle  ironiquement  ici ,  veut  dire  que  ^ 
de  vouloir  se  faire  honneur  d'une  action  qui  lui  est  com^ 
mufie  avec  son  jardinier  et  son  muletier ^ce  serait  un  désir  fort 
mal  placé.  —  Assener  signifie  proprement  porter  un  coup 
où  Von  a  dessein  de  frapper.  Montaigne ,  dit  Coste ,  l'iemploie 
ici  d'une  manière  fort  singulière  ;  et  peut-être  est-il  le  premier 
qui  se  soit  avisé  de  dire ,  un  désir  bien  ou  mal  assené. 

^'  Ce  passage  peut  servir  de  réponse  à  ceux  qui  prétendent 
que  Montaigne  était  difficile  à  vivre ,  et  qu'il  souffrait  avec 
peine  la  contradiction  en  conversation.  —  K. 
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la  vari/eté,  et  plus  aux  esprits  qu^aux  corps,  d^autant 
qu^ils  sont  de  substance  plus  soupple  et  susceptible 
de  plus  de  formes,  ie  treuve  bien  plus  rare  de  veoir 
convenir  nos  humeurs  et  nos  desseings.  Et  ne*  feut  îa- 
mais  au  monde  deux  opinions  pareilles ,  non  plus  que 
deux  poils,  ou  deux  grains  :  leur  plus  universelle 
qualité,  c^est  la  diversité  ^\ 

^'  y  oyez  ce  quMl  dît  encore  à  ce  sujet ,  L.  III ,  c.  11  et  xi. 
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LIVRE   TROISIÈME. 

CHAPITRE  PREMIER*. 
De  l'utile  et  de  l'honneste, 

SoMMAïUE. — La  perfidie  est  si  odieuse,  que  les  hommes  les  plus 
mécbaos  ont  souvent  rëTusé  de  l'employer,  même  pour  leurs 
intérêts.  —  Telle  est  rimperfection  de  la  nature  humaine , 
que  des  vices  et  des  passions  très-blâmables  servent  souvent 
de  bases  à  d'ëminentes  vertus.  La  justice  est  souvent  obligée 
d'avoir  recours  à  la  ruse ,  à  la  feinte.  Montaigne ,  dans  le 
peu  d'aflàîres  politiques  ,  dont  il  a  dû  se  mêler,  a  toujours 
cru  devoir  se  montrer  véridique  et  franc— Quelque  danger 
qu'il  y  ait  à  prendre  un  parti  dans  les  troubles  civils  ,  il 
n'est  ni  beau  ni  honnête  de  rester  neutre.  Mais  le  plus  sou- 
vent ce  n'est  pas  leur  consct€nce,  leur  conviction  qui  excite 
les  hommes  à  se  ranger  ^e  tel  ou  tel  c6té ,  c'est  leur  intérêt. 
Il  en  est  qui  trahissent  les  deux  partis,  en  feignant  tour- 
à-tour  d'embrasser  leur  cause.  Rien  n'empêche  de  se  con- 
duire avec  modération  e.t  justice  envers  l'un ,  comme  envers 
l'autre.  C'est  ainsi  qu'agissait  Montaigne.  Il  disait  à  toi^ 
sincèrement  ce  qu'il  pensait,  ne  cherchait  point  à  sur- 
prendre leurs  secrets ,  etc.  Il  s'est  toujours  senti  peu  d'ap- 
titude aux  affaires  publiques  ;  aussi  s'en  est- il  dépris  de 
bonne  heure.  —  Il  y  a  une  justice  naturelle,  universelle, 
bien  plus  parÊiite  que  la  justice  spéciale ,  c'est-à-di]re,  que  la 
justice  qui  est  en  usage  dans  chaque  nation  :  celle-çî  semble 

^  Ce  chapitre  est  très-beau ,  et  mérite  d'être  lu  avec  beau- 
coup d'attention.  Il  est  d'ailleurs  assez  difficile  à  entendre. 
Montaigne  y  parle  de  sa  conduite  avec  les  deux  partis ,  durant 
les  guerres  civiles.  —  N.  —  Dans  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvons ,  il  doit  acquérir  un  nouveau  degré  d'intérêt. 
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autoriser  plusieurs  actions  vicieuses,  lorsque  le  résultat  en 
doit  être  utile  :  la  trahison  par  exemple  est  utile,  en  quel* 
ques  cas  ;  elle  n'en  est  pas  plus  honnête.  Aussi  un  traître 
est-il  le  plus  souvent  méprisé ,  et  quelquefois  puni  même 
par  ceux  qu'il  a  servis.  Si  la  trahison  peut  être  excusable , 
c'est  lorsqu'on  l'oppose  à  une  autre  trahison.  Quelquefois 
les  princes  sont  obligés  de  violer  leur  parole,  la  foi  promise: 
mais  ces  circonstances  se  présentent  rarement;  et,  pour  les 
absoudre ,  il  faut  qu'ils  aient  agi  par  un  motif  d'utilité  gé- 
nérale, bien  reconnu, incontestable;  jamais  pour  leur  intérêt 
particulier.  -—  Il  est  un  seul  cas  où  l'on  peut  manquer  à  sa 
parole,  c'est  quand  on  a  promis  quelque  chose  d'inique  et  de 
criminel.  Il  est  aussi  des  actions  qu'un  homme  de  bien  ne 
peut  pas  se  permettre,  même  pour  le  service  de  son  roi, 
même  pour  le  bien  de  son  pays* 

Exemples:  Tibère. — Montaigne  ;  Hippérides  et  lès  Athéniens. 
-— Géloiï,  tyran  de  Syracuse;  Morvilliers,  évêque  d'Or- 
léans. -»  Phillipides  et  Lysimaque.  — -  L'indien  Dandam^s  ; 
Rhescuporis  et  Cotys  ;  Pomponius  Flaccus  ;  les  rois  d'E- 
gypte ;  Fabricius  et  le  médecin  de  Pyrrhus;  Jaropèle,  duc 
de  Russie;  Antigone  et1es  soldats* d'Ëumènes;  l'^^elave  dé 
Snlpitius;  Clovis;  Mahomet  II ,  la  fille  de  Séjan.  — Tinno- 
léon  et  le  sénat  de  Corinthe  ;  le  sénat  romun  ;  Épaminondas  ; 
César  ;  Mariu$  ;  un  soldat  de  Pompée. 


Personne  n'est  exempt  de  dire  des  fadaises;  le  mal- 
heur est  de  les  dire  curieusement  *'  : 

Nse  iste  magno  cooatu  magnas  nugas  dixerit'^. 

■   t(  Cet  homme  va  me  dire^  avec  grande  emphase,  de 
grandes  balivernes  >».  Terent.  HeauU  act.  3 ,  se.  5 ,  v.  8. 

'^^  Avec  apprêt ,  avec  recherche  et  prétention. 
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Cela  ne  me  touche  pas  :  les  miennes  m'eschappent 
aussi  nonchalamment  qu^  elles  le  valeiit;  d*où  bien  leur 
prend  :  ie  les  quitteroîssoubdain,  à  peu  de  coust  qu^il 
y  eust  *'  ;  et  ne  les  achette  ny  les  vends  que  ce  qu'elles 
poisent  :  ie  parle  au  papier,  comme  ie  parle  au  pre- 
mier que  ie  rencontre.  Qu'il  soit  vray ,  voicy  de  quoy. 
.  A  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable,  puisque 
Tibère  la  refusa  à  si  grand  interest  ?  On  lui  manda 
d'AUemaîgne  que ,  s'il  le  trouvoit  bon ,  on  le  desferoit 
d'Ariminius  ^^  par  poison  :  c'estoit  le  plus  puissant 
ennemy  que  les  Romains  eussent,  qui  les  avoit  si  vi- 
lainement traictez  soubs  Yarus,  et  qui  seul  empes- 
choit  l'accroissement  de  sa«domination  en  ces  contrées 
là.  Il  feit  response,  «  que  le  peuple  Romain  avoit  ac- 
coustumé  de  se  venger  de  ses  ennemis  par  voye  ou- 
verte, les  armes  en  main;  non  par  fraude  et  en  ca- 
chette  *  »  :  il  quitta  l'utile  pour  Thonneste.  C'estoit , 
me  direz  vous,  unaffronteur  :  le  le  crois  ;  ce  n'est  pas 
grand  miracle,  à  gents  de  sa  profession  ^  :  mais  la  con- 

*  îion  fraude ,  neque  occultis,  sedpalàm  .et  armatum, 
popiUum  romanum  hostês  suos  ulcisci.  Tacît.  Annal.  L.  Il , 

c.  LXXXVltl.  ' 

^.^  Montaigne  fait  ici,  en  peu  de  mots  ,  la  satire  de  tous 
les  rois ,  ou  plutôt  il  les  peint  tels  qu'ils  sont  pour  la  plu- 
part.—  N. 

**  Pour  peu  qu'elles  me  coûtassent. 
,*}  Ou  plutôt  Arminius ,  comme  on  le  voit  par  Tacite , 
Annal.  L.  II ,  c.  Lxxxviii.  —  N.  ' 


38a  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

fession  de  la  vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche 
de  celny  qui  la  hajt;  d^autant  que  là  vmté  la  luy  ar- 
rache par  f(MTe ,  et  que  sHl  ne  la  yeult  recevoir  en  soj, 
au  moins  il  s^en  couvre  pour  s'en  paren 

Nostre  bastiment ,  et  public  et  prive,  est  plein  d^im- 
perfection  :  mais  il  n^j  a  rien  d^inutile  en  nature ,  non 
pas  Tinutilitë  mesme  ;  rien  ne  s^est  ingéré  en  cet  nni- 
vcrs,  qui  n'y  tienne  place  opportune.  Nostre  estre  est 
cimenté  de  qualités  maladifves  :  Fambition,  la  ialou* 
sie,  Tenvie,  la  vengeance,  la  superstition,  le  deses- 
poir, logent  en  nous,  dWe  si  naturelle  possession , 
que  Timage  s'en  recognoist  aussi  aax  bestes  ;  voire  et 
la  cruauté,  vice  si  desnaturé,  car,  au  milieu  de  la 
compassion,  nous  sentons  au  dedans'ie  ne  sçais  quelle 
aig^e  doulce  poincte  de  volujpté ,  maligne  à  veoir  souf- 
frir aultruy ,  et  les  enfans  la  sentent  : 

Suave  mari  ma^^o ,  turbantibos  aequora  yeatîs  » 
£  terra  magnam  alterius  spectare  laborem  *. 

Desquelles  qualitez  qui  osteroit  les  semences  en 
rhomme  destruiroit  les  fondamentales  conditions  de 
nostre  vie.  De  mesme,  en  toute  police,  il  y  a  des  of- 
fices nécessaires,  non  seulement  abiects,  maia  encores 
vicieux  :  les  vices  y  treuveutleur  reng,  et  s'emploient 
à  la  cousture  de  nostre  liaison ,  comme  les  venins  à 


^  «  Lorsque  les  vents  bouleversent  les  mers ,  il  est  doux 
4e  contempler  di4  rivage  le  péril  des  mâUueoreax  battus  par  la 
tempête  »•  Lucret  L.  II ,  y*  !•         . 
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la  conservation  de  nostrê  saute.  S^ils  deviennent  excn- 
sables,  d^autant  qaHls  nous  foi^t  besoing,  et  que  la 
nécessite  commune  efiâce  leur  vraje  qunUté,  il  fault 
laisser  iouer  cette  partie  aux  citoyens  plus  vigoreux 
et  moins  craintifs,  qui  sacrifient  leur  honneur  et  leut 
conscience ,  comme  ces  aultres  anciens  sacrifièrent  leur 
vie  pour  le  salut  de  leur  pays;  nous  aultres,  pliïis  foi-» 
blés,  prenons  des  .rooles  et  plus  aysez  et  moins  ba- 
zardeux.  Le  bien  public  requiert  quW  trabisse,  et 
qu^on  mente ,  et  qu''on  massacre  :  resignons  cette 
commission  à  gents  plus  obéissants  et  plus  soup- 
pies. 

Certes  i^ay  eu  souvent  despit  de  veoîr  des  iuges 
attirer,  par  fraude  et  faulses  espérances  de  faveur  ou 
pardon,  le  criminel  à  descouvrir  son  faict,  et  y  em- 
ployer la  piperie  et  Fimpùdence.  Il  serviroit*bien  à  la 
iustice,  et  à  Platon  mesme  qui  favorise  cet  usage,  de 
me  fournir  d^aultres  moyens  plus  selon  moy  :  c'est 
une  iustice  malicieuse;  et  ne  Testime  pas  moins  ble- 
cee  par  soy  mesme  que  par  aultruy.  le  resppndis,  n'y 
a  pas  long  temps,  qu'à  peine  trabirois  ie  le.  prince 
pour  un  particulier;  qui  serois  tresmarry  de  trahir 
aulcun  particulier ^pour  le  prince  :  et  ne  hais  pas  seu- 
lement à  piper  V  mais  ie  hais  aussi  qu'on  se  pipe  eu 
moy  ;  ie  n'y  veulx  pas  seulement  fournir  de  matière 
et  d'occasion. 

En  ce  peu  que  i'ay  eu  à  négocier  entre  nos  princes , 
en  ces  divisions  et  subdivisions  qui  nous  deschirent 


' 
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•  amourd'huy,  Tay  curîeusemeat  évité  qu'ils  se  mes* 
priQ$ient  en  ptoy  ,  et  y  enferrassent  en  mon  masque  *^. 
Les  gents  du  mestîer  se  tiennent  les  plus  couverts , 
et  se  présentent  et  contrefont  les  plus  moyens  et  les 
plus  voysins  qu'ils  peuvent  *^  :  moy,  ie  ra'ofFre  par 
mes  opinions  les  plus  vifves,  et  par  la  forme  plus 
mienne  ;  tendre  négociateur ,  et  novice ,  qui  aime  mieulx 
faillir  aTafiaire,  qu'à  moy.  C'a  esté  pourtant ,  uisques 
à  cette  heure,  •avecquès  telle  hem\(car  certes  la  for- 
tune y  a  principale  part),  que  peu  ont  passé  de  main 
à  aultre  avecquès  moins  de  soùspeçon ,  plus^  de  faveur 
et  de  privante,  l'ay  une  façon  ouverte,  aysee  à  s'insi- 
nuer, et  à  se  donner  crédit  aux  premières  accointances. 
La  naïfvetéet  la  vérité  pure,  en  quelque  siècle. que  ce 
soit,  treuventencores  leur  opportunité  et  leur  mise.  £t 

*  puis  de  csulx  là  est  la  liJ>erté  peu  suspecte  et  peu  odieuse, 
qui  besongnent  sans  aulcun  leur  interest  *^\  et  qui 
peuvent  véritablement  employer  la  respbnse  de  Hyp- 

*^  Et  engageassent  la  pointe  de  leur  lance  ou  de  leur  épée 
dans  mon  masque.  —  C^est  une  métaphore  empruntée  de  Tu- 
bage où  étaient  ceux  qui  combattaient  dans  les  joutes  et  tour- 
nois, de  se  couvrir  le  visage  d^un  masque  de  fer,  percé  de 
trous. 

"^^  Contrefont  la  plus  par&ite  neutralité,  et  se  montrent  les 
plus  amis  qu^ils  peuvent,  les  plus  dévoués  aux  intérêts  de 
ceux  avec  qui  ils  traitent. 

*^  Qui  négocient  sans  aucun  intérêt  de  leur  part,  * 
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pérides  aux  Athéniens  se  plaignants  de  Faspreté  de 
son  parler  :  <t  Messieurs,  ne  considérez  pas  si  ie  suis 
libre  ;  maïs  si  ie  le  suis  sans  rien  prendre ,  et  sans 
amender  par  là  mes  affaires  ^  ».  Ma  liberté  m'a  aussi 
ajseement  descbargë  du  souspeçon  de feinctise,  par  sa 
vigueur,  n'espargnant  rien  à  dire,  pour  poisant  et 
cuisant  qu'il  feust,  ie  n'eusse  peu  dire  pis,  absent , 
et  qu'elle  a  une  montre  apparente  de  simplesse  et  de 
nonchalance.  le  ne  prétends  aiiltre  fruict  en  agissant, 
que  d'agir  ;  et  n'y  attache  longues  suittes^  et  proposi- 
tions :  chasque  action  faict  particulièrement  son  îeu  ; 
porte  s'il  peult  *\ 

Au  demourant,  ie  ne  suis  presse  de  passion,  ou 
hayneuse,  ou  amoureuse ,  envers  les  grands  ;  n'y  n'ay 
ma  volonté  garotee  d'offense  ou  d'obligation  particu- 
lière ^.  lè  regarde  nos  roys,  d'une  affection  simple- 
ment légitime  et  civile,  ny  esmeue  ny  desmeue^^  par 
intenest  privé ,  de  quoy  ieme  sçaisbon  gré  :  la  cause 
générale  et  iuste  ne  m'attache  non  plus  y  que  modérée^ 


*  Plutarque^  De  la  différence  du  flatteur  d'avec  l'ami , 
c.xxiv. 

^  Montaigne  dit  ici  aussi  énerglquement  dans  sa  langne  qut; 
Tacite  dans  la  sienne,  quMl  n^avait  reçu  des  grands,  ni  bienfaits , 
DÎ  offenses.  Mihi  Galba^  Otho^  FitelHus,  nec  beneficio ,  n^ç 
injiind  cogniti.  Tacit.  Histor.  L,  I ,  cap,  i.      ; 

*7  Le  coup  porte ,  s'il  peut.. 
.  "^^  Ni  excitée,  ni  ralentie  par  un  intérêt  particulier^ 

IV.  aS 
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ment  et  sans  fiebvre  ;  ie  ne  siûs  pas  subiect  à  ces  hy- 
pothèques et  engagements  pénétrants  et  intimes.  La 
cholere  et  la  hayne  sont  au  delà  dn  debvoir  dé  la 
iustice  ;  et  sont  passions  servant  seulement  à  ceulx 
qui  ne  tiennent  pas  assez  à  leur  debvoir  parla  raison 
simple  :  Utatur  motu  animi,  çai  uii  raiime  non  poteii  ^ 
Toutes  intentions  légitimes  et  équitables  sont  d^elles 
mesmes  equaUes  et  tempérées  ;  sinon,  elles  s^alterent 
en  séditieuses  et  illégitimes  :  c'est  ce  qui  me  faict 
marcher  par  tout  la  teste  haulte ,  le  visage  et  le  cœur 
ouvert.  A  la  vérité ,  et  ne  crainds  point  de  Tadvouer , 
ie  porterois  facilement  au  besoing  une  chandelle  à 
sainct  Michel ,  Taultre  à  son  serpent ,  suyvant  le  des- 
seing de  la  vieille  :  ie  suyvray  le  bon  parti  iusques  au 
feu ,  mais  exclusifvement  si  ie  puis  :  que  Montaigne^ 
s*éngouffre  quand  et  la  ruyne  publicque ,  si  besoing 
est;  mais,  s'il  n'est  pas  besoing,  ie  sçauraybon  gré 
à  la  fortune  qu'il  se  sauve;  et  autant  que  mon  deb* 
voir  me  donne  de  chorde,  ie  l'employé  à  sa  conser- 
vation. Feut  ce  pas  Atticus,  lequel  se  tenant  au  iuste 
party ,  et  au  party  qui  perdit,  se  sauva,  par  sa  mode- 
ration  ,  en  cet  universel  naufrage  du  monde ,  parmy 
tant  de  mutations  et  diversitez  *  ?  Aux  hommes,  comme 


7  «  Que  celui  qui  ne  peut  pas  prendre  la  raison  pour  guide, 
s^abandonne  à  la  fougue  de  ses  passions  »»  Cîc;  Tusc,  €juœsL , 
L.  IV,  c.  XXV. 

*  Cornélius  Népos ,  Vit  d' Atticus ,  c,  vi. 
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luy,  privez,  il  est  plus  aysë;  et  en  telle  sprte  de  be- 
songne,  ie  treuve  qikon  peult  iustement  n^estre  pas 
ambitieux  à  sMngerer  et  convier  soy  mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis,  de  tenir  son  af- 
fection immobile  et  sans  inclination ,  aux  troables  de 
son  pais  et  en  une  division  publicque,  ie  ne  le  treuve 
ny  hesLU  y  nj  hotattste  :  ea  non  média ,  sed  nuUa  via 
est,  velut  eçenium  expeeiantium  i/uoforiunœ  consilia  sua 
appEcent  ^.  Cela  peult  estre  permis  envers  les  af- 
faires des  voisins;  et  Gélon,  tyran  de  Syi*aeuse ,  sus- 
pendit ainsi  son  inclination,  en  la  gnerre  des  Bar- 
bares contre  les  Grecs ,  tenant  un^ ambassade  à^  Del- 
phes, à  tout  des  présents,  pour  estre  en  eschau- 
guette  *^  à  veoir  duquel  costé  tumberoit  la  fortune , 
et  prendre  Foccasion  à  poiuct,  pour  le  concilier  *^^ 
au  victorieux  '  °  :  ce  seroit  une  espèce  de  trahison ,  de 

9  «  Ce  n'est  pas  prendre  le  chemin  da  milieu ,  c'est  n*ep 
prendre  aucun  :  ainsi  font  ceux  qui  attardent  Tévéïiement, 
afin  de  passer  dans  le  parti  qu^a  (avorîâé  la  fortqne  » .  Tîte- 
Live,  L.  XXXII ,  c.  xxi.-— D^un  (ait  particulier  ,  dit  Coste , 
Montaigne  a  trouvé  l'art  de  tirer  une  maxime  générale  ,  en 
changeant  un  peu  les  paroles  de  l'auteur. 

«•  Hérodote, L.  VU. 

"^9  En  sentinelle.  --^  Eschauguette ,  dit  Nicot,  se  prend 
tant  pour  k  lieu  que  pour  l'cKlion  même  défaire  senti- 
nelle, 

**^  Pour  le  mettre  d'accord ,  faire  alliance  avec  les  victo- 
rieux.  —  Concilier,  en  ce  sens ,  est  purement  latin. 
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le  faire  aux  propres  et  domesttqQes  aHaires,    ans- 
quelles  nécessairement  il.fault  prendre  party  par  ap- 
plication de  desseing  :  mais  de  ne  s^embesong^er 
point,  à  homme  qui  n^a  liy  charge,  nj  commande- 
ment exprez  qui  le  presse ,  ie  le  '^uve  plus  excusable 
(  et  si  ne  practiqae  *"  pour  moy  cette  excuse  )  qu^aux 
guerres  estrangieres ,  desquelles  pourtant ,  selon  nos 
loix,  ne  s'empesche  qui  ne  veult  :  toutesfois  ceulx 
encores  qui  s^y  .engagent  tout  à-faict,  le   peuvent 
avecqnes  tel  ordre  et  attriempance  *'*,  que  l'orage 
debvra  couler  par  dessus  leur  teste,  sans  offense, 
li'avlons  nous  pas  raisdn  de  Fesperer  ainsi  du  feu 
eVesque  d^ Orléans,  sieur  de  Morviliiers  ?  Et  Ten  cog* 
nois,  entre  ceulx  qui  y  ouvrent  *'^  valeureusement  à 
cette  heure,  de  mœurs  ou  si  eqiiables,  ou  si.  doul- 
ces  .*'^,  qu'ils  seront  pour  demeurer  debout,  quelque 
iniurieuse  mutation  et  cheute  que  le  ciel  nous  ap- 
preste,  le  tiens  que  c'est  aux  rois  proprement ^e  s'ani- 
mer contre  les  rois  ;  et  me  mocque  de  ces  esprits  qui 
de  gayeté  de  cœur  se  présentent  à  querelles  si  dispro- 
portionnées :  Car  on  ne  prend  pas  querelle  particulière 


^■<  Et  pourtant  je  ne  me  sers  point  pour  moi  de  cette 
excuse. 

*"  Modération.  —  AtlrempééX  modéré,  temperatus,  mo- 
deratus;  attrempance ,  temperantîa.  Nicot. 

*«3  Qui  y  travailleat. 

-^'4  Avec  une  telle  égalité  et  douceur  de  mœurs. 


LIVRE  III,   CHAPtTRE   I.  SSg 

avecques  un  prince,  pour  marcher  *'^  contre  luy 
ouvertement  et  courageusement  pour  son  honneur  et 
selon  son  deb voir  ;  sHl  n^aime  un  tel  personnage,  il 
faictraieulx,  il  Festime  :  et  notamment,  la  cause  des 
loix,  et  deffense  de  Tancien  estât,  a  tousiours  cela, 
que  céulx  mesme  qui  poui^  leur  desseing  particulier 
le  troublept  y  en  excusent  les  défenseurs,  s^ils  ne  les 
honorent  » 

Mais  il  ne  fault  pas  appeler  deb  voir,  comme  nous 
faisons  touts  les  iours ,  une  aigreur  et  une  intestine 
asprete  qui  naist  de  Tinterest  et  passion  privée;  ny 
courage  ^  une  conduicte  traistresse  et  malicieuse  :  ils 
nomment  zele^  leur  propension  vers  la  malignité  et 
violence;  ce  n'est  pas  la  cause  qui  les  eschauffe  ,  c'est 
leur  interest;  il  attisent  la  guerre,  non  parce  qu'elle 
est  iuste,  mais  parce  que  c'est  guerre. 

Rien  n'empesche  qu'on  ne  se  puisse  comporter  com- 
modément entre  des  hommes  qui  se  sont  ennemis ,  et 
loyalement:  conduisez  vous  y  d'une,  sinon  partout 
eguale  affection  (  car  çlle  peûlt  souffirir  différentes 
mesures),  mais  au  moins  tempérée,  et  qui  ne  vous 
engage  tatit  à  l'un,  qu'il  puisse  tout  requérir  de  vous  : 
et  vous  contentez  aussi  d^une  moyenne  niesure  de 
leur  grâce  ;  et  de  couler  en  eau  trouble ,  sai^  y  vou- 
lx)ir  pescher. 

Uaultre  manière  de  s'offrir  de  toute  sa  force  à 

*»5  QaoiquW  marche. 
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ceulx  là  et  à  ceuk  cy  tient  encores  moins  de  la  pm- 
dence  que  de  la  conscience.  Celny  envers  qui  tous 
en  trahissez  un ,  dnquel  vous  estes  pareillement  bien 
venu ,  sçait  il  pas  que  de  soy  vous  en  faictes  autant 
h  son  tour  ?  il  vous  tient  pour  un  meschant  homme  ; 
ce  pendant  il  vous  oit,  et  tire  de  vous,  et  faict  ses 
affaires  de  vostre  deslojjrautë  :  car  les  hommes  doubles 
sont  utiles,  en  ce  qu'ils  apportent  ;  mais  il  *se  fault 
garder  qu'ils  n'«mportent  que  le  moins  qu'on  peult. 

le  ne  dis  rien  à  Tun,  queie-ne  puisse  dire  à  Taul- 
tre,  à  son  heure ^  l'accent  seulement  un  peu  changé; 
et  ne  rapporte  que  les  choses  ou  indifférentes ,  ou 
cogneues,  ou  qui  servent  en  commun.  Il  n*y  a  point 
d'utilité  pour  laquelle  ie  me  permette  de  leur  mentir. 
Ce  qui  a  esté  fié  à  mon  silence,  ie  le  celé  religieuse- 
ment ;  mais  ie  prends  à  celer  le  moins  que  ie  puis  : 
c'est. une  importune  garde  dû  secret  des  princes,  à 
qui  n'en  a  que  faire.  le  présente  volontiers  ce  marché , 
Qu'ils  me  fient  peu  ;  mais  qu'ils  se  fient  hardieinent 
de  ce  que  ie  leur  apporte.  l'en  ay  tousiours  plus  sceu 
que  ie  n'ay  voulu.  Un  parler  ouvert  ouvre  un  aultre 
parler ,  et  le  tire  hors,  comme  faict  le  vin  et  l'amonr. 
Philippides  tespondit  sagement,  à  mon  gré,  au  roy 
Ly simaohus  qui  luy  disoit,  »  Que  veulx  tu  que  ie  te  com- 
munique de  mes  biens  »  ?  «  Ce  que  tu  vouldras,  pour- 
veu  que  ce  ne  soit  de  tes  secrets  "  ».  le  veois  que 
ehascun  se  mutine  si  on  luy  cache  le  fonds  des  af- 

* 

"  Plutarque ,  De  la  Curiosité  ^  c.  iv. 
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faires  ausquelles  on  l'employé,  et  si  on  luy  en  a  des- 
robbé  quelque  arrière  sens  ;  pour  moy ,  ie  suis  con- 
tent qu'on  ne  m'en  die  non  plus  qu'on  veult  **^  que 
i'en  mette  en  bespngne  ;  et  ne  désire  pas  que  ma 
science  oui  trépasse  et  contraigne  ma  parole  '^.  Si  ie 
doibs  servir  d'instrument  de  tromperie ,  que  ce  soit  au 
moins  saufve  ma  conscience  ;  ie  neveulx  estrelenu  ser- 
viteur ny  si  affectionne,  ny  si  loyal ,  qu'on  me  treuve 
bon  à  trahir  personne  :  qui  est  infidèle  à  soy  mesme , 
l'est  excusablement  à  son  maistre.  Mais  ce  sont  princes , 
qui  n'acceptent  pas  les  hommes  à  moitié,  et  mespri- 
sent  les  services  limitez  et  conditionnez  :  U  n'y  a  re- 
mède :  ie  leur  dis  franchement  mes  bornes  ;  car  es- 
clave ,  ie  ne  le  doibs  estre  que  de  la  raison ,  encores 
ne  puis  ie  bien  en  venir  à  bout.  Et  eulx  aussi  ont  tort 
d'exiger  d'un  homme  libre  telle  subiection  à  leur  ser- 
vice et  telle  obligation,  que  de celuy  qu'ils  ont  faict 
et  acheté ,  ou  duquel  la  fortune  tient  particulièrement 
et  expressément  à  la  leur.  Les  loix  m'ont  osté  de 
grand'peine,  elles  m'ont  choisi  party,  et  donné  un 
maistre  :  toute  aultre  supériorité  et  obligation  doibt 

estre  relatîfve  à  celle  là ,  et  retrenchee.  Si  n'est  ce  pas 

^fc»»^— ^^— ^i^—  Il  »»■  ■  I  ■  I     I  ■        I  ■■        Il   1 1 

"  Voyez  la  raison  qu'il  en  donne  ci-dessous  dans  le  cha- 
pitre v(  sixà.sejH  pages  après  le  commencement  de  ce  long 
chapitre  ).  Elle  est  très-sensée  et  £iit  beaucoup  d'honneur  à  s;) 
franchise  ist  à  sa  droiture.  Le  passage  commence  par  ces  mots  : 
jfe  souffre  peine  à  me  feindre, 

*«6  Qu'on  ne  m'en  dise  rien  de  plus  que  ce  qu'on  veut,  etc. 
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à  dire ,  quand  mon  affection  me  porteroît  aultrement^ 
qu'incontinent  i'y  portasse  la  main  :  la  volonté  et  les 
désirs  se  font  Iby  eulx  mesmes  ;  les  actions  ont  à 
la  recevoir,  de  l'ordonnance  publicque  *'^.  Tout  ce 
mien  procéder  est  un  peu  bien  dissonant  à  nos  for- 
mes ;  ce  ne  seroit  pas  pour  produire  grands  effects, 
ny  pour  y  durer  :  l'innocence  mesme  ne  sçauroit  à 
cette  heure  ny  négocier  entre  nous  sans  dissimula- 
tion ,  ny  marchander  sans  menterie  ;  aussi  ne  sont 
aulcunement  de  mon  gibier  les  occupations  publie^ 
ques  :  ce  que  ma  profession  en  requiert ,  iè  l'y  four- 
nis en  la  forme  que  ie  puis  la  plus  privée.  Enfant,  on 
m^y  plongea  tusques  aux  aureilles,  et  il  succedoit  : 
SI  m'en  desprins  ie  *'*  de  belle  heure.  Fay  souvent 
depuis  évité  de  m'en  mesler ,  rarement  accepté ,  iamais 
requis;  tenant  le  dos  tourné  àTambition,  mars,  sinon 
comme  les  lûreurs  d*aviron  qui  s'advancent  ainsin  à 
reculons^  tellement  toutesfois  que,  de  ne  m'y  estre 
point  embarqué  ,   i'en   suis   moins  obligé    à     ma 


*n  Toute  cette  phrase  me  parait  devoir  être  expliquée.  Je 
Tentends  ainsi  :  «  Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que ,.  quand 
mon  affection  me  porterait  vers  un  autre  parti  que  celui  que 
les  lois  m^ont  choisi ,  je  m'y  livrasse  incontinent.  La  volonté 
et  les  désirs  ne  se  commandent  point;  ils  ne  reçoivent  d'autre 
loi  que  celle  qu'ils  s'imposent  à  eux-mtmes  :  mais- les  ac- 
tions doivent  être  soumises  à  Tordonnance  publique  ;  c'est 
d'elfes  qu'elles  doivent  recevoir  la.  loi  ». 

♦»^  Cependant ,  je  m'en  détachai  de  bonne  heure. 
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resolution  qu'à  ma  bonne  fortune  :  car  îl  y  a  des  voyes , 
iHoîns  ennemies  de  mon  goust,  et  plus  conformes  à 
liia  portée,  par  lesquelles,  si  elle  m'eust  appelle  aul- 
.  tresfois  au  service  public  et  à  mon  advancement  vers 
le  crédit  du  monde,  ie  sçais  que  i'eusse  passe'  par  des- 
sus la  raison  de  mes  discours ,  pour  la  suyvre.  Ceulx 
qui  disent  communément ,  contre  dfa  profession ,  qne^ 
ce  que  i'appelle  franchise ,  sîmplesse  et  naïfveté  en 
mes  mœurs,  c*est  art  et  finesse,  et  plustost  prudence , 
que  bonté  ;  industrie ,  que  nature  ;  bon  sens ,  que  bon- 
heur ;  me  font  plus  d'honneur  qu'ils  ne  m'en  ostent  : 
mais  certes  ils  font  ma  finesse  trop  fine  ;  et  qui  m'aura 
suyvi  et  espië  deprez,  îe  luy  donray  gaigné,  s'il  ne 
confesse  qu'il  n'y  a  point  de  règle  en  leur  eschole 
qui  sceust  rapporter  ce  naturel  mouvement  *'5,  et 
maintenir  une  apparence  de  liberté  et  de  licence,  si 
pareille  et  inflexible,  parmy  des  routes  si  t^^rtues  et, 
diverses,  et  que  toute  leur  attention  et  engin  ****  ne 
les  y  sçauroit  conduire.  La  voye  de  la  vérité  est  une 
et  simple;  celle  du  proufit  particulier  et  de  la  com- 
modité des  affaires  qu'on  a  en  charge ,  double  ,  ine- 
guale  et  fortuite.  Fay  vcu  souvent  en  usage  ces  liber- 


'^'d  Je  lui  donnerai  gain  de  cause ,  à  moins  qu'il  ne  con- 
fesse, qu'il  lui  serait  impossible,  avec  tous  les  artifices  de  Té- 
cole  à  laquelle  îl  tient ,  de  contrefaire  ce  mouvement  naturel 
qui  distingue  mon  allure ,  etc. 

*"*  Leur  esprit. 
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te^  contrefaictes  et  artificielles,  maïs  le  plos  souvent , 
sans  succez  :  elles  sentent  volontiers  leur  asnc  d^£- 
sope  j  lequel ,  par  émulation  du  chien,  veint  à  se  iec- 
ter  tout  gayement ,  à  deux  pieds ,  sur  les  espaales  de 
son  maistre  ;  mais  autant  que  le  chien  recevoit  de  ca- 
resses j  de  pareille  feste ,  le  pauvre  asne  en  récent 
deux  fois  autant  et  bastonnades  ^^  :id  mazmè  ^uem- 
(fue dêcei,  çuodest  cuiusque  suum  maximè^^.  le  ne  veulx 
pas  priver  la  tromperie  de  son  reng  ;  ce  seroit  mal  en- 
tendre le  monde  :  ie  S4;ais  qu^elle  a  servj  souvent  prou- 
fitablement,  et  qu'elle  maintient  et  nourrit  la  plus 
part  des  vacations  des  hommes.  Il  y  a  des  vices  légi- 
times ;  comme  plusieurs  actions ,  ou  bonnes  ou  excu- 
sables ,  illégitimes. 

La  iustice  en  soy,  naturelle  et  universelle,  est  aul- 
trement  réglée ,  et  plus  noblement ,  que  n'est  cette 
aultre  iustice  spéciale,  nationale,  contraincte  au  be- 
soing  de  nos  polices  :  f^eri  ium  germanaque  iustiûa 
soUdain  el  expressam  effigiem  nullam  ienemus  ;  wnbrâ  et 
iinagimbus  utimur  '  ^  :  si  que  le  sage  Dandamys  '  ^,  oyant 


*'  Voyez  les  Fables  dé  La  Fontaine ,  L.  IV,  Fable  v. 

'^  t«  Ce  qui  est  le  plus  naturel  à  chacun ,  c^est  ce  qui  lui  sied 
le  mieux  ».  Cic.  de  Ojffic, ,  L.  I ,  c.  xxxi. 

>s  «  Nous  n^avons  point  de  modèle  solide  et  positif  d^ un 
véritable  droit  et  d^une  justice  parfaite  ;  nous  n'en  ayons  qu^une 
ombre ,  quVne  image  ».  Cic.  de  Offic. ,  L.  111,  c,  xvii. 

'^  C^était  un  sage  indien  ,  qui  vivait  du  tems  d^Alexandre. 
Voyez  Plutarque,  Fie  d'Alexandre^  c.  XX;  et  Strabon , 
L.  XV,  qui  rappelle  Mandants, 
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reciter  les  vies  de  Socrateâ ,  Fythagoras,  Diogeoes , 
les  îugea  grands  personnages  en  toute  aultr e  chose , 
maî$  trop  asservis  à  la  révérence  des  loix,  pour  les-^ 
quelles  auctoriser  et  seconder ,  la  vraye  vertu  à  beau- 
coup à  se  desmettre  *^'  de  sa  vigueur  originelle;  et 
non  seulement  par  leur  permission  plusieurs  actions 
vicieuses  ont  lieu ,  mais  encores  à  leur  suasion  :  ex 
senaiusconsuUis  pkbisquescitis  sceUra  exerceniur^\  le 
suys  le  langage  commun ,  qui  faict  différence  entre  les 
choses  uttles  et  les  honnestes  ;  si  xque ,  d^aulcunes 
actions  naturelles ,  non  seulement  utiles ,  mais  néces- 
saires, il  les  nomme  deshonnes tes  et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahison  :  Deux 
prétendants  au  royaume  de  Thrace  '^estoient  tumbez 
en  débat  de  leurs  droiets  ;  Fempereur  -^  les  empescfaa 
devenir  aux  annes  :  mais  Tun  d^eulx ,  soubs  couleur  de 
conduire  un  accord  amiable  par  leur  entreveue,  ayant 
assigné  son  coropaignon  pour  le  festoyer  en  sa  maison, 
le  feii  emprisonner  et  tuer^**.  La  iustice  requeroit  que 


'7  ««  Il  çst  des  crimes  qui  se  commettent  d^aj^rès  des  sénatus- 
consultes  et  des  plébiscites  s.  Senec.  epîst.  qS. 

»*  Rhescuporis  et  Cotys  ;  le  premier,  frère  de  Bhemetalces^ 
dernier  roi  des  Thraces  ;  et  le  second ,  son  fils.  Tacit  Annal. 
L.  II ,  C.  LXV. 

'9  Tibère. 

»»  Tacite,  Annal.,  L.  II ,  c.  Lxy. 

**»  A  se  relàcber. 
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les  Romains  eussent  raison  de  ce  forfaict;  la  difficulté 
en  empesclioitlesyoyesordinaires  :  cequMls  ne  pearent 
légitimement  sans  guerre  et  sans  Lazard,  ils  entre* 
prindrent  de  le  faire  par  trahison;  ce  quMlsne  peurent 
honnestement ,  ils  le  feirent  utilement:  à  quoy  se 
trouva  propre  un  Poroponius  Flaccus.  Cettuy  cy, 
soubs  feinctes  paroles  et  asseurances ,  ayant  attire  cet 
homme  dans  ses  rets ,  au  lieu  de  llionneur  et  faveur 
qu^H  luy  promettoit ,  Tenvoya  pieds  et  poings  liez  à 
Rome  *'.  Un  traistre  y  trahit  Taultre  ;  contre  Pusage 
commun ,  car  ils  sont  pleins  de  desfiance ,  et  est  ma- 
laysë  de  les  surprendre  par  leur  art  :  tesmoîng  la  poi- 
santé  expérience  que  nous  venons  d^en  sentir  ^'. 

Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vouldra,  et  en  est 
assez  qui  le  vouldront;  quant  à  moy,  et  ma  parole  et 
ma  foy  sont ,  comme  le  demotrant,  pièces  de  ce 
commun  corps;  leur  meilleur  effect,  c'est  le  service 
public  ;  ie  tiens  cela  pour  présuppose.  Mais,  comme 
si  on  me  commandoit  que  ie  prinsse  la  charge  du  pa- 
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as 


Tacite,  Annal,,  L.  H ,  c.  Lxvii. 

Montaigne  fait  allusion  à  un  trait  de  perfidie ,  qui  date 
de  Tépoque  même  où  il  écrivait.  Mais  dans  ce  iems  dé  corrup- 
tion et  de  troubles ,  il  y  eut  tant  de  traits  de  ce  genre ,  qu^oa 
lie  peut  deviner  duquel  il  veut  parler.  Ne  voulait-il  point  in- 
diquer fci  la  feinte  réconciliation  qui  eut  lieu  (  en  i588,  Pan» 
née  même  où  il  faisait  imprimer  à  Paris  le  III*.  livre  des 
Essais  ) ,  entre  Catherine  de  Médicis ,  et  Henri ,  doc  de  Guise, 
qui  se  trompaient  Tun  l'autre  ?... 
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lais  et  des  plaids  ^le  respondrais,  «  le  n^  entends 
rien  ^>  ;  ou  la  charge  de  conducteur  de  pionniers ,  ie 
dirois,  «  le  suis  appelle  à  un  rooUe  plus  digne  »  :  de 
inesme,  qui  nie  vouldroit  employer  à  mentir,  h  tra- 
hir^ et  à  me  pariurer,  pour  quelque  service  notable, 
won  que  *"*  d'assassiner  ou  empoisonner  ;  ie  dirois  , 
«Si  i'ay  vole  ou  desrobbé  quelqu'un,  envoyez  moy 
plustost  en  gallere  ».  Car  il  est  loisible  à  un  homme 
d'honneur  de  parler  ainsi  que  feirent  les  Lacedemo- 
niens ,  ayants  esté  desfaicts  par  Ântipater,  sur  le  poinct 
de  leurs  accords  :  <«  Vous  nous  pouvez  commander  des 
charges  poisantes  et  dommageables,  autant  qu'il  vous 
plaira  ;  mais  de  honteuses  et  deshonnestes ,  vous  per- 
drez vostre  temps  de  nous  en  commander  *^  ».  Chas- 
cun  doibt  avoir  iuré  à  soy  mesme  ce  que  les  roys 
d'Âegypte  faisoient  solemnellement  iurer  à  leurs  iuges, 
«  qu'ils  ne  se  desvoy croient  de  leur  conscience,  pour 
quelque  commandement  qu^eulx  mesmes  leur  en 
feissent  *^  »•  À  telles  commissions  il  y  a  note 
évidente  d'ignominie  et  At  condamnation  :  et  qui 
vous  la  donne ,  vous  accuse  ;  et  vous  la  donne ,  si 
vous  Tentendez  bien,  en  charge  et  en  peine.  Autant 

que  les  affaires  publicques   s'amendent  de  vostre 

1 

,    *^  Plutarque  ,  Différence  entre  le /loueur  et  Vami ,  ç.  xxi. 

•^  Plutarque ,  Dits  Notables  des  Rois ,  vers  le  commence- 
ment. —  Il  serait  à  désirer  que  cet  antique  sennent  fût  encore 
au  moins  la  base  de  celui  ^ue  prêtent  nos  juges  et  nos  m.a- 
gistrats ,  entre  les  mains  de  Fautorîté. 

*^*  Comme  aussi  à  assassiner. 
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exploict ,  autant  s'en  empirent  les  vosires  ;  vous  y 
faictes^  d^autant  pis ,  que  mieulx  vous  y  faîctes  :  et  ne 
sera  pas  nouveau,  ny  à  Tadventure  sans  quelque  air 
de  iustice,  que  celuy  mesme  vous  en  chastie  ,  qui 
vous  aura  mis  en  besongne  ^^ . 

Si  la  perfidie  peult  estre  en  quelque  cas  excusable; 
lors  seulement  elle  Test,  qu'elle  s'employe  h  punir  et 
trahir  la  perfidie.  Il  se  treuve  assez  de  trahisons,  non 
seulement  refusées ,  mais  punies  par  ceulx  en  faveur 
desquels  elles  avoient  esté  entrepriiises.  Qui  ne  sçait 
la  sentence  de  Fabricius  à  Tencootre  du  médecin  de 

Pyrrhus  ^^? 

*      •  .. 

'5  Scelerum  ministros^  dît  Tacite  en  parlant  de  Tibère, 
tU  perverti  ab  aliis  nolebat ,  ita  plerwnque  saiiatus  ,  et 
ohlaiis  in  eamdem  operam  recentibus ,  veteres  et  prœgraves 
adfUxiU  Annal. ,  L.  IV,  c.  lxxi. 

'^  De  toasles  auteurs  que  j^ai  consultés  sur  ce  trait  d'histoire, 
Eutrope  est  le  seul  qui  m'ait  fait  entendre  ce  que  Mon- 
taigne dit  ici  de  la  sentence  de  Fabricius  contre  le  médecin 
de  Pyrrhus.  Plutarque ,  Florus  ,  Aulu-Gelle,  Cicéron»  Val  ère- 
Maxime  se  contentent  de  rapporter  le  (ait  que  tout  le  monde 
connaît  ;  et  Plutarque  et  Aulu-Gelle,  entre  autres,  citent  la  lettre 
que  Fabricius  écrivit,  à  ce  sujet,  à  Pyrrhus.  Mais  £utrope 
<lit  de  plus  que  Fabricius  fit  charger  de  chaînes  le  médecin 
de  Pyrrhus,  et  le  lui  renvoya  ainsi  lié,  en  Finstruisant 
de  sa  trahison.   Quem  Fabricius  ^inctum  reduci  jussit  ad 
dominum,  Pyrrhoque  dici  quœ  contra  capiU  ejus  medicus 
^popondisset.  Vid.  Eu  trop.,  L.  Il ,  c.  XI  v. — C'est  là   la 
sentence  de  Fabricius ,  dont  parle  Montaigne.  *-  N. 
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Mais  cecy  éncores  se  treuve,  que  tel  Ta  comman-» 
dee,  qui  Ta  vengée  rigoreusement  sur  celuy  qnil  j 
avoit  employé  ;  refusant  un  crédit  et  pouvoir  si  effréné , 
et  desadvouant  un  servage  et  lïhc  obéissance  si  aban^ 
donnée  et  si  lasche.  laropelc,  duc  de  Russie,  practi- 
qua**'  un  gentilhomme  de  Hongrie ,  pour  trabir  le  roy 
de  Poloigne  Boleslaus ,  en  le  faisant  mourir,  ou  don- 
nant aux  Rnssiens  moyen  de  biy  faire  quelque  notable 
dommage.  Cettuy  cy  s'y  porta  en  galant  homme  **^  ; 
s^addonna,  plus  que  devant ,  au  service  de  ce  roy,  ob- 
teint  d'estre  de  son  conseil  et  de  ses  plus  feaulx. 
Âvecques  ces  advantages,  et  choisissant  à  poinct  l'op- 
portunité de  l'absence  de  son  maistre ,  il  trahit  ***aux 
Russiens  Visilicie  *',  grande  et  riche  cité,  qui  feut 
entièrement  saccadée  et  arse  **^  par  eulx,  avec  occi- 
slon  totale,  non  seulement  des  habitants  d'icelle,  de 
tout  sexe  etaage,  mais  de  grand  nombre  de  noblesse  « 

*7  yislicza^  vîUe  de  la  haute-Pologne,  dans  le  palatînat  de 
Sandomir ,  a|>pelée  en  lalîn  Vùlicia, 

♦•^  Gagna. 

'**V  En  habile  homme.— (ro/on/  homme,  scitus  homo , 
homme  adroit,  habile.  Nîcot.  H  se  prend  ici  dans  le  même 
sens. 

**^  Il  livra.  —  Trahir^  en  ce  sens,  est  purement  latin, 
trahere»  , 

♦■^  Brûlée.  — •  jérse ,  du  latin  arsa.  Montaigne' qui  parle 
presque  toujours  latin  en  français,  ajoute,  ai^ec  qccision  totale , 
^  pour  dire  :  avec  meurtre,  avo^c  massacre  général. 
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de  là  autour  qujl  y  avoit  assemblé  à  ces  fins.  laro- 
pelc,  assouvy  de  sa  vengeance  et  de  son  courroax  qui 
pourtant  n'estoit  pas  sans  tiltre  (  car  ^oleslaus  Tavoît 
fort  offensé,  et  en  pareille  conduicte  ) .  et  saoul  du 
fruict  de  cette  trahison,  venant  à  en  considérer  la  lai- 
deur nue  et  seule ,  et  la  regarder  d^une  veue  saine  et 
non  plus  troublée  par  sa  passion,  la  print  à  un  tel 
remors  et  contrecœur,  qu'il  eu  feit  crever  les  yeulx  et 
couper  la  langue  et  les  parties  honteuses ,  à  son  .exé- 
cuteur '*. 

Antigonus  persuada  les  soldats  Argyraspides  de 
luy  trahir  *^^  Eumenes  ,  leur  capitaine  général,  son 
adversaire^:  mais,  l'eut  il  faict  tuer  ***  aprez  qn^ils 
le  luy  eurent  livré,  il  désira  luy  mesme  estrc  commis- 
saire de  la  iusticç  divine,  pour  le  chasliement  d'un 
forfaict  si  détestable;  et  les  consigna  entre  les  mains 
,du  gouverneur  de  la  province,  luy  donnant  trcsexprez 
commandement  de  les  perdre  et  mettre  à  malefin,  en 
quelque  maniera  que  ce  feust  '^  ;  tellement  que ,  de 
ce  grand  nombre  qu'ils  estoient,  aulcun  ne  veid  oncques 
puis  l'air  de  Macédoine  :  mieulx  il  en  avoit  esté  servy, 
d'autant  le  iugea  il  avoir  esté  pins  meschamoient  et 
punissablement. 


«8  Voyez  Martin  Cronaer ,  de  Rébus  Pclon.  L.  V,  p.  i3i, 
'ii2  ^  ediL  Basil.  |555. 

'9  Plutarque,  Vie  dEumhneSy  c.  IX ,  à. la  fin. 

♦*7  Livrer.  —  Voyez  ci-dessus  ,  note  **^ 
***  A  peine  Te^t-M  dît  tuer. 
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Uesclave  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpicius  son 
maistre ,  feut  mis  en  liberté ,  suy vant  la  promesse  de 
la  proscription  de  SjUa  ;  mais  suyvant  la  promesse 
de  la  raison  publicque,  tout  libre,  il  fut  precipjté  du 
roc  Tarpeïen  ^**. 

Us  "^^^  les  font  pendre  avec  la  bourse  de  leur  paie- 
ment au  col  :  ayant  satisfaict  à  leur  seconde  foy  et 
spéciale,  ils  satisfont  à  la  générale  et  première. 

Mahumet  second,  se  voulant  desfaire  de  son  frère  ^ 
pour  la  ialousiede  la  domination,  sùyvant  le  style  *^^ 
de  leur  race  ,  y  employa  F  un  de  ses  officiers  qui  le 
suffoqua ,  rengorgeant  de  quantité  d^eau  prinse  trop 
à  coup  :  cela  faict ,  il  livra ,  pour  Texpiation  de  ce 
meurtre ,.  le  meurtrier  entre  les  mains  de  là  mère  du 
trespassé ,  car  ils  n'estoient  frères  que  de  peré  :  elle, 
en  sa  présence  ,  ouvrit  à  ce  meurtrier  Testomach  ;  et , 
tout  chauldement,  de  ses  mains  fouillant  et  arrachant 
son  cœur,  le  iecta  à  manger  aux  chiens.  El  notre  roy 
Clovis,  au  lieu  des  armes  d^or  qu^il  leur  a  voit  pro- 
mis, feit  pendre  les  trois  serviteurs  de  Ginacre,  aprez 
qu'ils  luy  eurent  trahy  *^*  leur  maistre,  à  quoi  il  les 

^®  Valère-Maxîme ,  L.  VI ,  c  v ,  m  Romanis ,  §.  7. 

*^9  Ceux  dont  Montaigne  vîetit  de  parler ,  on ,  si  Ton 
veut ,  tous  les  rois ,  et  chefs  en  général ,  qui  achètent  et  em- 
ploycnt  des  traîtres  pour  parvenir  à  leurs  fins. 

'^^^  Suivant  le  mode  usité  par  leur  race. 

*3«  Livré.      • 

IV.  a6 
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avoit  practiqaez  *^*.  Et  à  ceux  roesme  qui  ne  valent 
rieu ,  il  est  si  doulx ,  ayant  tiré  Pusage^^^  d^une  action 
vicieuse,  y  pouvoir  hormais^^^coudre  en  toute  seureté 
quelque  traict  de  bonté  et  de  iustice,  comme  par  com- 
pensation et  correction  consciencieuse  ^'  ;  ioinct  qu^ils 
regardent  les  ministres  de  tels  horribles  maléfices 
comme  gents  qui  les  leur  reprochent ,  et  cherchent 
parleur  mort  d'estouffer  la  cognoissance  et  tesmoi- 
gnage  de  telles  menées. 

Or,  si  par  fortune  on  vous  en  récompense ,  pour 
ne  frustrer  la  nécessité  publicque  de  cet  extrême  et 
désespéré  remède,  celuy  qui  le  faict  ne  laisse.pas  de 
vous  tenir,  s^il  ne  Test  luy  mesme,  pour  un  homme 
mauldit  et  exsecrable ,  et  vous  tient  plus  traistre  que 
ne  faict  celuy  contre  qui  vous  Testes  ;  car  il  touche  la 
malignité  de  vostre  courage ,  par  vos  mains ,  sans  des- 
adveu  >  sans  obiect  :  mais  il  vous  employé,  tout  ainsi 
quW  &ict.  les  hommes  perdus  aux  exécutions  de  la 
haulte  iustice,  charge  autant  utile,  comme  elle  est  peu 
honneste.  Outre  la  vilité  de  telles  commissions,  il  y  a 


^'  C'est  précisément  ce  que  fit  le  fameux  duc  de  Valentî- 
noîs  ,  César  Borgia  ,  à  Tégard  de  Rémiro  d'Prco ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  chapitre  vu  du  Prince  de  Machiavel.  Le 
fait  est  curieux  et  d'unf  atrocité,  rare.  —  N, 

*^*  Ce  à  quoi  il  les  avait  engagés. 

*^^  Ayant  tiré,  recueilli  le  fruit 

^^^  Désormais ,  dorénavant ,  dans  la  «uite. 
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de  la  prostitution  de  conscience  :  La  fille  à  Seianps  *^^ 
ne  pouvant  estre  punie  à  mort,  en  certaine  forme  de 
iugementà  Rome,  d^autant  qu^elle  estoit  vierge,  feut, 
pcHir  donner  passage  auxloix,  forcée  *^^  par  le  bour- 
reau, avant  qu^il  Testranglast^^  :  non  sa  main  seule- 
ment ,  mais  son  ame  est  esclave  à  la  commodité  pu- 
blicque« 

Quand  le  premier  Amurath,  pour  aigrir  la  punition 
contre  ses  subiects  qui  avoient  donné  support  à  la 
parricide  rébellion  de  son  fils  contre  luy,  ordonna  que 
leurs  plus  proches  parents  presteroient  la  main  à  cette 
exécution  ;  ie  treuve  treshonneste  à  aulcuns  d'avoir 
choisi  plustost  d^estre  iniustement  tenus  coulpables 
du  parricide  d^un  aultre ,  que  de  servir  la  iustice ,  de 
leur  propre  parricide  *^^  :  et  où,  en  quelques  bico- 
ques forcées  de  mon  temps,  i'aj  veu  des  coquins, 
pour  garantir  leur  vie,  accepter  de  pendre  leurs  amis  i 
et  consorts,  ie  les  ay  tenus  de  pire  condition  qij^  les 
pendùa.  On  dict  que  Witolde ,  prince  des  Lithua- 

^*  Quia  triumnrali  suppUaQ  qffici  virginem  inaudiium 
habebatuTy  à  cam^ce^  kujueumjuxtà^  comprcisam,  TsicU. 
Annal,  L.  V,  c.  ix.  —  Voyez  sur  ce  fait  une  réflenon  jadî- 
cîettse  de  Montesquieu,  Esprit  des  lois^  L.  XII,  c.  xiv: 
«  Tyran  subtil  et  cruel,  dit-il  en  parlant  de  Tibère,  il  détrui- 
sait  les  mœurs  pour  conserver  les  coutumes.  » 

*35  LafiUedeSéjan. 

*3«  Violée. 

"^^7  En  commettint  eux-mêmes  un  parricide.  * 
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luais ,  feît  aidtrcsfois  cette  loj,  qoeles  mminds  cou- 
damnes  eussent  à  eiecnter  eox  mesmcs  de  leors  mains 
la  sentence  cajHtak  contre  eux  donnée  ^^  ;  troavant  « 
estramge  qu^on  tiers,  innocent  de  la  fanlte,  fenst  em- 
ployé et  diargé  d^nn  homicide  ^*. 

Le  prince ,  quand  une  urgente  ôrconstance ,  et 
quelque  impétueux  et  inopiné  accident  du  besoing  de 
son  estât,  lui  £iit  gauchir  *^^  sa  parole  et  sa  foy ,  on 
aultremeot  le  iecte  hors  de  son  debvoir  ordinaire , 
doibt  attribuer  cette  nécessité  à  un  coup  de  la  vei^e 
divine  :  vice  nVst  ce  pas,  car  il  a  quité  sa  raison  à  nne 
plus  universelle  et  puissante  raison  ;  mais  certes  ^  c^est 
malheur  :  de  manière  qu^à  quelqu^un  qui  me  deman* 
doit,  a  Quel  remède  »?  «  Nul  remède,  feis  ie,  sMl  fent 
véritablement  géhenne  *^^  entre  ces  deux  extrêmes  ; 
sed  vident,  ne  tjuœratur  UUebra  periario  ^^  ;  il  le  falloit 

3^Cromer,  de  Rebwt  Polon.  L.  XVI,  p.  384.  Edît. 
Baiil  i555. 

'^^  a  Cette  raifon  ne  vaut  rien,   dît.Puflendorf;   car  ua 

bourreau ,  certainement ,  ne  commet  point  d'homîcîde ,  puis- 

'    qu^il  ne  fait  qn^exécuter  la  sentence  prononcée  par  lès  juges.  » 

Droit  de  la  nature  et  des  gens,  L.  VIII,  c.  iv,  §   6, 

noie  3.  —  N. 

^'  ((  Mais  qu'il  prenne  garde  de  ne  pas  chercher  un  prétexte 
pour  couvrir  son  infidélité.  »  Cic.  de  Offic.  L.  III ,  c.   xxix. 


*      •. 


^38  i^^\  fj^Jt  manquer  à  sa  parole  et  violer  sa  foi. 
*'o  Tourmenté ,  pressé ,  serré. 
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faire  ;  mais  s'îl  le  feit  sans  regret ,  s'il  neluy  greva  ^'^^ 
de  le  faire ,  c'est  signe  que  sa  conscience  est  en  inàii- 
vais  termes  ».  Quand  il  s'en  trouveroit  quelqu'un  de 
si  tendre  conscience ,  à  qui  nulle  guarison  ne  semblast 
digne  d'un  si  poisant  remède  ;  ie  ne  l'en  estimerois  pas 
moins  :  il  ne  sçauroit  se  perdre  plus  excusablement 
et  décemment.  Nous  ne  pouvons  pas  tout  ^^  :  ainsi 
comme  ainsi  nous  faut  il  souvent,  comme  à  la  dernière 
anchre ,  remettre  la  protection  de  nostre  vaisseau  à  la 
pure  conduicte  du  ciel.  A  quelle  plus  iuste  nécessité 
se  reserve  il  ^'^^  ?  que  luy  est  il  moins  possible  à  faire , 
que  ce  qu'il  ne  peult  faire  qu'aux  despens  de  sa  foy 
et  de  son  honneur  ?  choses  qui ,  à  l'adventure ,  luy 
doibvent  estre  plus  chères  que  son  propre  salut,  ouy , 
et  que  le  salut  de  son  peuple  ^^  Quand,  les  bras 
croisez,  il  appellera  Dieu  simplement  à  son  ayde, 
n'aura  il  pas  à  espérer  que  la  divine  bonté  n'est  pour 
refuser  la  faveur  de  sa  main  extraordinaire  à  une  main 
pure  et  iuste  ?  Ce  sont  dangereux  exemples ,  rares  et 


^^  Non  omnia  possumus  omnes. 

^y  Montaigne  me  parait  aller  ici  trop  loin ,  lorsqa^'l  dit 
qu^up  roi  doit  préférer  sa  Jby  et  son  honneur^  même  au 
salut  de  son  peuple.  Mais  qu'on  lise  le  paragraphe  jusqu'à 
la  fin,  et  Ton  verra  quels  sont  véritablement  ses  principes. 

*4®  S'il  ne  lui  parut  pas  pénible. 

^^<  Dans  quelle  nécessité  plus  pressante  et  plus  juste  veut- 
il  se  remettre  à  la  pure  conduite  du  ciel  ? 


4oG  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

maladifves  exceptions  à  nos  règles  naturelles*^*  ;  il  y 
fault  céder,  maïs  avecques  grande  modération  et  cir- 
conspection :  aulcune  utilité  privée  n'est  digne  pour 
laquelle  nous  facions  cet  effort  à  nostre  conscience  ; 
la  publicque ,  bien ,  lors  qù^elle  est  et  tresapparente 
et  tresimportante. 

TimoleoD  se  garantit  à  propos  de  Festrangeté  de 
son  exploict ,  par  les  larmes  qu'il  rendit ,  se  souve- 
nant que  c'estoit  d'une  mjiin  fraternelle  qu^il  avoit  tué 
le  tyran;  et  cela  pincea iustement  sa  conscience,  qu'il 
cust  esté  nécessité  d'acheter  l'utilité  publicque  à  tel 
prix  de  Thonnesteté  de  ses  mœurâ.  Le  sénat  mesme , 
délivré  de  servitude  par  son  moyen ,  n'osa  rondement 
décider  d'un  si  hault  faict  et  deschiré  en  deux  si  poi- 
sants  et  contraires  visages;  mais,  les  Syracusains 
ayant  tout  à  poinct,  à  l'heure  mesme,  envoyé  re- 
quérir les  Corinthiens  de  leur  protection ,  et  d'un 
chef  digne  de  restablir  leur  ville  en  sa  première  di- 
gnité, et  nettoyer  la  Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui 
l'oppressoient ,  il  y  députa  Timoleorf  avecques  cette 
nouvelle  desfaicte  et  déclaration  :  «  Que  selon  ce  qu'il 
se  porteroit  bien  ou  mal  en  sa  charge,  leur  arrest 


*^'  Sous-entendez,  «  que  de  manquer  à  sa  parole ,  à  sa  foî , 
là  son  bonneur.»  —  Pour  bien  voir  le  rapport  de  cette  pbrase, 
et  la  suite  du  raisonnement  de  Montaigne  ,  il  faut  la  Her , 
comme  dans  rédîtion  in-^."*  de  1 588,  avec  celle  qu^on  a  lue 
plnsbaut,  dans  ce  même  paragraphe ,  et  qui  finit  par  ces 
mots  :  sa  conscience  est  en  mauvais  ternies. 
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prendroit  pàrty,  à  la  faveur  du  libérateur  de  son  païs, 
ou  à  la  desfaveur  du  meurtrier  de  son  frcrc  ^*  ».  Cette 
fantastique  conclusion  a  quelque  excuse ,  sur  le  dan- 
gier  deVexemple  et  importance  d'un  faict  si  divers  *^^  ; 
et  feirent  bien  d'en  deschatger  leur  iugement ,  ou  de 
Tappuyer  ailleurs  et  en  des  considérations  tierces.  Or, 
les  deportements  de  Tiinoleon  en  ce  vayage  rendirent 
bientost  sa  cause  plus  claire ,  tant  il  s'y  porta  digne- 
ment et  vertueusement ,  en  toutes  façons  :  et  le  bon- 
heur qui  Paccompaigna  aux  aspretez  qu'il  eut  à  vaincre 
en  cette  noble  besongne ,  sembla  luy  estre  envoyé  par 
les  dieux  conspirants  et  favorables  à  sa  iustification. 

La  fin  de  cettuy  cy  est  excusable ,  si  aulcune  le 
pouvoit  estre  *^^  :  mais  l'utilité  de  l'augmentation  du 
revenu  publicque ,  qui  servit  de  prétexte  au  sénat 
romain  à  cette  orde  *^^  conclusion  que  îe  m'en  voys 
réciter ,  n'est  pas  assez  forte  pour  mettre  à  garant  *^* 
une  telle  iniustice  :  Certaines  citez  s'estoient  rache- 


^*  Dîodore  de  Sicile,  L.  XVI ,  c,  xix. 

^^^  Si  étrange,  si  singulier. 

*M  C'est-à-dire ,  «  le  but  que  se  proposa  Timoléon  en  tuant 
son  propre  firère  qui  opprimait  sa  patrie ,  est  excusable ,  si 
une  pareille  action  pouvait  jamais  être  justifiée.  » 

♦45  Ord  et  sale ,  termes  synonymes*  Niçot. — Tford^  dont 
on  ne  se  sert  plus  aujourd'hui ,  çst  venu  ordure ,  qui  est 
encore  en  usage. 

**^  Pour  justifier. 
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tees  à  prix  d'argent,  et  remises  en  liberté ^  avecques 
Fordonnance  et  permission  du  sénat,  des  mains  de  L. 
Sylla  ^  :  la  chose  estant  tumbee  en  nouveau  iuge- 
ment ,  le  sénat  les  condamna  à  estre  taillables  comme 
auparavant  ;  et  que  l'argent  qu'elles  avment  employé 
pour  se  racheter  demeureroit  perdu  pour  elles.  Les 
guerres  civiles  produisent  souvent  ces  vilains  exem- 
ples :  Que  nous  punissons  les  privez  *^^,  de  ce  qu'ils 
nous  ont  creu  quand  nous  estions  aul très  ;  et  un  mesme 
magistrat  faict  porter  la  peine  de  son  changement  à 
qui  n'en  peult  mais  ;  le  maistre  fouette  son  disciple 
de  sa  docilité,  et  la  guide  son  aveugle.*^*  :  horrible 
image  de  iustice  ! 

Il  y  a  des  règles  en  la  philosopMe  et  faulses  et 
molles.  L'exemple  qu'on  nous  propose,  pour  faire 
prévaloir  l'utilité  privée  a  la  foy  donnée ,  ne  receoit 
pas  assez  de  poids  par  la  circonstance  qu'ils  y  mes- 
lent  :  Des  voleurs  vous  ont  prins ,  ils  vous  ont  remis 
en  liberté  ayant  tiré  de  vous  serment  dn  paiement  de 
certaine  somme.  On  a  tort  de  dire  qu'un  homme  de 
bien  sera  quite  de  sa  foy,  sans  payer,  estant  hors  de 
leurs  mains.  Il  n'en  est  rien  :  ce  que  la  crainte  m'a 
faict  une  fois  vouloir,  ie  suis  tenu  de  le  vouloir  encores,  * 
sans  crainte;  et  quand  elle  n'aura  forcé  que  ma  langue 

^9  Cîc.  de  Qffic.  L.  III ,  c.  xxiL 
*^7  Les  particuliers. 

'^4S  C'est-à-dire ,  «  le  mattre  punit  son  disciple ,  de  ce  qu^îl 
a  été  docile ,  et  le  clairvoyant,  Faveugle  qu'il  guidait  ».  ^ 
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sans  la  volonté ,  encores  suis  ie  tenu  de  faire  la  maille 
bonne  *^^  de  ma  parole.  Pour  moy,  quand  par  fois 
eir  a  inconsidereement  devancé  ma  pensée,  i^ai  faict 
conscience  de  la  desadvouer  pourtant.  :  aultrement , 
de  degré  en  degré  nous  viendrons  à  renverser  tout  le 
droict  qu^un  tiers  prend  de  nos  promesses  et  serments. 
Quasi vero forti viro  vis possit  adhiberi^^ ,  Encecy  seu- 
lement a  loy  l'interest  privé  de  nous  excuser  de  faillir 
à  nostre  promesse ,  si  nous  avoirs  promis  chose  mes- 
chante  et  inique  de  soy  ;  car  le  droict  de  la  vertu  doit 
prévaloir  le  droict  de  nostre  obligation. 

I^ay  aultresfois  logé  Epaminondas  au  premier  reng 
des  hommes  excellents^'  ;  et  ne  m'en  desdis  pas.  lus- 
ques  où  montoit  il  la  considération  de  son  particulier 
debvoir  ?  qui  ne  tua  iamals  homme  qu^il  eust  vaincu  ; 
qui,  pour  ce  bien  inestimable  de  rendre  la  liberté  à 
son  pays  ,  faisait  conscience  de  tuer  un  tyran  ,  ou  ses 
complices,  sans  les  formes  de  la  iustice  ^*;  et  qui 
iugeoit  meschant  homme  ,  quelque  bon  citoyen  qu'il 
feust,  celuy  qui,  entre  les  ennemis  et  en  labattaille, 
n'espargnqit  son  amy  et  son  hoste  ^^  Voylà  une  ame 
de  riche  composition  :  il  marioit,  aux^plus  rudes  et 

■  I      I  I.  .1  I  I  .11  I  I  1,11  I         n  I 

^°  «  Gomme  si  la  violence  pouvait  quelque  chose  sur  un 
grand  cœur.  i>  Cîc.  de  Offic.  L.  III ,  c.  xxx. 
**  Voyez  ci- dessus  ,  L.  II ,  c.  xxxvi. 
^*  Plutarque ,  Esprit  familier  de  Socrate ,  c*  iv  et  xxiv. 
*^  Id,  ibid.  c.  xvii. 

*^9  De  tenir  exactement  ma  parole. 
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vîolentet^  actions  humâmes,  la  bonté  et  rhumanité, 
voire  la  plas  délicate  qui  se  treuve  en  Teschole  de  la 
philosophie.  Ce  courage  si  gros,  enflé,  et  obstiné 
contre  la  douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  estoit  ce  na- 
ture, ou  art,  qui  Peust  attendry  iusques  au  point t 
d'une  si  extrême  doulceur  et  debonnaiFeté  de  com- 
plexion  ?  Horrible  de  fer  et  de  sang  *^® ,  il  va  fracas- 
sant  et  rompant  une  nation  invincible  contre  toute 
aultre  que  contre  luy  seul;  et  gauchit  '^''V,- au  milieu 
d^un  telle  meslee,  au  rencontre  de  son  hoste  et  de  sou 
amy.  Yrayement  celuy  là  proprement  comn^andoitbien 
à  la  guerre  *^^,  qui  luy  faisoit  souffrir  le  mors  de  la. 
bénignité ,  sur  le  poinct  de  sa  plus  forte  chaleur  >  aînsin 
enflammée  qu^elle  estoit  et  toute  escumeuse  de  fureur 
et  de  meurtres.  C'est  miracle' de  pouvoir  meslèr  à  telles 
actions  quelque  image  de  iustice;  mais  il  n'appartient 
qu'à  la  roideur  d'Epaminondas  d'y  pouvoir  mesler  la 
doulceur  et  la  facilité  des  mœurs  les  plus  molles  et  la 
pure  innocence  :  et,  où  l'un  ^^  dict  aux  Mammertins 
«  que  les  statuts  n'avoient  point  de  mise  envers  les 
hommes  armez»  ;  l'aultre  ^^,  au  tribun  du  peuple, 

^  Pompée.  - —  Vt)ycz  sa  Fie  dans  Piutarque ,  c.  îll. 
^^  César ,  dans  sa  Fie  par  Pliiiarque,  g.  il. 

"^^^  Expressions  entièrement  latines  :  Sanguine  ferroque 
cntentus,     • 

♦^'  Et  évite ,  au  milieu  d'une  telle  mêléè^  là  rencoatre,  etc. 

*^*  C'est-à-dire,  «  celui-là  maUrisalt  bien  la  guerre, 
qui  la  savait  contenir  par  le  mors  de  la  bonté  »  ,  etc. 
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«  que  le  temps  de  la  îustice,  et  de  la  guerre,  estoîent 
deax  »  ;  Je  tiers  ^^ ,  «  que  le  bruit  des  armes  Tem- 
peschoit  d^eh tendre  la  voix  des  lolx  »,  cettuy  cy  ^^ 
nVstoItpas  seulement  empescKé  d'entendre  celle  de  la 
cîvîlitë  et  pure  courtoisie.  Âvoit  il  pas  emprunté  de 
ses  ennemis  ^^  Pusage  de  sacrifier  aux  muses,  allant  à 
la  guerre,  pour  destremper  par  leur  doulceur  et  gayeté 
cette  furie  et  aspreté  martiale  ?  Ne  craignons  point , 
aprez  un  si  grand  précepteur ,  d'estimer  qu'il  y  a 
quelque  chose  illicite  contre  les  ennemis  mesmes  ; 
que  l'interest  commun  ne  doibt  pas  tout  requérir  de 
touts,  contre  l'interest  prive;  manente  memoriâ,  etiam 
in  dissidiopubUcorumfœdeiwn,  pmati  îum  ^^  ; 

Et  nulla  potentia  vires 
Praestandi /ne  quid  pecéet  amîcus ,  habet ^ ; 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à  un  homme 
de  bien ,  pour  le  service  de  son  roy  ny  de  la  cause 
générale  et  des  loix  ;  non  enim  patrià  prœstat  omnibus 
ojficiis..,..  et  ipsi  conducit  pios  habere  ciçes  in  paren- 

— ^— ' — ■— ■ ■ IT  ■!        ■_- 

^^  Marias,  dans  sa  P^te  pac^Pfutarque ,  c.  x. 

^7  Épamlnondas.  .  . 

4^  Les  Lacédémoniens. 

^9  «  Le  souvenir  du  diroit  privé  devant  toujours  exister, 
même  au  milieu  des  dis|ensîons  publiques  »>.  Tîte  -  Live  ^ 
L.  XXV,  c.  xvui.  > 

5o  <c  Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  riafraction  des 
droits  de  Tamitié  ».  Ovid.  de  Po/z/o, L.  1,  ép.  vil,  v.  87 . 
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ies^\  Cest  une  înstructi(Hi  propre  au  temps.  :  nous 
n^avbns  que  faire  de  durcir  nos  courages  par  cea  lames 
de  fer  ;  c^est  assez  que  nos  espaules  le  soyent  ;  cVst 
assez  de  tremper  nos  plumes  en  encre ,  sans  les  trem- 
per en  sang  ;  si  c^est  grandeur  de  courage ,  et  TefTect 
d'une  vertu  rare  et  singulière,  de  mespriser*ramitlë, 
les  obligations  privées ,  sa  parole  et  la  parenté ,  pour 
le  bien  commun  et  obéissance  du  magistrat;  c'est 
assez  vrayement,  pour  nous  en  excuser,  que  c'est  une 
grandeur  qui  ne  peult  loger  en  la  grandeur  du  courage 
d'Epaminondas. 

l'abomine  les  enhortements  enragez  de  cette  aultre 
ame  desreglee  ^^  ^ 

. . .  Dùm  tela  micant ,  non  vos  pietatîs  imago 
I31la ,  nec  adversà  conspectî  fronte  parentes 
Commoveant  ;  vultus  gladio  turbate  verendos  ^. 

^'  ce  Car  ia  patrie  De  Femporte  pas  sur  tous  les  devoirs ... 
et  î1  lui  importe  à  elle-même  d^avoir  des  citoyens  qui  soient 
pieux  envers  leurs  parents.  »  Cic.  de  Offic,  L.  III ,  c.  xxiir. 

^*  De  Jules-César ,  qui ,  en  guerre  ouverte  contre  sa  patrie, 
dont  il  veut  opprimer  la  liberté ,  s'écrie  dans  Lucain  :  Dimi 
tela  micanl  ^eic, 

^^  a  Tant  que  le  glaive  brille ,  ne  vous  laissez  émouvoir 
par  aucun  sentiment  de  pitié  ou  de  tendresse;  que  Taspect 
même  de  vos  procbes,  dans  le  parti  opposé,  n'ébranle  point 
vos  courages  :  frappez ,  déûgurez  ces  têtes  vénérables!')  Lucan. 
L.  VII,  y.  320.  •— Montaigne  accuse  ici  César  sur  la  foi  de 
Luéain,  d'une  inhumanité  purement  poétique ,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi.  Ce  n'est  pas  sur  l'autorité  d'un  poëte  qu'il  faut 
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Ostons  aux  meschants  naturels,  et  sanguinaires  et 
traistres,  ce  prétexte  de  raison;  laissons  là  cette  ius- 
tice  énorme  et  hors  de  soy,  et  nous  tenons  aux  plus 
humaines  imitations/  Combien  peult  le  temps  et 
l'exemple!  en  une  rencontre  de  la  guerre  civile  contre 
Cinna,  un  soldat  de  Pompeius  ayant  tué,  sans  y 
penser,  son  frère  qui  estoit  au  parti  contraire,  se  tua 
sur  le  champ  soy  mesme,  de  honte  et  de  regret  ^^  ;  et 
quelcpies  années  aprez,  en  uçe  aultre  guerre  civile  de 
ce  mesme  peuple,  un  soldat,  pour  avoir  tué  son  frère, 
demanda  recompense  à  ses  capitaines  ^^. 

On  argumente  mal  Fhonnesteté  et  la  beauté  d'une 
action,  par  son  utilité;  et  conclud  on  mal  d'estimer 


appuyer  d'aussi  graves  accusations,  à  moîas  qu'elles  ne  soient 
fondées  sur  des  témoignages  historiques.  Or,  Montaigne  nous 
a  dit  lui-même  ailleurs  que  César  n'approuvait  pas  toutes 
sortes  de  moyens  pour  acquérir  la  victoire ,  (  voyez  ci-dessus 
L.  II ,  c.  xxxiY  ) ,  et  qu'il  ordonna  le  jour  de  sa  grande  ba- 
taille de  Pharsale  ,  d'épargner  les  citoyens  romains,  yicie 
Pharsalicâ  proclamavit  ut  civibus  parcereUm  Sueton.  in 
Ccesar.  cap.  Lxxv.  —  N. 

^  Prœlio  y  quo  apud  Janicidum  adi'ersiim  Cinnam  pu- 
gnatum  est ,  Pompeianus  miles  fralrem  suum ,  dein  ,  cognito 
Jacinore,  seipsum,  interfecit,  Tacit.  HisC.  III,  c.  Li. 

^^  Celeberrimos  auctores  habeo ,  iantam  victoribus  ad- 
versus Jas  nefasque  irreverenliam  fuisse ,  ut  gregarius  eques, 
occisum  à  se  proximâ  aciejratrem  profes^usy  prœrm'um  à 
ducibus  petierit,  Id.  ibid. 
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que  chascun  y  soit  obligé ,  et  qu^elle  soit  honneste  à 
çhascon ,  si  elle  est  utile  : 

Omnia  non  pariter  reram  sunt  omniba^  apta  ^. 

« 

Choisissons  la  plus  nécessaire  et  plus  utile  de  l'hu- 
maine société;  ce  sera  le  mariage  ^^  :  si  est  ce  que  le 
conseil  des  saincts  treuve  le  contraire  party  plus  hon- 
neste ,  et  en  exclud  la  plus  vénérable  vacatiou  des 
homraes^^  ;  comme  nous  assignons  au  haras  les  bestes 
qui  sont  de  mpindre  estime. 
Il 

S6  M  Toutes  choses  ne  coDvîenneiit  pas  également  à  tous  ». 
ProperiV  elcg.  ix,  L.  III ,  v.  7. 

^7  Cet  exemple  est  très-mal  choisi;  mais  le  principe  de 
Montaigne  nVn  est  pas  moins  vrai. 

^^  Tous  les  prêtres  sont  en  eiïet  exclus  de  Fétat  du  roa-^ 
riage  ;  mais  cette  interdiction  n*a  lieu  que  dans  TégUse  ro- 
maine ,  et  ce  n^est  pas  un  de  sts  dogoies  les  moins  pernicieux 
à  la  société  civile.  —  N. 
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CHAPITRE  II*. 

JDtf  repentir. 

Sommaire.  ^>—  Avant  d'entrer  en  matière,  Montaigne  jette  un 
regard  sur  lui-même.  Il  expose  que,  si  la  peinture  qu'il 
Ëiit  de  lui,  ne  le  représente  ni  avec  les  mêmes  sentimens^ 
ni  avec  les  mêmes  idées,  c'est  que  rien  n'est  stable  dans  ce 
monde;  il  change  parce  qae  tout  change.  //  ne  peint  pas 
l'être»  U peint  le  passage,  et  non  le  passage  d'un  âge  à  un 
autre,  d'une  heure  à  une  autre,  mais  d'une  minute.  H  est 
possible  qu'il  se  contredise,  mais  non  la  vérité.  —  Quoi- 
que sa  manière  de  vivre  n'ait  rien  que  de  simple,  que  son 
nom  n'ait  rien  d'illustre,  l'étude  qu^il  fait  de  lui,  n'en  doit 
pas  être  moins  utile.  C'est  Michel  de  Montaigne  qu'il 
communique  au  public,  et  non  un  grammairien,  un  poète, 
lin  jurijsçonsulte.  Jamais  auteur  n'a  traité  un  sujet  qu'il 
connût  mieux.  Au  reste  ^  Montaigne  né  veut  point  ensei- 
gner, mais  raconter.—  C'est  une  vérité  reconnue  que. tout 
vice,  véritablement  vice,  laisse  une  plaie,  un  repentir  dans 
l'ame,  qui  la  tourmente  sans  cesse:  la  bonne  conscience 
procure  au  contraire  une  satisfaction  durable.  Montaigne 
se  félicite  de  n'avoir,  malgré  Ut  coritag^n  du  siècle,  ni  of- 

^  Ce  chapitre  est  un  des  plus  beaux  àts  Essais.  Il  est  grave , 
profond^  et  partout  d'un  grand  sens.  Montaigne  ne  s'y  mon- 
tre pas ^  il  est  vraSf,  très-orthodoxe^ -mais  il  traite  sa  matière 
en  philosophe  judicieux.  On  j  trouve  des  réflexions  fines,  in- 
génieuses et  solides.  Il  ne  perd  pas  un  moment  son  sujet  de 
vue,  et  tout  prouve  qu'il  l'a?aît  bien  médité.  —  N. 


V' 
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fensé  publiquement  les  lois 9  ni  manqué  à  sa  parole,  ni  causé 
la  ruine  ^  ni  rqffliction  de  personne,  —  Chacun  devrait  se 
faire  son  propre  juge  :  les  autres  se  servent  d'une  fausse 
mesure  pour  nous  apprécier.  Ils  ne  nous  voient  point ,  ils 
nous  devinent,  •—  La  vie  extérieure  d'un  homme  ne  peut 
nullement  le  faire  connaître.  Il  n'est  luî-m^me  que  dans  son 
intérieur,  dans  sa  vie  privée.  Aussi  ^  peu.  d'hommes  ont  été 
admirés  par  leurs  domestiques  ;  et  nul  n'est  propitète  non- 
seulement  en  sa  maison,  mais  dans  son  pays,  Montaigne, 
dans  sa  Gascogne ,  vaut  beaucoup  moins  qu'en  d'autres  con- 
trées. En  Guyenne,  il  achète  les  imprimeurs;  ailleurs  ils 
l'achètent.  —  On  ne  peut  guère  changer  les   încliiiations 
naturelles ,  ni  les  longues  habitudes  :  aussi  les  nouveaux  ré- 
foi^mateurs  se  trompent-ils  beaucoup  s'ils  croient  changer 
les  mœurs;  ils  n'en  changent  que  l'apparence.  —  Les  hom- 
mes ,  même  dans  leur  repentir,  ne  s'amendent  pas  réelle- 
ment, du  moins  pour  la  plupart  :  on  peut  chercher  en  gé- 
néral d'être  autre;  maïs  c'est  parce  qu'on  espère  être  mieux; 
ce  n'est  pas  là  du  repentir.  —  Quant  à  Montaigne,  it  ne 
se  repentait  point  de  sa  vie  passée ,  quoiqu'il  (ût  tombé  dans 
de  grandes  erreurs.  Dans  ses  projets  avortés,  dans  ses  es- 
pérances déçues ,  il  à  plutôt  accusé  la  fortune  que  son  ju- 
gement :  aussi,  lorsqu'on  lui  demande  des  conseils,  il  ne 
les  refuse  point,  quoiqu'il  sente  bien  qu'ils  peuvent  n'avoir 
pas  les  résultats  qu'il  avait  prévus.  Mais  pourquoi  s'est-on 
adressé  à  lui  ?  Il  ne  pouvait  refuser  le  service  qu'on  lui  de- 
mandait. Ce  n'est  point  là  pour  lui  une  cause  de  repentir. 
— -Il  ne  saurait  appeler  non  plus  repentir,  le  changement 
que  l'âge  apporte  dans  notre  manière  de  voir,  et  consé- 
quemment  dans  nolte  conduite.  La  sagesse  des  vieillards 
,  n'est  que  de  l'impuissance.  Ils  raisonnent  autrement,  mais 
peut-être  moins  sensément  que  dans  la  vigueur  de  l'âge.  Il 
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faut  donc  s^observer,  comme  il  s^observe  luî-mémc ,  dans  la 
YÎeiHefise ,  et  écarter,  anlant  qu^îl  e^t  possible  |.les  Imperfec*- 
tîons  qu'ellcapporte  avec  elle. 

Exemples  :  Démade  ;  Micbel  de  Montaigne*  -—  Bias  ;  JuUus 
Drusus;  Agésilas;  Alexandre  et  Socrate.  — »  Tamerlan; 
Érasme.  —  Les  réformateurs  ;  un  paysan  de  F  Armajgnac. 
—  Phocion.  — -  Antîsthènes. 


IjES  aaltres  forment  rhomme  :  îe  le  recite  ;  et  en  re- 
présente an  particulier ,  bien  mal  formé ,  et  lequel  si 
i'avois  à  façonner  de  nouveau,  ie  ferois  vrayement  bien 
aultre  qu'il  n'est  :  mesbuy  *',  c'est  fàict.  Or  les  traicts 
de  ma  peincture  ne  fourvoient  point ,  quoyqu'ils  se 
changent  et  diversifient  :  le  monde  n'est  qu'une  brans- 
loir  perenne  *^;  toutes  choses  y  branslent  sans  cesse, 
la  terre ,  les  rothiers  du  Caucase ,  les  pyramides 
d'Aegypte,  et  du  bransle  publicque  et  du  leur;  la 
constance  mesme  n'est  aultre  chose  qu'un  bransle 
plus  languissant.  le  ne  puis  asseurer  mon  obiect  ;  il 
va  trouble  et  chancelant,  d'une  yvressse  naturelle  ; 
îe. le  prends  en  ce  poinct,  comme  il  est  en  l'instant 
que  ie  m'amuse  à  luy  :  ie  ne  peinds  pas  l'estre,  ie 
peinds  le  passage;  non  un  passage  d'aage  en  aultre, 


**  Aujourd'hui,  ou  désormais,  c'est  chose  faite. 
"^^  Perpétuelle.  —  Perenne,  du  latin  pérennisa 
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ou,  comme  dîct  le  peuple,  de  sept  en  sept  ans,  maïs 
de  ioar  en  îour,  de  minute  en  minute*:  îl  fault  ac- 
commoder mon  histoire  à  Theure;  ie  pourray  tantost 
changer ,  non  de  fortune  seulement ,  mais  aussi  d^in- 
tention.  Cest  un  contreroolle  de  divers  et  muables 
accidents,  et  d^imaginations  irrésolues,  et,  quand  il  y 
eschet,  contraires;  soit  que  iesois  aultre  moy  mesme, 
soit  que  ie  saisisse  les  subiects  par  aultres  circons- 
tances et  considérations  :  tant  y  a  que  ie  me  contre- 
dis bien  a  Padventure,  mais  la  vérité,  comme  disoit 
Demades  ',  ie  ne  la  contredis  point  '.  Si  mon  ame 
pouvoit  prendre  pied ,  ie  ne  m^essaierois  pas ,  ie  me 
resouldrois  *^  :  elle  est  tousiours  en  apprentissage  et 
en  espreuve. 

'  Montaigne  paraphrase  ici  à  sa  manière  ce  que  disait  cet 
ancien  orateur,  selon  Plutarque ,  dans  la  Fie  de  Démosthène, 
V  Qu^il  s'estoit  bien  contredict  à  soy  mesme  assez  de  fois, 
M  selon  les  occurrences  des  aOaires;  mais  contre  le  bien  de  la 
»  chose  publicque,  iamaîs  »• 

■  Ce  passage  explique  et  justifie  en  même  tems  toutes  les 
contradictions  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  livre  de  Mon- 
taigne. Et,  en  eiïet,  quel  est  rhomme  qui  soit  toujours  uni- 
forme dans  ses  opinions ,  et  qui  n'en  change  pas  souvent  dans 
le  cours  de  sa  vie  !  Je  parle  de  ces  opinions  indifférentes  en 
elles-mêmes,  et  qu'on  peut  conserver  ou  abandonner  sans 
inconvénient  pour  soi  ni  pour  les  autres.  ^—  N.  Voyez  ce  que 
Montaigne  dît  encore  à  ce  sujet,  chapitres  XI  et  xiii,  de  ce 
livre  ni. 

*^  Je  parlerais  définitivement,  et  d'un  ton  de  mattre.- 
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le  propose  *^  uneviebasseetsans  lustre  :  c'est  tout 
un  ;  on  attache  aussi  bien  toute  la  philosophie  morale 
à  une  vie  populaire  et  privée,  qu'à  une  vie  de  plus 
riche  estoffe  :  chàsque  homme  porte  la  forme  entière 
de  Fhumaine  condition.  Les  aucteursse  communiquent 
au  peuple ,  par  quelque  marque  particulière  et  estran- 
giere;  moy,  le  premier  *^,  par  mon  estre  universel; 
comme  Michel  de  Montaigne ,  non  comme  grammai- 
rien ,  ou  poëte ,  ou  iurisconsulte.  Si  le  monde  se 
plaind  de  quoy  ie  parle  trop  de  moy;  ie  me  plainds 
de  quoy  il  ne  pense  seulement  pas  à  soy.  Mais  est  ce 
raison  que,  si  particulier  en  usage,  ie  prétende  me 
rendre  public  en  cognoissance  *^  ?  est  il  aussi  raison , 
que  ie  produise  au  monde,  où  la  façon  et  Tart  ont 
tant *de  crédit  et  de  commandement,  des  efîects  dç 
nature  et  cruds  et  simples ,  et  d'une  nature  encores 
bien  foiblette  ?  est  ce  pas  faire  une  muraille  sans 
pierre ,  ou  chose  semblable,  que  de  bastir  des  livres 
sans  science  et  sans  art  ?  Les  fantasies  de  la  musique 
isont  conduictes  par  art;  les  miennes-,  par  sort  ^^ 


*^  J^expose,  je  jnets  sous  les  yeux. 

*^  Mais,  moi,  je  suis  le  premier  qui  me  communique ,  etc. 

*^  C'est-à-dire  :  «  Mais  est-ce  une  raison  pour  que  , 
simple  particulier,  comme  je  suis,  et  qui  n^ai  rien  de  remar- 
quable ,  je  prétende  me  rendre  un  homme  public ,  par  la  con- 
naissance que  je  donne  de  moi  »  ? 

"^7  Ou  par  la  fortune  y  comme  il  y  a  dans  Fédition  în-4-^* 
de  i588. 
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Au  moins  Tay  cecy  selon  la  discipline  *^,  Que  iamais 
homme  ne  traicta  subiect  qu^il  entendist,  ne  cogneust 
mieuU  que  ie  fois  celuy  que  i^ay  entreprins  ;  et  qu'en 
celuy  là  ie  suis  le  plus  sçavant  homme  qui  vive  :  se- 
condement ,  Que  iamais  aulcun  ne  pénétra  en  sa  ma- 
tière plus  ayant,  ny  en  esplucha  plus  distinctement 
les  membres  et  suittes ,  et  n'arriva  plus  exactement  et 
plainement  à  la  fin  qu'il  s'estoit  proposé  à  sa  beson- 
gne.  Pour  la  parfaire ,  ie  n'ay  besoing  d  y  apporter 
que  la  fidélité:  celle. là  y  est  la  plus  sincère  et  pure  qui 
se  ti*euve.  le  dis  vray,  non  pas  tout  mon  saOul,  mais 
autant  que  ie  Pose  dire  :  et  Tose  un  peu  plus  en  vieil- 
lissant ;  car  il  semble  que  la  coustume  concède  à  cet 
aage  plus  de  liberté  de  bavasser  *^,  et  d'indiscrétion  à 
parler  de  soy.Il  ne  peult  advenir  icyj  ce  que  ie  Veoîs 
advenir  souvent,  que  l'artisan  et  sa  besongne  *'  **  se  con- 
trarient :  un  homme  de  si  honneste  conversation  a  il 
faict un  si  sot escript?  ou,  des  escripts  sisçavants  sont 
ils  partis  d'un  homme  de  si  foible  conversation,  qui 
a  un  entretien  commun ,  et  ses  escripts  rares  *'  ',  c'est 
à  dire  que  sa  capacité  est  en  lieu  d'où  il  l'emprunte  , 


*^  Au  moins  j'ai  ceci  de  conforme  aux  préceptes  de  la 
science. 

*9  Bavarder.  —  On  trouve  bas^asser  dans  le  Diction- 
naire français  et  anglais  de  Cotgrave,  et  dans  Nicot« 

**o  Que  Tauteur  et  son  ouvrage. 

*"  Et  cfui  écrit  rarement. 
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et  non  en  luy?  Un  personnage  sçavant  n'est  pas  sça- 
vant  partout  ;  mais  le  suffisant  est  partout  suffisant ,  e t  k 
Ignorer  mesme  *'*  :  icy  nous  allons  conformément,  et 
tout  d'un  train ,  mon  livre  et  moy.  Ailleurs,  on  peult  re- 
commender  et  accuser  l'ouvrage ,  a  part  de  1  ouvrier  : 
icy  non  ;  qui  touche  l'un ,  touche  l'aultre.  Celuy  qui 
en  iugera  sans  le  cognoistre,  se  fera  plus  de  tort  qu'à 
moy  :  celuy  qui  l'aura  cogneu,  m'a  du  tout  **'  satis- 
faict.  Heureux,  oultre  mon  mérite,  si  i'ay  seulement 
cette  part  à  l'approbation  publicque ,  que  ie  face  sen- 
tir aux  gents  d'entendement  que  i'estois  capable  de 
faire  mon  proufit  de  la  science ,  si  i'en  eusse  eu  ;  et 
que  je  meritois  que  la  mémoire  me  secourust  mieulx. 
Excusons  icy  ce  que  ie  dis  souvent,  que  ie  me  repens 
rarement ,  et  que  ma  conscience  se  contente  de  soy , 
non  comme  de  la  conscience  d'un  auge,  ou  d'un  che- 
val *'^,  mais  comme  de  k  conscience  d'un  homme  : 
adioustant  tousiours  ce  refrain ,  non  un  refrain  de 
cerimonie,  mais  de  naïlve  et  essentielle  soubmission, 
«  que  ie  parle  enquerant  et  ignorant  ^  me  rapportant 

^  11  fait  un  aveu  à -peu-près  semblable,  ci- dessus,  livre  I, 
cbap.  LVI. 

*^^  C^est-à-dlre  :  a  Mais  i^homme  yraiment  capable  est  ca- 
pable partout,  paraît  instruit  dans  sa  conversation  comme 
dans  ses  ouvrages,  et  jusques  dans  son  ignorance  »• 

♦'3  Complètement. 

*'^  Non  comme  si  jWais  la  conscience  d^un  ange,  ou  celle 
d^une  bête,  mais  comme  ayant  la  conscience  d^un  homme. 
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de  la  resolution,  purement  et  simplement,  aux  créances 
communes  et  légitimes  ».  le  n^enseigne  point,  ie  ra- 
conte. 

Il  n'est  vice  véritablement  vice  qui  n'offense ,  et 
qu'un  iugement  entier*'^  n'accuse;  car  il  a  de  la  lai- 
deur et  incommodité  si  apparente,  c[u'à  l'adventure 
ceulx  là  ont  raison  qui  disent  qu^il  est  principalement 
produict  par  bestise  et  ignorance  ^  :  tant  est  il  mal 
ajsé  d'imaginer  qu'on  le  cognoisse  sans  le  haïr  !  la 
malice  hume  la  pluspart  de  son  propre  venin ,  et  s'en 
empoisonne  ^.  Le  vice  laisse,  comme  un  ulcère  en  la 
chair ,  une  repentance  en  l'ame ,  qui  tousiours  s'es- 
gratigne  et  s'ensanglante  elle  mesme  :  car  la  raison 
efface  les  aultres  tristesses  et  douleurs ,  mais  elle  en- 
gendre celle  de  la  repentance ,  qui  est  plus  griefve  , 
d'autant  qu'elle  naist  au  dedans;  comme  le  froid  et 
le  chauld  des  fiebvres  est  plus  poignant  que  celuy  qui 
vient  du  dehors.  le  tiens  pour  vices  (  mais  chascun 
selon  sa  mesure  )  non  seulement  ceulx  que  la  raison 
et  la  nature  condamnent ,  mais  ceulx  aussi  que  l'opi- 

*  Notei  queMontaigoe  nie  ailleurs  c(ue  tout  vice  soit  pro- 
duit par  rigoorance.  «  Si  cela  est  vrai ,  dit-ii ,  cela  est  sujet 
à  une  longue  interprétation  ».  Voyez  L.  H ,  chap.  xii. 

5  Pensée  prise  de  Sénèque,  épît.  LXXXI,  p.  829,  édît.  Va- 
riorum  :  Çuemadmodum  Attalus  noster  dicere  solebat:  Ma- 
Utia  ipsa  maximam  partem  venenf  sui  bibit, 

♦'S  Saî^. 
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nion  des  hommes  a  forge,  voire  faulse  et  erronée,  si 
les  lois  et  Tusage  Pauctorise  ^. 

Il  n^est  pareillement  bonté  qui  ne  resionisse  une 
nature  bien  née  ;  il  y  a ,  certes ,  le  ne  sçaîs  quelle  con- 
gratulation de  bien  faire,  qui  nous  resiouït  en  nous 
mesnies ,  et  une  fierté  généreuse  qui  accompaigne  la 
bonne  conscience  :  une  ame  courageusement  vicieuse , 
se  peùlt  à  Tadventure  garnir  de  sécurité  ;  mais  de  cette 
complaisance  et  satisfaction ,  elle  ne  s^en  peult  four- 
nir. Ce  n^est  pas  un  legier  plaisir  de  se  sentir  préservé 
de  la  contagion  d^uii  siécTe  si  gasté  ;  et  de  dire  en  soy  : 
«  Qui  me  verroit  iùsques  42^ns  Tame,  encores  ne  me 
trouveroit  il  coulpable,  ny  de  Taffliction  et  ruïne  de 
personne ,  ny  de  vengeance  ou  d'envie ,  ny  d'offense 
publicque  des  loix ,  ny  de  nouvelleté  et  de  trouble ,  ny 
de  faulte  à  ma  parole  ';  et,  quoy  que  la  licence  du 
temps  permist  et  apprinst  à  chascun,  si  n'ay  ie  mis  la 
main  ny  ez  biens  ny  en  la  bourse  d'homme  firançois , 
et  n'ay  vescu  que  sur  la  mienne ,  non  plus  en  guerre 
qu'en  paix  ;  ny  ne  me  suis  servy  du  travail  de  per- 


^  On  peut  les  appeler  vices  pour  se  conformer  à  Tusage  ; 
mais  pour  les  croire  tels  réellement, c^est  une  autre  question.  N. 
— Il  Y  aurait  en  effet  bien  des  observations  à  faire  sur  cette 
maxime  de  Montaigne ,  bien  des  distinctions  à  établir  avant  de 
Tadmettre.  Ce  ne  peut  être  là  le  sujet  d'une  note. 

7  On  voit  que  Montaigne  fait  ici  le  tableau  de  ses  mœur^ 
et  de  sa  conduite 
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sonne  sans  loyer  *'^  ».  Ces  tesmoignages  delà  co»s- 
cience  plaisent  ;  et  nous  est  grand  bénéfice ,  que  cette 
esiouïssance  naturelle ,  et  le  seul  payement  qui  iamais 
ne  nous  manque. 

De  fonder  la  récompense  des  actions  vertueuses  sur 
Tapprobation  d'aultruy,  c'est  prendre  un  trop  incer- 
tain et  trouble  fondement,  signammenf*^*^  en  un  siècle 
corrompu  et  ignorant,  comme  cettuy  cy;  la  bonne 
estime  du  peuple  est  iniurieuse  :  à  qui  vous  fiez  vous 
de  veoir  ce  qui  est  louable?  Dieu  me  gard  d'estre 
homme  de  bien  selon  la  description  que  ie  veois  faire 
touts  les  iours,  par  honnejir ,  à  chascun  de  soy.  Quœ 
fuerant  vitia,  mores  sunt  ^.  Tels  de  mes  amis  ont  par 
fois  entreprins  de  me  chapitrer  et  mercurialiser  à  cœur 
ouvert,  ou  de  leur  propre  mouvement,  bu  semons*'* 
par  moy  comme  d'un  office  qui ,  à  une  ame  bien  faicte , 
non  en  utilité  seulement,  mais  en  doulceur  aussi , 
surpasse  touts  les  offices  de  l'amitié;  ie  Tay  tousiours 
accueilli  des  bras  de  la  courtobie  et  recognoissance 


^  (c  Les  vices  d^autrefoîs  sont  devenus  les  mœurs  d'aujour- 
d'hui/>•  Sénèque,  éph;  xxxix. 

*'^  Sans  lui  en  payer  le  prix. 
.   *»7  Notamment,  particulièrement 

*'*  Averti,  invité,  sollicité  par  moi.  —  Nous  ne  disons 
plus  semondrey  qui  naguères  était  en  usage;  mais  nous  avons 
conservé  presque  tous  les  autres  tems  de  ce  verbe ,  et  le  sulbs- 
\2xX\i semonce ^  qui,  aupurd'hui,  signifie  réprimande. 
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les  plus  ouverts  :  maïs,  à  en  parler  asture  *^^  en  cons- 
cience ,  Tay  souvent  trouvé  en  leurs  reproches  et  louan- 
ges tant  de  faulse  mesure,  que  ie  n'eusse  gueres  faîlly 
de  faillir,  plustost  que  de  bien  faire  a  leur  mode.  Nous 
aul très  principalement,  qui  vivons  une  vie  privée  qui 
n*est  en  montre  qu'à  nous ,  debvons  avoir  estably  un 
patron  audêdans,  auquel  toucher  ****  nos  actions;  et, 
selon  iceluy ,  nous  caresser  tantost,  tantost  nous  chas- 
tier.  Fay  mes  loix  et  ma  cour  pour  îuger  de  moy;  et 
m'y  adresse  plus  qu'ailleurs  :  ie  restreinds  bien  selon 
aultruy  mes  actions,  mais  ie  ne  les  estends  que  selon 
moy.  Il  n'y  a  que  vous  qui  sçache  si  vous  estes  lâche 
et  cruel ,  ou  loyal  et  devotieux  :  les  aultres  ne  vous 
veoient  point ,  ils  vous  devinent  par  coniectures  incer- 
taines; ils  veoient,  non  tantvostre  nature,  que  vostre 
art  :  par  ainsi ,  ne  vous  tenez  pas  à  leur  sentence , 
tenez  vous  à  la  \osirt  *^^  :  Tuo  tibi  iadicio  est  uten- 
dum f^irtutiset  vitiorum  grave  ipsius  conscientiœ pon- 
dus est  :  (juâ  sublatâ ,  lacent  omnia^.  Mais  ce  qu'on  dict , 

3  «  Servez- VOUS  de  votre  propre  jugement. ...  Le  témoi- 
gnage intérieur  que  se  rend  le  vice  ou  la  vertu  est  d^un  grand 
poids  :  ôtez  la  conscience  aux  hommes ,  tout  Fédifice  moral 
s^écroule  ».  —  Les  premiers  mots  sont  tirés  des  Tuscidanes 
de  Cicéron,  L.  I,  c.  xxv;  le  reste,  du  traité  de  Naturâ 
Deorum,  L.  Ill ,  c.  xxxv. 

*'9  A  cette  heure,  à  présent. 

**^  Auquel  nous  devons  éprouver  nos  actions,  comme  à 
une  pierre  de  touche, 

"^'^  Ou,  à  celle  de  votre  conscience;  comme  dans  Védit. 
in-4*.  de  i588. 
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que  la  repentance  suyt  de  prez  le  péché,  ne  semble 
pas  regarderie  péché  qui esten son hault appareil^'', 
qui  loge  en  nous  comme  eii  son  propre  domicile  :  on 
peul^  desadvouer  et  desdire  les  \ices  qui  nous  sur* 
prennent,  et  vers  lesquels  les  passions  nous  empor- 
tent; mais  ceulx  qui,  par  longue  habitude,  sont  en- 
racinez et  anchrez  en  une  volonté  forte  et  vigoreuse , 
ne  sont  subiects  à  contradiction.  Le  repentir  n^est 
qu'une  desdicte  de  nostre  volonté,  et  opposition  de 
nos  fantasies,  qui  nous  pourmene  à  tout  sens  :  il  faict 
desadvouer  à  celuy  là  sa  vertu  passée  et  sa  conti- 


nence; 


Quae  mens  est  hodîe ,  ciir  eadem  non  puero  fuit  ? 
Yel  cor  his  animis  incolames  non  redeiint  gens?  '® 

C'est  une  vie  exquise ,  celle  qui  se  maintient  en  or- 
dre iusques  en  son  privé.  Chascun  peult  avoir  part  au 


■^  u  Hélas!  que  ne  pensais- je  dans  ma  jeunesse,  comme  je 
pense  aujourd'hui!  ou,  maintenant  que  j'ai  de  tout  autres 
goûts,  que  n'ai-je  conservé  Féclat  et,  la  fraîcheur  de  mes 
traits!  »  Hor.  od.  x,  L.  IV,  v.  7.  —  Horace  prédit  îd  au 
jeune  Ligurinus,  que  tels  seront  les  regrets  qu'il  exprimera  ^ 
dès  que  son  miroir  lui  aura  appris  les  ravages  du  tems  sur  sa 
figure. 

**•  Cest  à-dire  :  «  Le  péché  qui  s'est  placé  dans  quelques- 
unes  de  ces  âmes  courageusement  vicieuses ,  qui  se  peuvent 
à  l'adventure  garnir  de  sécurité'» y  comme  il  s^xprime  dans 
le  paragraphe  précédent. 
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bastelage,  et  représenter  un  honneste  personnage  en 
reschafïaud  *'^  ;  maïs  au  dedans  et  en  sa  poictrine, 
où  tout  nous  est  loisible ,  où  tout  est  caché ,  d^y  estre 
réglé,  c'estlepomct.  Le  voisin  degré,  c'est  de  l'estre  en 
sa  maison  ,  en  ses  actions  ordinaires,  desquelles  nous 
n'avons  à  rendre  raison  à  personne ,  où  il  n'y  a  point 
d'estude,  point  d'artiGce  :  et  pourtant  *^^  Bîas,  pei- 
gnant un  excellent  estât  de  famille  :  «  de  laquelle,  dict  il, 
le  maistre  soit  tel  au  dedans  par  luy  mesme,  comme  il 
est  au  dehors  par  la  crainte  de  la  loy  et  du  dire  des 
hommes  "  »  :  et  feutùne  digne  parole  "delulius  Dru- 
sus  "  aux  ouvriers  qui  luy  offroient,  pour  trois  mille 
escus,  mettre  sa  maison  en  tel  poinct  que  ses  voi- 
sins n'y  auroient  plus  la  veue  qu'ils  y  avoient  :  «  le 


"  Plutarque,  Banquet  des  sept  Sages  ^  c.  i4* 
"Ou  plutôt,  comme  dit  Paterculus,  de  Marcus  Livius 
DrusuSy  fameux  tribun  du  peuple ,  qui  vivait  Tan  4-g5  de  Rome. 
Ce  fut  le  même  qui  alluma ,  par  son  ambition ,  une  dangereuse 
guerre  en  Italie,  dont  parle  Florus ,  L.  III ,  c.  xvi!  et  xviii. 
Quant  à  ce  que  Montaigne  dit  ici  de  Livius  Drusus,  îX  Ta 
pris  d'un  traité  de  Plutarque,  intitulé ,  Instruction  pour  ceux 
qui  manient  affaires  d' estât,  c.  lY,  où  ce  Drusus  est  appelé 
Jidius  Drusus,  tribun  du  peuple ,  loù'ktoç  Apoûvoç  6  Sri^Mytàyoç. 
Si  Montaigne  eû.t  consulté  Paterculus  sur  cet  article ,  il  aurait 
pu  s'apercevoir  de  cette  petite  méprise  de  Plutarque. 

**^  En  plein  théâtre,  en  publia 

"^'4  £t  c'est  pour  cela ,  d'après  ces  principes ,  que  Bias,  etc. 
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vous  en  donneray,  dîct  il  '',  six  mille,  et  faictes  que 
chascun  y  veoye  de  toutes  parts  ».  On  rémarque  avec- 
ques  honneur  **^  Tusage  d'Agesllaus,  de  prendre  en 
voyageant  son  logis  dans  les  églises ,  ^  fin  que  le  peu- 
ple et  les  dieux  mesmes  veissent  dans  ses  actions  pri- 
vées '^.  Tel  a  este  miraculeux  au  monde,  auquel  sa 
femme  et  son  valet  n'ont  rien  veu  seulement  de  re- 
marquable; peu  d^hommes  ont  esté  admirez  par  leurs 
domestiques  '^  ;  nul  a  esté  prophète  non  seulement 
en  sa  maison ,  mais  en  son  païs ,  dict  Texperience  des 
histoires  :  de  mesme  aux  choses  de  néant  ***  ;  et  en 
ce  bas  exemple ,  se  veoid  Timage  des  grands.  En  mon 
climat  de  Gascoigne,  on  tient  pour  drôlerie  de  me 
veoir  imprimé  :  d'autant  que  la  cognoissance  qu'on 
prend  de  moy  s'esloigne  démon  giste,  i'en  vaulx  d'au- 
tant mieulx;  i'achete  les  imprimeurs  en  Guienne;  ail- 
leurs ils  m'achètent.  Sur  cet  accident  se  fondent  ceulx 
qui  se  cachent  vivants  et  présents,  pour  se  mettre  en 


*3  C'est  Plutarque  qui  le  fait  parler  ainsi  :  Paterculus 
L.  lï ,  c.  XIV,  le  fait  parler  un  peu  différemment. 

'4  Plutarque,  yie  d'jàgésilaûs,  c.  V. 

*^  Il  faut  être  bien  hérosi  disait  le  maréchal  de  Catipat, 
pour  F  être  aux  yeux  de  son  valet  de  chambre. 

*'5  Avec  éloge. 

**^  Il  en  est  de  même  dans  les  petites  choses.  -^  Montai- 
gne dit  cela  pour  citer  son^propre  exemple,  en  preuve  de  ce 
qu'il  vient  d'avancer,  que  nul  n'est  prophète  en  son  pays. 
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crédit  trespassez  et  absents.  Taime  mîeulx  en  avoir 
moins  *^^  ;  et  ne  me  iecte  au  monde  que  pour  la  part 
que  l'en  tire  :  au  partir  de  là,  ie  l'en  quite  '^.  Le 
peuple  reconvoye  ***  celuy  là,  d'un  acte  publicque, 
avecques  estonnement,  iusqu'à  sa  porte  *^^  :  il  laisse 
avecques  sa  robbe  ce  roole  ;  il  en  retumbe  d'autant 
plus  bas,  qu'il  s'estoit  plus  hault  monté  ;  au  dedans, 
chez  luy,  tout  est  tumultuaire  et  vil.  Quand  le  règle- 
ment s'y  trouveroit ,  il  fault  un  iugement  vif  et  bien 
trié  pour  l'appercevoir  en  ces  actions  basses  et  privées  : 
ioinct  que  l'ordre  est  une  vertu  moine  et  sombre. 
Gaigner  une  bresche ,  conduire  une  ambassade ,  régir 
un  peuple,  ce  sont  actions  esdatantes  :  tanser ,  rire  , 
vendre,  payer,  aimer, haïr,  et  converser  avecques  les 
siens,  et  avecques  soy  mesme ,  doulcement  et  iuste*- 
ment,  ne  relascher  point,  ne  se  desmentir  point; 
c'est  chose  plus  rare,  plus  difficile,  et  moins  remar- 
quable. Les  vies  retirées  soustiennentparlà,  quoy  qu'on 
die,  des  debvoijrs  autant  ou  plu3  aspres  et  tendus. 


»6  Voyez  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  ci-dessus  L.  II,  c.  xxxvil, 
dans  le  second  paragraphe  de  son  épttre  à  M°*^.  de  Duras. 

**7  De  crédit,  de  renommée. 

"^'^  Accompagne,  reconduit. 

"^'d  Dans  l'édition  in-4^.  de  i588,  cette  phrase  suit  immé- 
diatement celle-ci  i  peu  {Thammes  ont  esté  admirez  par  leurs 
domestiques.  L'addition  que  Montaigne  a  depuis  intercalée , 
a  (ait  un  peu  disparaître  la  liaison  des  idées. 
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que  ne  font  les  aultres  vies  '^;  et  les  privez  *^^,  dict 
Aristote ,  servent  la  vertu  plus  difficilement  et  haul- 
tement ,  que  ne  font  ceulx  qui  sont  en  magistrat  : 
nous  nous  préparons  aux  occasions  eminentes ,  plus 
par  la  gloire  que  par  conscience.  La  plus  courte  fa- 
çon d'arriver  à  la  gloire,  ce  seroit  faire  par  conscience 
ce  que  nous  faisons  pour  la  gloire  :  et  la  vertu  d^A- 
lexandre  me  semble  représenter  assez  moins  *^'  de 
vigueur  en  son  theastre,  que  ne  faict  celle  de  So- 
crates  en  cette  exercitation  basse  et  obscure.  le  con- 
ceois  ayseement  Socrates  en  la  place  d'Alexandre; 
Alexandre  en  celle  de  Socrates,  ie  ne  puis.  Qui  de- 
mandera à  celuy  là,  ce  qu'il  sçait  faire ,  il  respondra, 
«  Subiuguer  le  monde  »  :  qui  le  demandera  à  cettuy 
cy ,  il  dira ,  «  Mener  l'humaine  vie  conformément  à  sa 
naturelle  condition  *^*  »  :  science  bien  plus  générale, 
plus  poisante  et  plus  légitime.  Le  prix  de  Tame  ne 
consiste  pas  à  aller hault,  mais  ordonneement;  sa  gran- 
deur ne  s'exerce  pas  en  la  grandeur^  c'est  en  la  mé- 
diocrité. Ainsi  que  ceulx  qui  nous  iugent  et  touchent 
au  dedans ,  ne  font  pas  grand'  recepte  de  la  lueur  de 
nos  actions  publicques,  et  veoient  que  ce  ne  sont  que 

'7  Voyez  encore  ce  qu'il  dit  ci-dessous,  dans  le  chapitre 
suivant,  à^peu-près  au  milieu. 

*^®  Les  simples  particuliers. 

*3»  Beaucoup  moins.  —  ^ssez  est  mis  ici  dans  le  sens  du 
mot  italien  assai,  qui  correspond  à .Fadverbe  mullùm, 

*3*  Montaigne  ajoutait  ici  y  faire  au  monde  ce  pour  quoy  il 
eU  au.  monde  s  mais  il  a  rayé  depuis  cette  phrase.  —  N. 
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filets  et  poinctes  d^eau  fine  reîaillies  d^un  fond  au  de- 
mourant  limonneux  et  poisant  :  en  pareil  cas ,  ceulx 
qui  nous  iugent  par  cette  brave  apparence ,  concluent 
de  mesme  de  nostre  constitution  interne  ;  et  ne  peu- 
vent accoupler  des  Êicultez  populaires  et  pareilles  aux 
leurs,  à  ces aul très  facultez  qui  les  estonnent,  si  loing 
de  leur  visée.  Ainsi  donnons  nous  aux  daimons.  des 
formes  sauvages  ;  et  qui  non  *^^  à  Tamburlan  des 
sourcils  eslevez,  des  nazeaux  ouverts,  un  visage  affreux, 
et  une  taille  desmesuree,  comme  est  la  taille  de  Pima- 
gination  qu^il  en  a  conceue  par  le  bruict  de  son  nom  ? 
Qui  m^eust  faict  venir  Erasme  aultresfois,  il  eust  esté 
mal  aysé  que  ie  n'eusse  prins  pour  adages  et  apo- 
phthegmes  tout  ce  qu^il  eust  dict  à  son  valet  et  à  son 
hostesse.  Pïous  imaginons  bien  plus  sortablement  un 
artisan  sur  sa  garderobbe  ou  sur  sa  femme ,  qu'un 
grand  président,  vénérable  par  son  maintien  et  suffi- 
sance :  il  nous  semble  que  de  ces  haults  thrones  ils 
ne  s'abaissent  pas  iusques  à  vivre.  Comme  les  âmes 
vicieuses  sont  incitées  souvent  à  bien  faire  par  quel- 
que impulsion  estrangiere;  aussi  sont  les  vertueuses , 
à  faire  mal  *^^  i  il  les  fault  doncques  iuger  par  leur 

"^^^  Et  qui  de  nous  ne  donne  pas  à  Tamburlan ,  etc. 

'^^  Pour  bien  sentir  la  liaison  des  idées  de  Montaigne, 
souvent  rompue  par  les  nouvelles  pensées  qu'il  intercale  parmi 
les  anciennes ,  il  faut  joindire  cette  pbrase  a  celle  de  la  page 
précédente,  qui  commence  ainsi  :  «  Le  prix  de  l'ame  oe  con- 
siste pas  à  aller  hault,  mais  ordonneement  ».  C'est  ainsi  qu'elles 
sont  liées  dans  l'édition  in'4^.  de  i588. 
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estât  rassis,  quand  elles  sont  chez  elles,  si  quelques- 
fois  elles  y  sont;  ou  au  moins  quand  elles  sont  plus 
voisines  du  repos,  et  de  leur  naïfve  assiette. 

Les  inclinations  naturelles  s'aydent  et  fortifient  par 
institution  ;  mais  elles  ne  se  changent  gueres  '  ^  et  sur- 
montent :  mille  natures,  de  mon  temps,  ont  es- 
chappé  *'^  vers  la  vertu ,  ou  vers  le  vice,  au  travers 
d'une  discipline  contraire  ; 

Sic  ubi  desuetae  sylvû  in  carcere  clans» 
Mansuevere  fers ,  et  vuUus  posuere  mînaces , 
Atque  horainem  didîcere  pati ,  si  torrida  parvus 
Venit  in  ora  cmor ,  redeunt  rabiesque,  furorque, 
Admonitaeque  tnment  gustato  sanguine  fauces; 
,   Fervet ,  et  à  trepido  yiz  abstinét  ira  magistro  '^  : 

on  n'extirpe  pas  ces  qualitez  originelles,  on  les  cou- 
vre ,  on  les  cache.  Le  langage  latin  m'est  comme  na- 

«■IMM— »—^—— »————— ———^■— ■———    ■■  .—^—1  — ..^ 

/ 

*^  Notez  que  Montaigne   dît  ailleurs  (L.   Il,    c.  xvii) 

qu^une  bonne  institutioin  change  le  jugement  et  les  mœurs. 

'9  «  Ainsi,  on  croît  &ire  oublier  les  forêts  aux  bétes  fé- 
roces, que  Ton  renferme  étroitement.  Elles  semblent  s^a- 
doucîr,  dépouiller  leur  orgueil  menaçant;  on  dirait  qu'elles 
ont  appris  à  souffrir  Fempîre  de  Fhomme  ;  mais  sî  par  hasard 
un  peu  de  sang  vient  à  toucher  leurs  lèvres  brûlantes ,  leur 
rage  se  réveille  ;  leur  gosier  s'enfie ,  altéré  du  sang  dont  le  goût 
vient  d'excîter  la  soif;  leur  cruauté  s'abstient  à  peine  de  dé- 
vorer leur  maître  pâlissant  d'effroi  ».  Lucan.  L.  IV,  v.  237. 

*^^  Mille  natures  (  caractères  )  ont  pris ,  de  mon  tems ,  le 
chemin  de  la  vertu  ou  du  vice,  quoiqu'elles  eussent  reçu  une 
bien  différente  instruction. 
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turd  ;  îe  l'entends  mîeulx  (Jue  le  François  :  maïs  il  y  a 
quarante  ans  que  ie  ne  m'en  suis  du  tout  point  servy 
à  parler  ny  à  escrire;  si  est  ce  qu'à  des  extrêmes  et 
soubdaînes  esmotîons ,  où  ie  suis  tumbé  deux  ou  trois 
fois  en  ma  vie ,  et  l'une ,  voyant  mon  père ,  tout  sain , 
se  renverser  sur  moy  pasmé ,  i'ay  tousiôurs  eslancé  du 
fond  des  entrailles  les  premières  paroles,  latines  :  na- 
ture se  sourdant  *^^  et  s'exprimaiit  à  force,  à  l'en- 
contre  d'un  si  long  usa^e;  et  cet  exemple  se  dict 
d'assez  d'aultres. 

Ceulx  qui  opt  essayé  de  r'advîser  *^^  les  mœurs  du 
monde,  de  mon  temps,  par  nouvelles  opiûiôns,  refor- 
ment les  vices  de  l'apparence  ;  ceulx  de  l'essence,  ils 
les  laissent  là,  s'ils  ne  les  augmentent  :  et  l'augmen- 
tation y  est  à  craindre  ;  on  se  seîoume  *^*  volontiers 
de  tout  aultre  bienfaire  ,  sur  ces  reformations  exter- 
nes, arbitraires  ,  de  moindre  coust  et  de  plus  grand 
mérite;  et  sadsfaict  on  à  bon  marche,  parla,  les^ 
aultres  vices  naturels,  consubstantiels.  et  intestins». 
Regardez  un  peu  comment  s'en  porté  nostre  expe- 


*36  Jaillissant  hors  d'elle-même.  —  Sourdre  est  encore 
d^usage,  du  moins  à  Tinfinîtif,  en  parlant  de  Peau  des  sources, 

"^h  Corriger,  réformer.  —  Se  raviser,  pour  dire  changer 
d*(wiSy  a  été  et  est  encore  en  usage;  mais  r' aviser  les  mœurs, 
pour  dire  les  redresser,  les  corriger,  c'est  uiie  expression 
qu'on  ne  trouve  nulle  part,  et  que  Montaigne  a  hasardée,  ou 
peut-être  fabriquée  sans  j  penser. 

*^^  Ou  s'abstient,  on  se  dispense. 

IV.  -  28 
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rieace  :  îl  n'est  personne ,  s^il  s'escoutc,  qui  ne  des- 
couvre  en  soj  une  forme  sienne ,  une  forme  maistresse 
qui  luicte  contre  IHnstitution ,  et  contre  la  tempeste 
des  passions  qui  luj  sont  contraires.  De  moy ,  ie  ne 
me  sens  guerea  agiter  par  secousse  ;  îe  me  treuve  quasi 
tousiours  en  ma  place ,  comme  font  les  corps  lourds  et 
poisants  :  si  ie  ne  suis  chez  moy ,  i'en  suis  tousiours 
bien  prez.  Mes  desbauches  ne  m'emportent  pas  fort 
loing ,  il  n'y  a  rien  d'extrême  et  d'estrange  ;  et  si  ay 
des  r  advisements  *^'  sains  et  vîgoreux. 

La  vraye  condanmation ,  et  qui  touche  la  commune 
façon  de  nos  hommes ,  c^esjt  que  leur  retraicte  mes^ 
me  *^^  est  pleine  de  corruption  et  d* ordure  ;  Fidee  de 
leur  amendement,  chafourree^^'  ;  leur  pénitence ,  ma- 


'^h  Des  retoars  sur  moi-même.  -«*  Coste  regrette  qu^oa 
D^aît  pas  coaservé  ce  mot  de  ravisemenl ^  qui  est,  en  effet, 
nécessaire  dans  notre  langue.  Mais  bien  qu'il  ne  se  trouve  pas 
dans  le  dictionnaire  de  Tacadémie ,  il  est  peu  d^écrivaîns  qui 
craignissent  de  l'employer  au  besoin.  Ce  qui  a  empêché  pro- 
bablement de  l'admettre ,  c^est  sa  trop  grande  ressemblance 
avec  le  mot  ravissement ,  qui  exprime  une  tout  autre  idée. 

"^^^  Sous-entendez  dii  vice, 

"^^i  Confuse ,  barbouillée.  C'est  ce  qu'emporte  le  mot  de 
chfsfourr^^  vieux  mot  qu'on  trouve  encore  en  ce  sens-là  dans  les 
dictionnaires  de  Nicot  et  de  Cotgrave.  Brantôme  s'en  sert  dans 
le  même  sens  :  «  Puisque  me  faut  parler  des  dames ,  je  ne  me 
veux  amuser  aux  anciennes  dont  les  histoires  sont  toutes 
pleines  :  et  ne  seroit  qu'en  chqfourer  le  papier  en  yain  »•  ï^ies 
des  Dames  illustres  y  première  phrase  du  premier  Discours, 
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lade  et  en  coalpe  autant  à  peu  prez  que  leur  péché  : 
aulcuns,  ou  pour  estre  collez  au  vice  d'une  attache 
naturelle ,  ou  par  longue  accoustumance,  n'en  treu- 
>ent  plus  la  laideur  :  à  d'aultreç  (duquel  régiment  ie 
suis  )  le  vice  poise  ,  mais  ils  le  contrebalancent  avec- 
ques  le  plaisir  ou  aultre  occasion;  et  le  souffrent  et 
s  y  prestent,  à  certain  prix,  vicieusement  pourtant  et 
lascfaement.  Sise  pourrpit  iU  à  Tadventure,  imaginer 
si  esloignee  disproportion  de  mesure  au,  avecques 
iustice ,  le  plaisir  excuseroit  le  péché ,  comme  nous 
disons  de  Futilité;  non  seulement  s'il  estoit  accidentai 
et  hors  du  péché,  comme  au  larrecin,  mais  en  l'exer- 
cice mesme  d'iceluy ,  comme  en  raccointance  des 
femmes,  ou  l'incitation  est  violente,  et,  dict  on,  par 
fois  invincible  *^^.  En  la  tare  d'unmien  parent ,  Faul- 
tre  iour  que  i'estois  en  Ârmaignac ,  ie  veis  un  païsan 

*^^*  Cette  longue  phrase  est  assez  difficile  à  entendre  ;  je 
vais  essayer  de  la  rendre  plus  claire  :  «  Cependant  on  pourrait 
imaginer  une  telle  disproportion  entre  le  vice  et  le  plaisir 
qui  en  résulterait,  (dans  un  cas,  par  exemple  où  le  vice  se- 
rait léger  et  le  plaisir  très-grand  ) ,  que  le  plaisir  excuserait , 
avec  quelque  raison,  le  péché;  comme  nous  le  dirions  d'une 
légère  faute  qui  procurerait  une  grande  utilité,  (des  avan- 
tages importans  )  :  et  j'entends  parler  ici  non-seulement  de 
ces  plaisirs  accidenteb ,  dont  on  ne  jouit  que  hors  du  péché  , 
c'est-à-dire,  après  qu'il  a  été  commis,  tels  que  ceux  que  pro- 
cure le  larcin  ,maîs  même  de  ces  plaisirs  qu'on  éprouve  à  l'ins- 
tant même  où  Ton  commet  la  faute,  coitimc  dans  la  jouis- 
sance des  femmes  »  ,  etc. 
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que  chascan  surnomme  le  Larron.  Il  faisoît  ainsi  le 
conte  de  sa  vie  :  Qu'estant  naj  mendiant ,  et  troavant 
qu^à  gaigner  son  pain  au  travail  de  ses  mains ,  il 
n*arriveroit  iamais  à  se  fortifier  assez  contre  Tindi- 
gence  j  il  s^advisa  de  se  faire  larron  :  et  avoit  employé 
à  ce  mestier  toute  sa  ieunesse ,  en  seureté ,  par  le 
moyen  de  sa  force  corporelle  ;  car  il  moissonnoit  et 
vendangeoit  des  terres  d'aultruy,  mais  c^estoit  auloing 
t  et  à  si  gros  monceaux ,  qu^il  estoit  inimaginable  qu'un 
ho^me  en  eust  tant  emporté  en  une  nuict  sur  ses 
espaules;  et  avoit  soing,  oultre  cela,  d'^egualer  et 
disperser  le  dommage  qu^il  faisoit,  si  que  la  foule 
estoit  moins  importable  '^^^  à  chaque  particulier.  Il  se 
treuve,  à  cette  heure  en  sa  vieillesse ,  riche  pour  un 
homme  de  sa  condition ,  mercy  à  cette  trafique  ,  de 
laquelle  il  se  confesse  ouvertement.  Et  pour  s'accom- 
moder avecques  Dieu  de  ses  acquests ,  il  dict  estre 
touts  les  iours  aprez  à  satisfaire  /  par  bienfàicts,  aux 
successeurs  de  ceulx  qu'il  a  desrobbez  ;  et,  s'il  n'achevé 
(  car  d'y  pourveoir  tout  à  la  fois,  il  ne  peult)  qu'il 
en  chargera  ses  héritiers ,  à  la  raison  de  la  science*^^ 
qu'il  a  luy  seul  du  mal  qu'il  a  faict  à  chascun.  Par 
cette  description,  soit  vraye  ou  faulse,  cettuy  cy  re- 
garde le  larrecin  comme  action  deshonneste  et  le  hait, 


*^^  De  manière  que  la  perte  en  était  moias  grande  pour 
chaque  particulier. 

-^44  De  la  coooaijssance. 
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mais  moinià  que  Fîndîgence;  s'en  repentbien  simple- 
ment, mais  entant  qu  elle  estoit  ainsi  contrebalancée 
et  compensée,  il  ne  s^en  repént  pas.  Gela,  ce  n'est  pas 
cette  habitude  qui  nous  incorpore  au  vice ,  et  y  con- 
forme nostre  entendement  mesme;  ny  n'est  ce  vent 
impétueux  qui  va  troublant  et  aveuglant  à  secousses 
nostre  ame,  et  nous  précipite  pour  Theure ,  iug^ent 
et  tout,  en  la  puissance  du  vice. 

le  fois  coustumierement  entier  ce  que  ie  fois,  et 
marche  tout  d'une  pièce  ;  ie  n'ay  gueres  de  mouve- 
ment qui  se  cache  et  desrobbe  à  ma  raison ,  et  qui  ne  se 
conduise ,  à  peu  prez ,  par  le  consentement  de  toutes 
mes  parties,  sans  division,  sans  sédition  intestine  : 
mon  iugement  en  a  la  coulpe  ou  la  louange  entière  ;  et 
la  coidpe  qu'il  a  une  foi$ ,  il  Ta  tousiours,  car  quasi 
dez  sa  naissance  il  est  un,  inesme  inclination,  mesme 
route ,  mçsme  force  :  et  en  matière  d'opinions  uni- 
verselles, dez  l'enfance,  ie  me  logeay  au  poinct  où 
i'avois  k  me  tenir.  H  y  a  des  péchez  impétueux, 
prompts  et  subits ,  laissons  les  à  part  :  mais  en  ces 
aultres  péchez  à  tant  de  foisi  reprius ,  délibérez  et  con- 
sultez, ou  péchez  de  complexion,  voire  péchez  de 
profession  et  de  vacati(m,  ie  ne  puis  pas  concevoir 
qu'ils  soient  plantez  si  long  temps  en  un  mesme  cou- 
rage ,  sans  que  la  raison  et  la  conscience  de  celuy  qui  les 
possède  levueille  constamment  et  l'entende  ainsin 


•45- 


*^^  Pour  rendre  plus  clairement  cette  pensée ,  dit  Coste, 
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d'une  plus  grande  perfection  et  dignité;  et  vouldrlons 
faire  de  mesme.  Lors  que  le  consulte  des  déporte- 
ments  de  ma  Ii:unesse,  avecquefi  ma  vieillesse  ^^^,  le 
treuve  que  le  les  ay  communément  condulctes  avecques 
ordre ,  selon  moy  :  c'est  tout  ce  que  peult  ma  résis- 
tance, le  ne  me  flatte  pas  ;  à  circonstances  pareilles , 
le  serols  tousiours  tel  :  ce  n'est  pas  macheure  *^^ , 
c'est  plustost  une  teinctufe  universelle,  qui  me  tache, 
le  ne  cognois  pas  de  repentance  superficielle,  moyenne, 
et  de  cerimonle  :  il  fault  qu'elle  me  touche  de  toutes 
parts,  avant  que  le  la  nomme  ainsin;  et  qu'elle  pince 
mes  entrailles  et  les  afflige,  autant  profonden^ent  que 
Dieu  me  veold  ,  et  autan^  universellement. 

Quant  aux  négoces  ^^^,  Il  m'est  eschappé  plusieurs 
bonnes  adventures,  à  faulte  d^heureuse  conduîcte  : 
mes  conseils  ont  pourtant  bien  choisi  selon  les  oc- 


"^^7  Lorsque  je  réfléchis ,  aujourd'hui  que  je  suis  vieux,  sur 
la  manière  àdhi  je  me  suis  compurfé  dané  ma  jeunesse,  je  trouve 
'  que  je  me  suis  presque  toujours  conduit  avec  ordre ,  suivant 
la  mesure  des  forces  que  le  ciel  m'a  données. 

*4*  Macheure,  tache,  contusion,  meurtrissure.  Ployez 
Cotgrave,  dans  son  Dictionnaire  français  et  anglais  i  et 
Nicot,  augmenté  par  de  Brosses,  et  publié  pour  la  première 
fois  en  1614.  —Dans  l'édition  in-4®.  de  i$88,  il  y  a  :  «  Ce 
n'est  pas  tache,  c'est  plustost  une  teincture  universelle  qui  me 
noircit  ». 

"^^9  Quant  aux  aflaires. «^ iVi^oce  est  là  purement  latin; 
negQtiiim, 
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currences  qu^on  leur  presentoit;  lear  façon  est  de 
prendre  tousiours  le  plus  facile  et  seur  party.  le  treuve 
qu^en  mes  délibérations  passées,  i^ay ,  selon  ma  règle , 
sagement  procédé ,  pour  Testât  de  subiect  qu^on  me 
proposoit,  et  en  ferois  autant  dHcy  a  mille  ans ,  en 
pareilles  occasions;  ie  ne  regarde  pas  quel  il  est  à 
cette  heure  ^^®,  mais  quel  il  estoit  quand  i'en  consul- 
lois  :  la  force  de  tout  conseil  gist  au  temps  ;  les  occa*- 
sions  et  les  matières  roulent  et  changent  sans  cesse. 
l'ay  encouru  quelques  lourdes  eiTeurs  enma  vie*^S  et 
importantes,  non  par  faulte  de  bon  advis,  mais  par 
faulte  de  bonheur.  Il  y  a  des  parties  secrètes  aux 
obiects  qu^on  maïue,  et  indivinables,  signammenten 
la  nature  des  hommes;  des  conditions  muettes,  sans 
montre,  incogneues  parfois  du  possesseur  mesme,  qui 
se  produisent  et  esveillent  par  des  occasions  surve- 
nantes ;  si  ma  prudence  ne  les  a  peu  pénétrer  etprofe- 
tizer,  ie  ne  luy  en  sçais  nul  mauvais  gré,  sa  charge  se 
contient  en  ses  limites:  si  Tevenement  me  bat,  sHl  favo- 
rise le  party  que  l'ay  refusé ,  il  n'y  a  remède,  ie  ne  m'en 
prends  pas  à  moy,  i'accuse  ma  fortune,  non  pas  mon 
ouvrage  ;  cela  ne  s^appelle  pas  repentir.  Phocion  avoit 

"^^So  Quel  est,  à  cette  heure,  le  sujet  qu'on  me  proposait. 

^^'  C'est  ici  une  phrase  toute  latine ,  qui  signifie  :  «  J'ai 
fait  quelques  lourdes  fautes  en  ma  vie  ».  On  trouve  la  même 
façon  de  parler  dans  Cîcéron,  definib,  bonor.  et  malor.  L.  I, 
cap.  I.  Non  eram  nescius, . .  Jbre  ut  Hic  nostet  labor  in  va- 
rias reprehensiones  incurreret. 
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donne  aux  Athéniens  certain  ad^is  qui  ne  feut  pas 
suyvi  :  TafFaire  pouf'tant  se  passant ,  contre  son  opi- 
nion ,  avecques  prospérité ,  quelqu^un  luy  dict  :  «  £h 
bien,  Phocion!  es  tu  content  que  la  chose  aille  si 
bien  »  ?  «  Bien  suis  ie  content,  feit  il,  qu'il  soit  ad- 
venu cecy  ;  mais  ie  ne  me  repents  point  d'avoir  con- 
seillé cela  ^'  y>.  Quand  mes  amis  s'addressent  à  moy 
pour  esire  conseillez,  ie  Je  fois  librement  et  claire- 
ment, sans  m'arrestér,  comme  &ict  quasi  tout  le 
monde ,  à  ce  que ,  la  chose  estant  hazardeuse ,  il  peult 
advenir  au  rebours  de  mon  sens ,  par  où  ils  ayent  à 
me  faire  reproche  de  mon  conseil  ;  de  quoy  il  ne  me 
chaùlt  :  car  ils  auront  tort  ;  et  ie  n'ay  deu  leur  refu- 
ser cet  office. 

le  n'ay  gueres  à  me  prendre  de  mes  faultes ,  ou 
infortunes ,  à  aultre  c^u'à  moy  :  car ,  en  effcct ,  ie  me 
sers  rarement  des  advis  d'aultruy ,  si  ce  n'est  par  hon- 
neur de  cerimonie;  sauf  où  i'ay  besoing  d'instruc- 
tion, de  science,  ou  de  la  cognoissance  du  faict. 
Mais ,  ez  choses  où  ie  n'ay  à  employer  que  le  iuge- 
ment ,  les  raisons  estrangieres  peuvent  servir  à  m'ap- 
puyer,  mais  peu  à  me  destoumer  :  ie  les  èscoute  fa- 
vorablement et  décemment  toutes;  mais,  qu'il  m'en 
souvienne ,  ie  n'en  ay  creu  iusqu'à  cette  heure  que 
les  miennes.  Selon  moy ,  ce  ne  sont  que  mousches  et 

■,■■■■  ■ ■ 

^*  Plut.  Dits  notables  des  anc.  Roisyk  Tart.  Phocion. 
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atomes  qui  promènent  ma  volonté  ^^  :  ie  prise  peu  mes 
opinions  ;  mais  ie  prise  aussi  peu  celles  des  aultres. 
Fortune  me  paye  dignement  :  si  ie  ne  rcceois  pas  de 
conseil,  i^en  donne  encores  moins.  Ten  suis  fort  peu 
enquis  *^*,  mais  i'en  suis  encores  moins  creu  ;  et  ne 
sache  nulle  entreprinse  publicque  ny  privée  que  mon 
advis  aye  redressée  et  ramenée.  Ceulx  meiames  que  la 
fortune  y  avoit  aulcunement  attachez,  se  sont  laissez 
plus  volontiers  manier  à  toute  anltre  cervelle  *^^. 
Comme  celuy  qui  suis  bien  autaâlf  ialoux  des  droicts 
de  mon  repos ,  que  des  droicts  de  mon  auctorité ,  ie 
Taime  mieulx  ainsi  :  me  laissant  là ,  on  faict  selon  ma 
profession ,  qui  est  de  m^establir  et  contenir  tout  en 
moy.  Ce  m'est  plaisir,  d'estre  désintéressé  des  affaires 
d'aultruy,  et  desgagé  de  leur  gariement  *^^, 

'*  Voyez  ci- dessus ,  L.  II ,  chap.  xvil ,  ce  qu'il  dit  de  son 
aversloD  pour  la  délibération.  Cela  explique  ce  qu'il  dit  icL 

*^*  Enquis  est  le  participe  ^enquérir  et  est  encore  d'u- 
sage ,  surtout  dans  les  cours  criminelles  :  il  signifie  ici  requis, 

♦53  „  Qu'à  la  mienne  ».  Ces  mots  se  trouvent  dans  toutes 
les  éditions ,  mais  Montaigne  les  avait  rajés  de  sa  main  dans 
celle  que  Naigeon  a  suivie ,  et  que  j'ai  moi-même  préférée. 

*5^  C'est-à-dire  de  leur  garantie,  —  Gariement  ou  gari- 
mentf  est,  selon  Borel ,  Un  terme  de  la  coutume  de  Poitou. 
Il  ne  se  trouve  ni  dans  Nîcot,  ni  dans  Monet ,  mais  bien  dans 
le  Dictionnaire  des  Arts ,  de  Thomas  Corneille.  Selon  Cot- 
grave ,  qui  le  prend  dans  le  même  sens  que  Corneille ,  c'est 
un  terme  gascon.  —  M^  Éloî  Johanneau  croit  que  ce  mot 
ne  signifie  point  garantie  ^  mais  garde  ,  sauve-garde ,  tutelle^ 
ce  qui  serait  à-peu-près<la  même  chose. 
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En  touts  affaires ,  quand  ils  sont  passez ,  com- 
ment que  ce  soit,  î'y  ay  peu  de  regret;  car  cette  înaa- 
gînatlon  me  met  hors  de  peine ,  qu^ils  debvoient  ainsi 
passer  :  les  voylà  dans  le  grand  cours  de  l'univers ,  et 
dans  Tenchaisneur  des  causes  stoïques  ;  vostre  fanta- 
sie  n'en  peult ,  par  souhait  et  imagination ,  remuer  un 
poinct,  que  tout  Tordre  des  choses  ne  renverse  et  le 
passé  et  Fadvenir  *^. 

Au  demeurant,  ie  hais  cet  accidentai  repentir  que 
Faage  apporte.  Celuy  *^  qui  disoit  anciennement  estre 
obligé  aux  années  dequoy  elles  Favoient  desfaict  de 
la  volupté ,  avoit  aultre  opinion  que  la  mienne  :  ie  ne 
sçauray  iamaisbon  gré  a  l'impuissance ,  de  bien  qu^elle 
me  face;  nec  tam  aversa  unçuam  videbitur  ah  epere  suo 
providentia,  ut  debiUias  inter  optima  inventa  sit^^.  Nos 
appétits  sont  rares  eii  la  vieillesse  ;  une  profonde 
satiété  nous  saisit  aprez  le  coup  :  en  cela  ie  ne  veois 

^^  Ce  passage  semblerait  indiquer  que  Montaigne  croyait 
]a  nécessité  des  actions  humaines  et  Tenchatuement  fatal  des 
causes  et  des  effets. 

^^  Sophocle.  Quelqu^un  lui  ayant  demandé  si  y  dans  sa 
vieillesse ,  il  jouissait  encore  des  plaisirs  de  Tamour ,  il  ré- 
pondit :  (c  Aux  dieux  ne  plaise  !  et  c^est  avec  plaisir  que  je 
»  m^en  suis  délivré ,  comme  d^un  maUre  cruel  et  furieux  ». 
Cic.  de  Sen.  c.  XI v. 

^^  «  £t  la  Providence  ne  sera  jamais  si  ennemie  de  son 
ouvrage ,  que  la  faiblesse  puisse  être  mise  au  rang  des  meil-* 
leures  choses  ».  Quintil.  Inst,  orat,  L.  V,  c.  xi^i. 
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rien  de  conscience  *^^  ;  le  chagrin  et  la  foiblesse  nous 
impriment  une  vertu  lasche  et  catharreuse.  Il  ne  nous 
fault  pas  laisser  emporter  si  entiers  aux  altérations 
naturelles  j  que  d^en  abastardir  nostre  Jugement.  La 
ieunesse  et  le  {Saisir  nWt  pas  faict  aultrefois  que 
i^aye  mescogneu  le  visage  du  vice  en  la  volupté  ;  ny 
ne  faict ,  à  cette  heure,  le  desgoùst  que  les  ans  m'ap- 
portent, que  ie  mescognoisse  celuj  de  la  volupté  au 
vice  :  ores  *^^  que  îe  n'y  suis  plus ,  i'en  iuge  comme' 
si  i'y  estois.  Moy ,  qui  la  secoue  vifvement  et  atten- 
tifvement ,  treuve  que  ma  raison  est  celle  mesme  que 
Tavoîs  en  l'aage  plus  licencieux,  sinon,  à  Tadven- 
ture ,  d'autant  qu'elle  s'est  afibiblie  et  empiree  en 
vieillissant;  et  treuve  que  ce  qu'elle  refuse  de  m'en- 
foumcr  à  ce  plaisir,  en  considération  de  l'interest  de 
ma  santé  corporelle  y  elle  ne  le  feroit,  non  plus  qu'aul- 
trefols,  pour  la  santé  spirituelle.  Pour  la  veoir  hors 
de  combat,  ie  ne  l'estime  pas  plus  valeureuse  :  mes 
tentations  sont  si  cassées  et  mortifiées,  qu'elles  ne 
valent  pas  qu'elle  s'y  oppose  ;  tendant  seulement  les 
mains  au  devant,  ie  lescouJure*^^  Qu'on  luy  remette 

"^^^  Qui  soit  TefTet  du  repentir  et  d'une  conscience  qui  se 
réforme. 

*^'  A  cette  heure  que ,  je  n'y  suis  plus. 

^^^7  Je  les  éconduls.  Dans  Tédition  in-4*'.  de  t588,  il  y 
a  je  les  esconjure ,  c'est-à-dire ,  je  les  prie  de  se  retirer. 
C'est  ce  qu'emporte ,  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave ,  le 
mot  esconjurer^  que  j'ai  cherché  inutilement  ailleurs.  Mon- 
taigne a  mis  depuis  conjurer^  comme  plus  usité,  mais  en  l'em- 
ployant à  peu  près  dans  le  même  sens. 
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çn  présence  cette  ancienne  concupiscence,  îe  crains 
qu^elle  auroit  moins  de  force  à  la  soub tenir,  qu^elle 
n'avoit  aultrefois  ;  ie  ne  luy  veois  rien  iuger  à  part 
soy  *^*,  que  lors  elle  ne  iugeast ,  ny  aulcune  nouvelle 
clarté  :  parquoy ,  sUl  y  a  convalescence,  c^est  une  con. 
valescence  maleficiee.  Misérable  sorte  de  remède,  deb* 
voir  à  la  maladie  sa  santé  !  Ce  n^est  pas  à  nostre 
malheur  de  faire  cet  office  ;  c^est  au  bonheur  de  nostre 
iugement.  On  ne  me  faict  rien  faire  par  les  offenses  et 
afflictions,  que  les  mauldire  :  c'est  aux  gents  *^^  qui 
ne  s'esveillent  qu  à  coups  de  fouet  Ma  raison  a  bien 
son  cours  plus  délivre  *^°  en  la  prospérité  ;  elle  est  bien 
plus  distraicte  et  occupée  à  digérer  les  maulx  que  les 
plaisirs  :  ie  veols  bien  plus  clair  en  temps  serein  ;  la 
santé  m'advertit,  comme  plus  alaigrement ,  aussi  plus 
utilement,  que  la  maladie  ^^.  le  me  suis  advâucé  le 
plus  que  i'ay  peu  vers  ma  réparation  et  règlement, 
lors  que  i'avois  à  en  iouïr  :  ie  serois  honteux,  et  en- 
vieux, que  la  misère  et  dei^fortune  de  ma  descrepitude 
eust  à  se  préférer  à  mes  bonnes  années  >  saines,  esveil- 


■^  Voyez  encore  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  le  4*.  paragra- 
phe du  chapitre  ix  de  ce  même  livre. 

*^*  C'csl-à-dîre ,  «  je  ne  vois  pas  que  ma  raison  juge  de 
la  volupté  autrement  qu'elle  n'en  jugeait  alors  ,  ni  plus 
sainement  ». 

*^9  C'est  bon  pour  les  gens ,  etc. 

*^  On  plus  Ubre^  comme  on  a  mis  dans  les  dernières  édi- 
lions. 
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lees»  vigoreoses  ;  et  qu'on  eust  à  m'e&timer,  non  paç 
où  i'ay  esté  ,  mais  par  où  i'ay  cesse  d'estre. 
-  A  mon  advis,  c'est  «  le  vivre  heureusement  » ,  non , 
comme  disoit  Antisthenes  ^^  «  le  mourir  heureuse- 
ment » ,  qui  faict  Thumaine  félicite.  le  ne  me  suis  pas 
attendu  d'attacher  monstrueusement  la  queue  d'un  phi- 
losophe à  la  teste  et  au  corps  d'un  homme  perdu  ;  tiy 
que  ce  chetif  bout  eustàdesadvouer  et  desmentir  la  plus 
belle,  entière  et  longue  partie  de  ma  vie  :  ie  me  veulx 
présenter  et  faif e  veoir  partout  uniformément.  Si  i'a- 
vois  à  revivre ,  ie  revivrois  comme  i'ay  vescu  :  ny  ie  ne 
plainds  le  passé,  ny  ie  ne  crainds  l'ad venir;  et,  si  ie 
ne  me  deceois,  il  est  allé  du  dedans  environ  comme  du 
dehors.  C'est  une  des  principale^  obligations  que  i'aye 
à  ma  fortune,  que  le  cours  de  mon  estât  corporel  ayt 
esté  conduict  chasque  chose  en  sa  saison;  l'en  ay  veu 
Therbe,  et  les  fleurs  et  le  fruict  ;  et  en  veois  la  seiche- 
resse  :  heureusement,  puisque  c'est  naturellement.  le 
porte  bien  plus  doulcement  lesmaulx  que  i'ay,  d'autant 
qu'ils  sont  en  leur  painct ,  et  qu'ils  me  font  aus^^i  plus 
favorablement  souvenir  de  la  longue  félicité  de  ma  vie 
passée  :  pareillement ,  ma  sagesse  peult  bien  estre  de 
mesme  taille,  en  l'un  eten  l'aultre  temps  ;  mais  elle  estoi t 
bien  de  plus  d'exploictet  de  meilleure  grâce,  verte,  gaye, 
naïfve,  qu^elle  n'est  à  présent,  croupie,  grondeuse, 
laborieuse,  le  renonce  doncques  à  ces  reformations 


rmumtmmfmm^ 


*7  Dîogène-Laërce ,  L.  VI ,  §,  5. 
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çasuelles  et  douloureuses  *^\  II  fault  que  Dieu  nous 
touche  le  courage;  il  fault  que  nostre  conscience  s'a- 
mende  d'elle  roesme ,  par  renforcement  de  nostre  rai- 
son ,  non  par  raifoiblissement  de  nos  appétits  :  la 
volupté  n'en  est  en  soj  ny  pasle  ny  desconlouree» 
pour  estre  apperceue  par  des  yeulx  chassiAix  et  trou- 
bles. 

On  doibt  aimer  la  tempérance  par  elle  mesme ,  et 
pour  le  respect  de  Dieu  qui  nous  Ta  ordonnée ,  et  la 
chasteté  ;  celle  que  les  catarrhes  nous  prestent ,  et  que 
ie  doibs  au  bénéfice  de  ma  cholique,  ce  n'est  ny  chas- 
teté, ny  tempérance  :  on  ne  peult  se  vanter  de  mes- 
priser  et  combattre  la  volupté,  si  on  ne  la  veoid , 
si  on  l'ignore,   et  ses  grâces,  et  ses  forces,  et  sa 
beauté  plus  attrayante;  ie  cognois  l'un  et  l'aultre, 
c'est  à  moy  de  le  dire.  Mais  il  me  semble  qu'en  la 
vieillesse ,  nos  âmes  sont  subiectes  à  des  maladies  et 
imperfections  plus  importunes  qu'en  la  ieunesse  :  ie 
le  disois  estant  ieune;  lors  on  me  donnoit  de  mon 
menton  par  le  nez  :  ie  le  dis  encores  à  cette  heure 
que  mon  poil  gris  m'en  donne  le  crédit.  Nous  ap- 
pelions sagesse ,  la  difficulté  de  nos  humeurs ,  le  des- 
goust  des  choses  présentes  ;  mais  à  la  vérité ,  nous  ne 
quitons  pas  tant  les  vices,  comme  nous  les  changeons, 

"^^  Ceci  se  ^apporte  à  ce  qa^il  a  dît  au  commeacement  du 
précédent  paragraphe ,  qu^il  haïssait  cet  occidental  repentir 
^ue  l'aage  apporte. 
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cl,  à  mon  opinion,  en  pis  :  oultre  une  sotte  et  cadocque 
fierté,  un  babil  ennuyeux,  ces  humeurs  espineuses  et 
inassociables,  et  la  superstition,  et  un  soing  ridicule 
des  richesses  lorsque  l'usage'en  est  perdu,  î'y  treuve 
plus  d'envie  *^^,  d'inlustice  et  de  malignité;  elle 
nous  attache  plus  de  rides  en  l'esprit  qu^au  visage; 
et  ne  se  veoid  point  drames,  ou  fort  rares,  qui  eu 
vieillissant  ne  sentent  à  Taigre  et  au  moisi.  L'homme 
marche  entier  vers  son  croist  et  Vers  son  decroist.  A 
veoir  Is^  sages^  de  Socrates,  et  plusieurs,  circonstan- 
ces  de  sa  condamnation,  roserois  croire  qu'il  s'y  presta 
aulcunement  Itiy  mesme ,  par  prévarication ,  à  desseing, 
ayant  de  si  prez ,  aagë  de  soixante  et  dix  ans,  à  souf- 
frir Fengourdissement  des  riches  allures  de  son  esprit, 
et  l'esblouisseinent  de  sa  clarté  accoustumee  ^^  Quelle 
métamorphose  luy  veois  ie  £iire  touts  les  iours  en  plu- 
sieurs de  mes  cdgnoissants  *^^!  C'est  une  puissante 


*^  Si  cette  conjecture,  dit  Co^te,  vr^si  fondée  que  sur 
la  sagacité  de  Montaigne ,  elle  lui  fait  beaucoup  d'honneur , 
car  Xénophon  nous  dît  expressément ,  4ans  son  apologie  de 
Socrate,  qu'en  elTet  Socrate  ne  se  défendît  avec  tant  de  hau- 
teur devant  ses  juges ,  que  parce  qu'il  considéra  qu'à  son  âge  il 
lui  serait  plus  avantageux  de  mourir  que  de  vivre.  C'est  sur 
quoi  roule  tout  le  préambule  de  cette  petite  pièce ,  intitulée  : 
SuxpscTovç  àiro^oyia.  npoç  rovç  ânxdtrraç ,  Apologie  de  Socrate 
devant  ses  jugés. 

*^»  Dans  la  vieillesse. 

*^^  C'est-à-dire  :  «  Quelles  métamorphoses  ne  voîs-je  f  as 
IV.  ?9 
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maladie ,  et  qai  se  coule  naturellement  et  iqpipercep- 
ttblement  :  il  y  fault  grande  provision  d^estude ,  et 
grande  preeaution  ,  pour  éviter  les  imperfections 
qu^elle  nous  charge,  ou  au  m'oins  afibiblir  leur  pro- 
grez.  le  sens  que ,  nonobstant  touts  mes  retranche- 
ments, elle  gaigne  pied  à  pied  sur  mo~y:ie  soub  tiens 
tant  que  ie  puis  ;  mais  ie  ne  sçais  enfin  où  elle  me 
mènera  moy  mesme.  A  toutes  adventures,  ie  suis 
content  qu^on  sçache  d'où  ie  seray  tun^be- 

la  vieillesse  (aire,  tous  les  jours,  dans  plusieurs  liommes  de  ma 
COQ  naissance  !  »  inexpliqué  cette  phrase  quoiqu'elle  n'oflre 
aucune  difficulté,  si  on  la  lie  à  la  peinture  vive  et  éloquente 
que  Montaigne  vient  de  tracer  de  la  vieillesse  ;  mais  celle 
liaison  disparait  par  Taddition  quHl  a  jugé  à  propos  de  faire 
de  son  îngëntcusç  conjecture  ,  relative  à  Sbcrate. 


/ 
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CHAPITRE   III. 

Des  trois  commerces. 


/ 


Sommaire.  —  L'âme  a  besoin  d'être  émue  par  la  diversité  des 
sensations  :  tout  s'agite ,  tout  change  dans  le  monde  ;  au 
milieu  des  continuelles  vicissitudes  des  choses ,  elle  ne 
peut  rester  immobile  ou  fixée  sur  un  seul  objet.  —  Quant  à 
Montaigne  j  son  occupation  favorite  était  de  méditer  sbr 
lui-même;  mais  il  se  délassait  dans  la  société  en  général. 
Cependant  les  entretiens  frivoles  ne  pouvaient  lui  convenir* 
11  reconnaît  qu'il  faut  se  mettre  an  niveau  de  ceux  avec  qui 
l'on  converse  :  ausM  n'aime-t-il  pas  tes  personnes  dont  les 
discours  sont  recherchés,  et  par  cette  raison  encore  il  fuit 
les  femmes  savantes.  Il   avoue  pourtant  que  les  femmeg 

X  t 

peuvent,  avec  avantage,  cultiver  la  poésie  :  il  leU'r  permet 
aussi  de  connaître  un  peu  ^histoire ,  et  de  prendre  de  la 
philosophie ,  tout  ce  qui  pourra  les  aider  à  supporter  les 
peines  de  la  vie.  Mais  dans  le  monde ,  il  recherchait  de 
préférence  les  hommes  d'un  esprit  jusl:e  et  sage  qui  se 
plaisaient  à  discuter  sûr  des  questions  graves  et  importan- 
tes :  c'est  avec  ceux-ci  qu'il  aimait  à  se  communiquer  ;  et 
c'est  ce  qu'il  appelle  fion  premier  commerce.  —  I^e  com- 
merce avec  les  femmes  est  au  second  rang.  Il  a  sa  douceur 
mais  ses  dangers.  Les  sens  y  jouent  un  grand  rôle.  Il  vou- 
drait que,  de  part  et  d'autre,  on  en  bannit  toute  fausseté, 
toute  perfidie.  Idée  qu'il  donne  de  ses  amours  :  il  préférait 
les  grâces  du  corps  à  celles  de  IVsprit.  -^  Le  troisième 
comiperce  est  celui  des  livres.  C'est  le  plus  sûr,  le  seul 
qui  ne  dépende  pets  d autrui.  îles  livres  consolent  Mon- 
taigne dans  sa  vieillesse  et  dans  sa  solitude.  Sa  bibliothèque 
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est  sa  retraite  chérie.  Description  qull  en  fait.  Jeune,  il 
étudia  pour  se  montrer  avec  plus  d^avantage  ;  dans  Tâge 
mur,  pour  se  rendre  plus  sage  ;  dans  la  vieillesse  il  étudie 
pour  s^amuser.  Mais,  comme  les  deux  autres ,  ce  commerce 
des  livres  a  ses  inconvénients  ;  il  ii^exerce  point  le' corps;  il 
le  croit  (faussement  peut-être)  préjudiciable  à  la  santé. 

Exemples  :  Caton  Tancien  ;  Arîstote;  Socrate;  Plutarque; 
Montaigne  ;  Platon  ;  les  Lacédémoniens  ;  les  cours.  —  Les 
hommes  d'espï;ît  ;  Hippomachus.  —  Les  femmes  j  les  filles 
des  anciens  Brachmanes  ;  Tibère  ;  la  courtisane  Flora.  — 
Les  livres  ;  Jacques ,  roi  de  Naples  et  de  Sicile; 


Il  ne  feult  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  humeurs  et 
complexions  :  nostre  principale  suffisance ,  c'est  sçavoir 
s'appliquer  à  divers  usages.  C'est  estre,  mais  ce  n'est 
pas  vivre,  que  se  tenir  attaché  et  obligé  par  néces- 
sité à  un  seul  train  :  les  plus  belles  âmes  sont  celleii 
qui  ont  plus  de  variété  et  de  soupplesse.  Voilà  un 
honorable  tesmoignage  du  viçux  Caton  :  ^mV  versa- 
tile ingenium  sic  pariter  ad  omniafuit,  ut  natum  ad  id 
unum  diceres,  çaodcumçue  ageret  '.  Si  c'estoit  à  moy  à 
me  dresser  à  ma  mode,  il  n'est  aulcune  si  bonne  fa- 
çon où  ie  voulusse  estre  fiché  pour  ne  m'en  sçavoir 


'  <c  II  avait  Tesprit  si  flexible  et  si  propre  à  tout ,  que , 
quelque  chose  qu^il  fit ,  on  aurait  dit  qu^il  était  uniquement 
né  pour  cela  ».  Tîte-Liye  ,  L.  XXXIX  ,  c  XL. 


HVRE    III,   CHAPITRE   III.  ii53 

ilesprendre  *'  :  la  \îe  est  un  mouvement  inegual ,  îrre- 
.gulîer,  et  multiforme  **.  Ce  n'est  pas  e«tre  amy  de 
soy ,  et  moins  eûcores  maistre ,  c'est  en  estre  esclave , 
de  se  suyvre  incessamment,  et  estre  si  prins  à  ses  in- 
clinations ,  qu'on  n'en  puisse  fourvoyer  *^,  qu'on,  ne 
les  puisse  tordre  '.  le  le  dis  à  cette  heure ,  pour  ne  me 
pouvoir  facilement  despestrer  dé  l'importunité  die  mon 
ame,  eti  ce  qu^elle  ne  sçait  communément  s'amuser, 
sinon  où  elle  s'empesche,  ny  s'employer,  que  bandée  et 
entière;  mais  pour  legier  subiect  qu'on luy  donne,  elle 
■*       ■  '.  1 1 1  II     II  1 1 1    I  11    I    I    ■ ■  ■    ■  I    »  I  » 

^  En  effet ,  quand  on  embrasse  une  opinion  quelconque  , 
on  ne  fait  pas  un  pacte  avec  elle ,  on  ne  s^oblîge  pas  à  y  per- 
sévérer toute  sa  vie.  Il  en  est  de  même  des  goûts  divers  plus 
ou  moins  vifs  que  l^on  prend  pour  certains  arts ,  pour  cer- 
taines sciences ,  pour  certains  amusemens.  On  peut  varier  à 
tous  ces  égards,  sans  encourir  le  reproche  d'inconstance  et 
de  légèreté.  Imposer  à  Fhomme  qui  a  le  plus  de  teAue  dans 
Tesprit ,  la  nécessité  de  conserver  toujours  les  mêmes  opinions 
et  les  mêmes  goûts,  c'est  le  condamner  à  ne  jamais  habiter 
d'autres  pays  que  le  ;sien;  c'est  vouloir  que  les  objets  exté^ 
rieurs  excitent  toujours  en  lui  les  mêmes  sensations;  en  un 
mot^  c'est  exiger  qu'il  soit  le  même  dans  tous  les  instans  de 
sa  durée ,  tandis  que  tout  ce  qui  l'environne ,  ainsi  que  tout 
ce  qui  est  au-dessus  de  lui ,  est  dans  une  vicissitude  conti- 
nuelle. — »  N. 

*'  C'est-à-dire  :  «  A  laquelle  je  voulusse  être,  tellement 
cloué  que  je  ne  pusse  m'en  détacher  ». 
**  Variable ,  de  formes  diverses. 
*^  Qu'on  ne  puisse  s'en  détourner. 
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obstiné  en  silence ,  plus  inepte;tient  encores  et  incm* 
lement.  Fay  une  façon  resveuse  qui  me  retire  à  moj, 
et,  d'aultre  part,  une  lourde  Ignorance  et  puérile  de 
plusieurs  choses*  communes  ^;  par  ces-deux  qualitez, 
i'ay  gaigné  qu^on  puisse  faire,  au  vray^  cinq  ou  six 
contes  de  moi,  aussi  niais  que  d^aultre  quel  qu^Il 
soit. 

Or,  suyvant  mon  propos,  cette  complexion  dif- 
ficile me  rend  délicat  à  la  pra(!:tlque  des  honmies ,  il 
me  les  fault  trier  sur  le  volet  ****;  et  me  rend  incom- 
mode aux  actions  communes.  Nious  vivoos  et  nego- 


^  Conférez  ici  ce  qii^il  ^it  à  cetégard,  L.  I,  c.  xxv^et  L.  11^ 
c.  xvil. 

*«o  Trier  $u,r  le  volet ,  c'est  clvQisir ,  entre  plasîeurs  clu>8e5 
<le  la  même  espèce,  celle  qui  tsi  la  plus  excellente.  Cette 
expression ,  dit  Coste ,  est  fondée  sar  la  coutume  qu'ont  les 
jardiniers,  de  répandre  leurs  graines  sur  une  planche  qu'ils 
nomment  volet  ^  afin  dé  choisir  les  meilleures  pour  semer* 
C'est  ce  qui  paraît  évidemment  par  un  passage,  de  Rabelais  ,  oit 
Panurge ,  pr^t  à  consulter  le  théologien  Hippothadé&f  le  mé- 
decin RondiKs ,  et  le  philosophe  Trouillogah ,  sur  le  dessein 
qu'il  avait  de  se  marier,  leur  dit  :  Messieurs,  iln*est  quesiion 
que  d'un  mot  :  me  doibsje  marier  ou  non  7  Si  par  vous  mon 
double  n'est  dissolu,  je  le  tiens  pour  insoluble  i  car  ^vous 
estes  tous  esleusy  choisis  et  triez  cliascun  respectivenatnt  en 
s^n  estai  y  comme  beaux  pois  sur  le  volet,  Pantagruel, 
L,  m  ,  c.  xxx.  ; 


LIVRE  m,  CHAPITRE    lit.  i^Sy 

cions  avecques  le  peuple^  :  si  sa  conversation  nons  im- 
portune, si  nous  desdaignons  à  nQua  appliquer  aux 
âmes  basses  et  vulgaires,  et  les  basses  et  vulgaires  sont 
souvent  aussi  réglées  que  les  plus  desliees,  et  toute  sa- 
pience  insipide  qui  ne  s^accommode  à  FiDsipience  com- 
mune, il  ne  nous  fault  plus  entréniiettre  ny  dé  nos  pro- 
pres affaires ,  ny  de  ceulx  d^aultruy  ;  et  Içs  publicques 
et  les  privez  se  desmeslent  avecques  ces  gents  là  *". 
Les  moins  tendues  et  plus  naturelles  allures  de  nostré 
ame,  scmt  les  plus  belles;  les  meilleures  occupations, 
les  moins  efforcées  *".  Mon  Dieu,  que  la  sagesse 
faict  un  bon  office  à  ceulx  de  qui  elle  renge  les  désirs 
à  leur  puissance!  il  n^est  point  de  plus  utile  science  : 

■s  ♦  ■  • 

«  Selon  qu^on  peult  ♦>,  c'estoit  le  refrain  et  le  jnot 
favjDry  deSocrates-^  mot  de  grande  substance.  II 
fault  addresser  et  arrester  nos  désirs  aux  choses  les 
plus  aysees  et  voisines.  Ne  m'est  te  pas  une  sotte  hu- 
meur de  disconvenir  *'^  avecques  un  millier  à  qui  ma 

7  Voyez  encore  ce  qu'il  dit  sur  la  nécessité  de  souffrir  la 
sottise  4es  autres,  ci-dessous,  au  commencement  du  J^^»  para- 
graphe du  c.  vili. 

^  Xénophon^  Memorab,  SocraL  L.  I,  c.  m ,  §.  3. 

***  Avec  les  hommes  qui  n'ont  que  des  amès  basses  et 
vulgaires, 

*'*  Soitt  les  moins  forcées.  ' 

•  *»^  De  ne  ppuvoîr  m'accommoder  d'une  foule  de  gens 
avec  lesquels  ma  fortune,  ou  plutôt  le  hasard,  me  force 
d'avoir  de  fréquentes  relations ,  etc.  * 
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fortune  me  ioînct ,  de  qui  ie  ne  me  puis  passer;  pour  me 
tenir  à  un  ou  deux  qui  sont  hors  de  mon  commerce, 
ou  plustost  à  un  désir  fantastique  deL  chose  que  îe  ne 
puis  recouvrer?  Mes  mœurs  molles,  ennemies  de  toute 
aigreur  et  aspretc,  peuvent  ayseement  m'avoîr  des- 
chargë  d'envies  et  dMnimitiez;  d'estreaimë,  ie  ne  dis, 
mais  de  n'estre  point  haï ,  iamais  homme  n'en  donna 
plus  d^occasion  ^  :  mais  la  froideur  de  ma  conversa- 
tion m'a  desrobbét  avecques  raison,  la  bîenvueil- 

9  Je  crois,  en  effet,  qiruà  homme  da  caractère  de  Mon- 
taigne devait  avoir  peu  d'amis  ;  et  Pon  voit ,  par  ce  passage , 
qu'il  ne  s^cn  flattait  pas ,  maî$  seulement  de  n^avoir  pas  d^en- 
nemis.  C'est  au  fend  tout  ce  qu'on  peut  désirer  :  car  qui 
peut  avoir  beaucoup  d'amis  !  celui  qui  le  croit,  prouve  qu'il 
ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'un  ami,  et  qu'il  prostitue  ce  titre 
à  de  simples  connaissances  passagères ,  que  l'on  bit  dand  une 
hociété,  et  que  l'on  quitte  bientôt,  pour  se  lier  de  nouveau 
dans  une  autre,  que  l'on  oublie  avec  la  même  indifférence  et 
la  même  facilité.  —  N. 

Je  n'aurais  point  fait  usage  de  cette  note ,  parce  qu'elle  ne 
me  paraît  contenir  que  des  idées  assez  communes  ,  si  je  ne  la 
trouvais  suivie  d'une  apostille  curieuse,  du  frère  de  Naîgeon, 
qui  avait  hérité  de  ses  manuscrits.  Voici  ce  qu'il  a  écrit  de  sa 
main ,  au-dessous  de  l'observation  précédente  :  «  Nota.  Mon 
'>  monstre  de  firère  parle  ici  d'après  son  coeur^  qui  était  dur ,' 
^>  ingrat ,  et  par  naturelle  condition  et  par  discours  (  comme 
»  parle  Montaigne);  car  il  a  osé  me  dire  un)oar,  que  l'in- 
»  gratitude  tranquiUisait  le  cœur  «.  '       / 

Voilà  deux  frères  bien  unis  :  reste  à  savoir  lequel  des  deux 
était  le  meilleur.  , 


\ 
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lance  de  plusieurs,  qui  sont  excusables  de  Fînterpre- 
ter  à  aultre  et  pire  sens. 

le  suis  trescapable  d'acquérir  et  maintenir  des 
amitiez  rares  et  exquises  ;  d^autant  que  ie  me  harpe"^'^ 
avecques  si  gprande  faim  aux  accointances  qui  re- 
viennent à  mon  gpust,  ie  m'y  produis,  ie  m'y  iecle  si 
avidement ,  que  ie  ne  fauLx  pas  ayseement  de  m'y 
attacher,  et  de  faire  impression  où  ie  donne  :  i'en  ay 
faict  souvent  heureuse  preuve.  Aux  amitiez  com- 
munes ,  ie  suis  aulcunement  stérile  et  froid  ;  car  mon 
aller  n'est  pas  naturel ,  s'il  n'est  à  pleine  voile  :  oultre 
ce,  que  ma  fortune,  m'ayant  duict  et  afiriandé  dez 
iennesse  à  une  amitié  seule  et  parfaicte  ^'^,  m'a  à  la 
vérité  aulcunement  desgousté  des  aultres ,  et  trop  im-^ 
primé  en  la  fantasie  ,  qu'elle  est  bestède  compaignie, 
non  pas  de  troupe  ,  comme  jdisoit  cet  ancien  '^; 
aussi '^'^  que  i'ay  naturellement  peine  à  nie  commu- 
niquer k  demy,  et  avecques  modification  à  cette  ser* 
vile  prudence  et  soupçonneuse  qu'on  nous  ordonne 
en  la  conversation  de  ces  amitiez  nombreuses  et  im- 
parfaictes  :  et  nous  l'ordonne  Ion  principalement  en 
ce  temps,  qu'il  ne  se  peult  parler  du  monde  que  dan- 
gereusement ou  faulsemeni. 

^  "  ■  '       1     *  ■      ■■ 

*®  Plularque ,  Z)e  la  pluralité  d'amis ,  c.  11. 

"^'^  Je  m'attache  fortement ,  je  me  harponne. 
-^'5  L'amitié  d'Etienne  de  laBoëtie. 
*'^  Et  aussi  parce  que  j'aî  peine,  etc. 
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^Lveois  îe  bien  pourtant  qae,  qui  a  ^  comme  moj, 
pour  sa  fin  les  commoditez  de  sa  vie  (  ie  dis  les  com- 
moditez  essentielles  ),.  doibt  fuyr,  comme  la  peste, 
ces  difficultez  et  délicatesses  d^humeur.  le  louerois 
nne  ame  à  divers  estages,  qui  sçache  et  se  tendre  et 
se  desmonter;  qui  soit  bien  partout  où  sa  fortune  la 
porte  ;  qui  puisse  deviser  avecques  son  voisin,  de  son 
'  bastiment,  de  sa  chasse  et  de  sa  querelle,  entretenir 
avecques  plaisir  un  charpentier  et  uniardinier.  Fenvie 
ceulx  qui  sçavent  s^apprivoiser  au  moindre  de  leur 
suitte,  et  dresser  de  l'entretien  en  leur  propre  train  : 
et  le  conseil  de  Platon  "  ne  me  plaist  pas,  de  parler 
tousiom:s  d'un  langage  maestral  ^'^  à  ses  serviteurs, 
sans  ieu ,  sans  familiarité ,  soit  envers  les  masles ,  soit 
envers  les  femelles;  car,  oultre  maraisoa***,  il  est 
inhumain  et  iniuste  de  faire  tant  valoir  cette  telle 
quelle  prérogative  de  la  foftune  :  et  les  polices  où  il 
se  souffre  moins  de  disparité  entre  les  valets  et  les 
maistres,  me  semblent  les  plus  équitables.  Lesaultres 
s'estudient  à  eslancer  et  guinder  leur  esprit;  moy  à 
le  baisser  et  coucher  :  il  n'est  vicieux  qu'en  exten^ 
sîon. 

Narras  et  genus  Aeaci ,  , 

Et  puffnata  sacro  bella  sab  Ilio  : 


"  Traité  des  Lois  ,1^.  VI. 

*'7  Magistral,  d'un  ton  de  mahre. 

'•***  Outre  la  raison  que  je  viens  d'en  alléguer  (au  com- 
mencement du  paragraphe  ).  ' 
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Qao  Ghium  pretio  cadum 
Mercemur,  quis  aqi^am  lemperet  igi^ibus, 

Quo  praebente  domum  y  et  quota 
Pelignis  caream  frîgoribas ,  taces  '^. 

ÂiD si, i  comme  la  vaillance  lacedemonienne  avoît^ 
besoing  de  modération,  et  du  son  doulx  et  gracieux 
du  ieu  des  fleutes  pour  la  flatter  en  la  guerre,  de  peur 
qu'elle  ne  se  iéctast  à  la  témérité  et  à  la  furie;  là  où 
toutes  aultres  nations  ordinairement  emploient  de^ 
sons  et  des  voix  aiguës  et  fortes  qui  esmeuvent  et 
qui  eschaufFeut  à  oultrance  le  courage  des  soldats  : 
il  me  semble  de  mesme,  contre  la  forme  ordinaire,  ^ 
qu'en  l'usage  de  nostre  esprit,  nous  avons,  pour  la 
pluspart,  plus  besoing  de  plomb,  que  d'ailes  ;  de  froi- 
deur et  de  repos,  que  d'ardeur  et  d'agitation.  Surtout, 
c'est  à  mon  gré  bien  faire  le  sot,  que  de  faire  l'en- 
tendu entre  ceulx  qui  ne  le  sont  pas  :  parler  tousiours 
bandé  ^favellar  in  punta  diforchetta  *'^.  Il fault  se  des- 

*'  «  Vous  nous  contez  Thisloire  de  la  race  d'^acus  ;  et  tous 
les  combats  qui  se  sont^donnés  sous  les  murs  sacrés  d^Ilion  : 
maïs  vous  ne  nous  dites  pas  combien  nous  co&tera  le  vin  de 
Chio  \  qui  doit  nous  préparer  le  bain ,  et  nous  prêter  sa  mai- 
son ;  ni  enfin  à  quelle  heure  nous  nous  rassemblerons  autour 
d'un  bon  feu  ».  Hor.  Od.  XLX,  L,  III ,  v.  3. 

**9  Parler  un  langage  précieux ,  subtil ,  recherché.  —  Cette 
expression  italienne  ^favellar  in  punta  diforcheAta^  signifie 
à  la  lettre ,  parler  sur  la  pointe  d'une  fourchette ,  et  répond 
il  notre  expression  française  ,  disputer  sur  la  pointa  d'une 
m^juiUle. 
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mettre  au  train  **'*  de  cealx  avecques  qnî  vous  estes, 
et  par  fois  affecter  Tignorance  :  mettez  k  part  la  force 
et  là  subtilité,  ea  Tusage  commun  ;  c^est  ai^sez  d^y  re- 
server  l'ordre  :  traisnez  vous  au  demourant  à  terre , 
s^ils  veulent.  Les  sçavants  chopent  volontiers  à  cette 
pierre;  ils  font  tousiours  parade  de  leur  magistère  *^ S 
et  sèment  leurs  livres  partout  ;  ils  en  ont  en  ce  temps 
entonné  si  fort  les  cabinets  et  aureilles  des  dames,  que 
si  elles  n'en  ont  retenu  la  substance,  au  moins  elles 
en  ont  la  mine  :  à  toute  sorte  de  propos  et  matière, 
pour  basse  et  populaire  qu'elle  soit,  elles  se  servent 
d'une  façon  de  parler  et  d^escrire  nouvelle  et  sçavante, 

Hoc  sermone  pavent ,  hoc  iram ,  gaadia  ,  taras  » 
Hoc  cuncta  effundant  animî  sécréta  ;  quid  ultra  ?    ^ 
Concumbunt  docte  ^^  ; 


'^  M  C^est  dans  ce  style  qu^elles^  exprimeDt  tout  :  crainte, 
colère ,  joie ,  chagrin  ,  et  jusqu^à  leurs  passions  secrètes.  Qae 
dirai-je  de  plus  ?  c^est  doctement  encore  qu'elles  font  des 
heureux  ».  Juv.  Sat.  vi ,  v.  188. 

Montaigne  a  écrit  cpncumburU  doçtèy  au  Heu  de  concum- 
bunt grcecèy  comme  a  écrit  Juvénal.  Ce  poëte  ne  voulait 
ici  que  se  moquer  des  Romains ,  qui ,  de  son  temps ,  avaient 
la  manie  de  toujours  parler  grec.  Voici  comme  Iç  dernier  tra- 
ducteur en  vers  de  Juvénal  (  M.  Méchin  )  a  rendu  ce  passage  : 

Gomment ,  sans  être  Grecque ,  oser  être  jolie  ! 
On  ne  parle  que  grec  ;  un  superbe  dédain 
Relègue  dans  les  champs  l*idiôme  roumain. 
Allégresse  ,  frayeur,  soucis. ,  transports ,  colère , 
Secrets  ëpanchements ,  tendres  propos ,  mystères  , 
Tout  s'exprime ,  ^e  dit,  se  peint ,  s*exha1e  en  grec  ; 
C'est  en  grec  qu'on  se  pâme*,  .etc. 

^^^  11  faut  se  laisser  aller  au  train. 
*^*  Science  magistrale  et  doctorales 
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et  allèguent  Platon  et  saiiict  Thomas ,  aux  choses  aus-  . 
quelles  le  premier  rencontré  serviroit  aussi  bien  de  tes- 
mçing.-Ia  doctrine  qui  ne  leur  a  peu  arriver  ^nTame, 
leur  est  demeurée  en  la  langue.  Si  les  biens  nées  me 
croient,  elles  se  contenteront  de  faire  valoir  leurs  prp- 
pres  et  naturelles  richesses  ;  elles  cachent  et  couvrent 
leurs  beautez  sous  des  beautez  estradgieres  ;  c^est  ' 
grande  simplesse  d^esto^ffeï*  sa  clarté,  pour  hiire  d'une 
lumière  empruntée  ;  elles  sont  enterrées  et  cnsepvelies 
sQubs  Tart,  de  capsula  toiœ  '^.  Cest  qu'elles  ne  se  cog< 
nojssent  point  assez  :  le  monde  a'a  rien  de  plus  beau  ; 
c'est  à  elles  d'honorer  les  arts,  et  de  farder  le  fard.  Que 
leur  fault  il,  que  vivre  aimées  et  honorées?  elles  n'ont, 
et  ne  sçavent.,  que  trop  pour  cela  :  il  ne  fault  qu'es- 
veiller  un  peu  et  reschauffer  les  facultez  qui  sont  en 
elles.  Quand  ieles  veois  sfttachees  à  la  rhétorique,  à 
la  iudiciaire"^^^,  à  la.  logique,  et  semblables  drogueries 
si  vaines,  et  inutiles  à  leur  besoing,  i'entre  en  crainte 
que  les  honunes  qui  b  leur  conseillent  le  facent  pour  ^ 
avoir  loy  *^^  de  les  régenter  soubs  ce  tîltre  :  car  quelle 

aultre  excuse  leur  trouverois  ie?  Baste  **^  qu'elles 

,  I  ■  .  I.  I  ■  .  ■'      — ■ . '"    ■  I    ^ 

<4  c<  Fard  et  parfuma  de  la  tête  aux  pieds  ».  r^  C^est  ua 
mot  de  Sénèque,  qu^il  applique  aux  petits-mattres  de  son 
tems  :  iVo5<i  complures  juvênes  (dit-il,  épît.  cxv)  barba 
et  coma  nitidos ,  de  capsula  totos. 

***  A  rastrologiejWiicia/rf. 

*»3  Pour  avoir  droit. 

"^^^  IKsuffit,  c^est  assez*,  de  ri lalien  3a5^a. 
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.peuvei^t,  sans  nous,  renger  la  grâce  de  leurs  yeolx  à  la 
gayeté,  k  la  sévérité  et  à  la  doulcéur,  assaisonner  un 
nenny,  de  rudesse,  de  double  et  de  fayeur,  et  qu'elles 
ne  cherchent  point  d'interprète  aux  discours  qu'on 
faict  pour  leur  service  :  avecques  cette  science ,  elles 
commandent  à  baguette,  et  régentent  les  regehts  et 
Teschole. 

Si  toutesfois  il  leur  fasche  de  nous  céder  en  quoy 
que  ce  soit ,  et  veulent  par  curiosité  avoir  part  aux 
livres,  la  poésie  est  un  amusement  propre  à  leur  be- 
soiiig  :  c'est  un  art  folastre  et  subtil,  desguisé,  par- 
lier  *^^  tout  en  plaisir,  tout  en  montre,  comme  elles. 
Elles  tireront  aussi  diverses  commoditez  de  Thistoire. 
En  la  philosophie,  de  la  part  qui  sert  à  la  vie  elles 
prendront  les  discours  qui  les  dressent  à  iuger  de  nos 
humeurs  et  conditions ,  à  se  deffendre  de  nos  trahi- 
sons, à  régler  la  témérité  de  leuFs  propres  désirs  ,  «à 
mesnagcr  leur  liberté,  allonger  les  plaisirs  de  la  vie , 
et  à  porter  humainement  l'inconstance  d'un  serviteur, 
la  rudesse  d'un  mary,  et  l'importunité  des  ans  et  des 
rides,  et  choses  semblables.  Voilà,  pour  le  plus,  la 
part  que  ie  leur  assignerois  aux  sciences. 

Il  y  a  des  naturels  particuliers,  relirez  et  internes  : 
ma  forme  essentielle  est  propre  à  la  communication 
et  h  la  production  **^;  ie  suis  tout  au  dehors  et  en 


*?^  Parleur,  babillard. 

^"^  ,£t  me  porte  i  me  produire  au  dehors^ 
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évidence,  nay  à  la  société  et  à  rainîtié.  La  solltade 
que  i'aîine  et  que  ie  presche,  ce  n'est  princîpafement  . 
que  ramener  à  moy  mes  affections  et  mes  pensées; 
restreindre  et  resserrer,  non  mes  pas ,  ains  mes  desks 
et  mon  soulcy,  resignant  la  solicitude  eslrangiere*'*^ 
et  fuyant  mortellement  la  servitude  et  robligation,  et 
non  tant  \a  ibule  des  hommes ,  que  la  foule  des  af- 
faires. La  solitude  locale,  à  dire  vérité,  m^estend  plus- 
tost,  et  m'eslargit  au  dehors;  ie  me  iecte  aux  affaires 
d' estât  et  à  Firnivérs  plus  volontiers  quand  ie  suis 
seul  :  au  Louvre  et  en  la  foule,  ie  me  resserre  et  con- 
trains en  ma  peau;  la  foule  me  repoulse  à  moy;  et  ne 
m'entretiens  iamais  sti  follement ,  si  licencieusement  et 
particulièrement,  qu'aux  lieux  de  respect  et  de  pru- 
dence cerimonieuse  :  nos  folies  ne  me  font  pas  rire , 
ce  sont  nos  sapiences  **^.  De  ma  complexion,  ie  ne 
suis  pas  ennemy  de  l'agitation  des  courte  ;  i'y  ay  passé 
partie  de  la  vie,  et  suis  faict  à  me  porter  alaigrement 
aux  grandes  compaignies,  pourveu  que  ce  soit  pap  in- 
tervalles et  à  mon  poinct  :  mais  cette  mollesse  de  in- 
ternent, de  quoy  ie  parle,  m'attache  par  force  à  la 
solitude.  Voire  chez  moy,  au  milieu  d'une  famille 
peuplée ,  et  maison  des  plus  fréquentées ,  i'y  veois  des 
gents  assez,  mais  rarement  ceulx  avecques  qui  i'aime 


0 

**7  C'est-à-dire,  «  Ecartant  de  moi  la  sollicitude  que 
pourraient  me  causer  les  affaires  des  autres  ». 

•^**  Ce  soniuQs sagesses f  comme  dans  Tédit.  ia-4.^  de  i588. 

IV  3o 
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à  communiquer  :  et  îe  reserve  là,  et  pour  moy ,  et  poa^ 
les  aultres ,  une  liberté  inusitée  ;  il  s'y  faict  trefve  de 
cerîlEnonie,  d'assistance  et  cohvoyements  **',  et  telles 
attitrés  ordonnances  pénibles  de  nostre  courtoisie  :  oh  ! 
la  servile  et  importune  usance!  Chascun  s'y  gouverne  à 
sa  mode  ;  y  entretient  qui  vcult  ses  pensées  :  ie  m'y  tien» 
muet,  resveur  et  enferme,  sans  offense  de  mes  hostes. 

Les  hommes  delà  société  et  familiarité  desquels  ie 
suis  en  queste ,  sont  ceulx  qu'on  appelle  honnestes  et 
habiles  hommes  :  l'image  de  ceuk  cy  me  desgouste  des 
aultres.  C'est,  à  le  bien  prendre,  de  nos  formes,  la 
plus  rare  ;  et  forme  qui  se  doibt  principalement  à  la 
nature.  La  fin  de  ce  commerce^  c'est  simplement  la 
privante,  fréquentation  et  conférence,  l'exercice  des 
âmes  ;  sans  aultre  fruict.  En  nos  propos,  touts  subiects 
me  sont  eguaux  ;  il  ne  me  chault  qu'ily  ayt  ny  poids 
ny  profondeur  ;  la  grâce  et  la  pertinence  y  sont  tous- 
iout's  :  tout  y  est  teînct  d'un  iugement  meur  et  cons- 
tant, et  meslé  de  bonté,  de  franchise,  de  gayeté  et 
d'amitié.  Ce  n'est  pas  au  subiect  des  substitutions 
seulement ,  que  nostre  esprit  montre  sa  beauté  et  sa 
force,  et  aux  affaires  des  rois  *^°;  il  la  montre  autant 


*"9  De  reconduites.  —  Convoyer  quelqu'un  qui  s'en  va; 
prosequi  proficiscentem  :  deducere  aliquem,  Nîcot.  —  Ainsi 
convoyer  yewt  dire  accompagner  y  reconduire. 

*^  Montaigne  veut  dire ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  que  «  ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  discussion  et  Texamen  de  la  question 
difficile  et  compliquée  des  substitutions ,  ni  à  traiter  les  affaires 
^s  rois,  que  notre  esprit  montre  sa  beauté  et  sa  force  ». 
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;aax  confabula tiens  *^'  privées  :  ie  cognols  ipes  gents 
au  silence -Hiesme  et  àleur  soubrire,  et  les  descouvre 
mieulx,  à  l'adventure,  à  table  qu'au  conseil  ;  Hippoma* 
^hus  disoit  bien  qu'il  cognoissoit  les- bons  luieteurs  à 
les  veoir  simplement  marcher  par  une  rue  '^  S'il 
plaist  à  la  doctrine  de  se  meislerà  nos  devis,  elle  n'en 
sera  point  refusée,  non  magistrale,  impérieuse  et  im- 
portune, comme  de  coustume,  mais  suffragante  *^^et 
docile  elle  mesme  ;  nous  n'y  cherchons  qu'à  passer  le 
temps  :  à  l'heure  d'estre  instruîcts  et  preschez,  nous 
l'irons  trouver  en  son  throsne  ;  qu'elle  se  dcsmctle  *^^ 
à  nous  pour  pe  coup,  s'il  luy  plaist,  car,  toute ^tile 

«5  F  oyez  Plutarqi|e,  Vie  de  DioriyC.  L 

*^^  Conver$atîoos,€Otreiîeas,  discours  familiers* 
*^*  C'est-à-dire,  dépendaute ,  subordoiiQée  ,  accessoire. — 
Coste,  dans  une  note  fort  longue,  a  donné  rétymologie  de 
ce  mot  ^  qui  signifie  proprement,  qui  plie  ^  tjuiçède;  de  suf- 
Jrago ,  le  pli  du  jarret  de  derrière  d'un  animal  à  quatre  pieds. 
—  Montaigne  emploie  encore  ce  mot  au  c.  Lvi ,  dit  L.  I 
(  page  229  du  t.  II  de  notre  édition)  et  j^aurais  dû  l'explî^ 
quer  alors.  —  Un  mffragant ,  suivant  Monet,  est  un  évoque 
sans  évéché ,  faisant  les  fonctions  d'un  autre  év;éque  dans  son 
diocèse;  substitutus  episcopus.  On  appelle  aussi  suffraganC 
chaque  évéque  sujet  à  un  métropolitain ,  à  un  archevêque  ou 
à  un  patriarche.  Tout  cela  n'infirme  point  l'étymologic  ci- 
devant  citée  de  ce  mot ,  mais  me  semble  confirmer  l'explication 
que  j'en  ai  donnée. 

•33  Qu'elle  s'abaisse  jusqu'à  nous ,  s'accommode  à  notre 
portée. 
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et  désirable  qu'elle  e8t,^ie  présuppose  qu^encores  an 
liesoing  nous  en  pourrions  nous  bien  du  tout  passer, 
et  faire  nostre  effect  sans  elle.  Une  ame  bien  née,  et 
exercée  à  la  practique  des  hommes,  se  rend  pleine- 
ment agréable  d'elle  mesme  :  l'art  *^^  n'est  aultre 
chose  que  le  contrérooUe  et  le  registre  des  produc- 
tions de  telles  âmes. 

'  C'est  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce,  que  ce-* 
luy  <les  belles  et  honnestes  femmes  :  nom  nos  guoque, 
oculos  erudiios  habemus  '^.  Si  l'ame  n'y  a  pas  taint  à 
iouir  qu'au  premier ,  lès  sens  corporels ,  qui  partici-  i 
peut  aussi  plus  à  cettuy  cy,  le  ramènent  à  une  propor- 
tion voisine  de  l'aultre;  quoyque,  selon  moy,  non 
pas  eguale.  Mais  c'est  un  commerce  ou  il  se  fault 
tenir  un  peu  sur  ses  gardes  ;  et  notamment  ceulx  en 
qui  le  corps  peult  beaucoup,  comme  en  moy.  le  m'y 
eschaulday  en  mon  enfance;  et  y  souffris  toutes  les 
rages  -que  les  poètes  disent  advenir  à  ceulx  qui  s'y 
laissen};  aller  sans  ordre  et  sans  iugement  :  il  est  vray 
que  ce  coup  de  fouet  m'a  servy  depuis  d'instruc- 
tion; 

Quîcumqae  argoUcà  de  classe  Gapharea  fugit , 
Semper  ab  euboicis  vêla  retorquet  aquis  '^. 

'^  4(  Car  nous  aussi  nous  avons  des  yeux  qui  s'y  connois* 
sent  M.  Cic.  paradox,  V,  c.  il. 

■7  «  Lorsqu'on  est  parvenu  à  se  sauver  d'entre  les  rochers 
de  Capharée ,  on  détourne  toujours  ses  voiles  de  la  mer  perfide 
d'Eubée  «.  Ovîd.  Tri$u  Eleg.  i ,  L.  I ,  v-  83. 

*3*  C'est-à-dire,  la  i^cience. 


♦< 
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C'est  folîe  d'y  attacher  toutes  ses  pensées,  et  s'y  en- 
gager d'une  affection  furieuse  et  indîscrette. 

Mais ,  d'aultre  part,  de  s'y  mesler  sans  amour  et 
sans  obligation  de  volonté,  en  forme  de  comédiens» 
pour  iouer  un  rooUe  commun,  de  l'.a  âge  et  delà  cous- 
tume,  et  n'y  mettre  du  sien  que  les  paroles,  c'est,  de 
vray,  pourveoir  à  sa  seureté,  mais  bien  laschement, 
comme  celuy  qui  abandonneroit  son  honneur,  ou  son 
proufit,  ou  son  plaisir,  de  peur  du  dangier;  car  il  est 
certain  que,  d'une  telle  practique,  ceulx  qui  la  dres- 
sent n'en  peuvent  espérer  aulcun  fruict  qui  touche  ou 
satisface  une  belle  ame  :  il  fault  avoir  en  bon  escient 
désiré  ce  qu'on  veult  prendre  en  bon  escient  plaisir 
de  iouïr  *^^;  ie  dis  quand  iniustement  fortune  favori- 
serpit  leur  masque  *'^,  ce  qui  advient  souvent  à  cause 
de  ce  qu'il  n'y  a  aulcune  d'elles  pour  malotrue  qu'elle 
soit,  qui  ne  pense  estre  bien  aimable,  qui  ne  3e  re- 
commende  par  son  aage  ou  par  son  riz  ou  par  son 

*^^  Il  Csiut  avoir  réellement  désiré  ce  dont  on  veut  prendre 
réellement  le  plaisir  de  jouir. 

*36  Peut-être,  par  cette  phrase,  assez  obscure,  Montaigne 
vent  dire ,  que  lors^  même  qu'on  aurait  le  malheur  de  devenir 
amoureux  d'une  femme  laide ,  il  faudrait  encore ,  pour  être 
heureux  dans  ses  bras,  Tavoir  ardemment  désirée.  Mais  voici 
un  sens  qui  me  semble  plus  naturel  :  «  Je  dis  qu'ils  ne  goûte- 
ront jamais  de  vrai  plaisir  (ceux  qu'il  vient  de  désigner,  et 
qui  n'aiment  que  pour  la  forme),  quand  même  la  fortune 
favoriserait  leur  hypocrisie  :  ce  qui  arrive  assez  souvent ,  »  etc. 
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mouvement ,  car  de  laides  universellement  il  n*en  e^ 
non  plus  que  de  belles,  et  les  (îlles  brachmanes  qui 
ont  faulte  d'aultre  recommendation,  le  peuple  assem- 
blé à  cri  publicque  pour  cet  effect,  vont  en  la  place  ^ 
faisant  montre  de  leurs  parties  matrimoniales,  veoir 
si  par  là  au  moins  elles  ne -valent  pas  d'acquerîr  un 
mary  ;  par  conséquent  *^^  il  n'en  est  pas  une  qnî  ne 
se  laisse  facilement  persuader  a^  premier  serment 
qu'on  lui  faict  de  la  servir.  Or  de  cette  trahison  com- 
mune et  ordinaire  des  hommes  dVuiourd'huy ,  îl  fault 
qu'il  advienne  ce  que  desia  nous  montre  l'expérience;, 
c'est  qu'elles  se  rallient  et  reiectent  à  elles  mesmes , 
ou  entre  elles,  pour  nous  fuyr;  ou  bien  qu'elles  se 
rengent  *^*  aussi  de  leur  costéà  cet  exemple  que  nous 
leur  donnons,  qu'elles  iouent  leur  part  de  la  farce,  et 
se  prestent  à  cette  négociation ,  sans  passion ,  sans 
soing  et  sans  amour,  rieçue  affectui  suo,  oui  aUeno , 
obnoxiœ  '*  ;  estimant,  suyvant  la  persuasion  de  Lysias 


'8  «  N^étanf  maitrisées  ni  par  la  passion  qu^elles  ressentent, 
nî  par  celle  quelles  excitent  ».  Tacit.  Annal,  L.  XIII , 
c.  XLV. 

*^7  On  ne  voit  pas  d'abord  à  quoi  se  rapporte  ce  par 
conséquent  Mais  la  dîlTiculté  disparaît  dans  Tédlt.  in-4-°*  de 
i588,  où,  après  avoir  dit  qu'z'/ny  a  aucune Jhmnie ,  pour 
malotrue  qu'elle  soit  y  qui  ne  pense  être  Bien  aimable,  il 
ajoute  immédiatement,  et  qui,  par  conséquent,  ne  se  laissa 
trop  persuader  au  premier  serment  qu'on  lui  fait  de  la  sers*ir. 

*38  Se  conforment» 
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en  Platon  '5,  qu'elles  se  peuvent  àdilonner  plus  utile- 
ment et  commodément  à  nous  ^.  d'autant  que  mbips 
nous  les  aimons  :  il  en  ira  comme  des  comédies,  le 
peuple  y  aura  autant  ^u  plus  de  plaisir  que  les 
comédiens.  De  moy,  ie  ne  cog;nois  non  plus  Venus 
sans  Cupidon ,  qu'une  maternité  sans  engeance  ^^^  : 
ce  sont  choses  qui  s'entreprestent  et  s'entredoibvent 
leur  essence.  Ainsi  cette  piperie  reiailiit  sur  celuy  qui 
la  faict:ilne  luy  couste  gueres;  mais  il  n^acquiert  aussi 
rien  qui  vaille.  Ceulx  qui  ont  faict  Venus  déesse,  ont 
regarde'  que  sa  principale  beauté  estoit  incorporelle  et 
spirituelle  :  mais  celle  que  ces  gents  cy  cherchent,  n'est 
pas  seulement  humaine,  ny  mesme  brutale.  Les  bestes 
ne  la  veulent  si  lourde  et  si  terrestre  :  nous  voyons  que 
Fimagination  et  le  désir  les  eschauffe  souvent  et  soli- 
cite, avant  le  corps;  nous  voyons,  en  l'un  et  l'aultre 
sexe,  qu'en  la  presse  elles  ont  du  chois  et  du  triage  en 

leurs  affections  '*'',  et  qu'elles  ont  entre  elles  des  ac- 

.1  .i.i  11.11  iiii  I  11 

'9  SeloQ  les  principes  établis  par  Lysiasau  commeucement 
du  Phèdre  de  Platon  ^^  qui  les  (ait  ensuite  réfuter  par  Socrate. 

^^  Cette  observation  de  Montaigne  est  très-vraie.  Les  ani- 
maux ont,  en  effet,  dans  leurs  amours  des  préférences  et  des 
aversions  très-marquées.  La  jalousie ,  la  coquetterie,  la  vanité, 
les  petites  agaceries  ,  en  un  mot,  toutes  les  nuances,  ou  dé- 
licates ou  fortes^  que  prend  Famour  dans  les  individus  de^ 
notre  espèce,  se  remarquent  également,  et  sont  aussi  sensi- 
bles dans  les  amours  des  ammaux.  Montaigne ,  parlant  ailleurji 
de  la  jalousie ,  reconnaît  que  les  bétes  en  ressentent.  F'oyez  ci- 
dessous  ,  le  c.  v  de  ce  même  livre.  -^  N. 

*^û  Sans  progéniture. 
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coîntances  de  longue  bienvueillance  ;  celles  mesme  ï 
qui  la  vieillesse  refuse  la  force  corporelle,  frémissent 
encores,  hennissent  et  tressaillent  d'amour;  nous  les 
voyons,  avant  le  faict,  pleines  d^esperance  et  d'ar- 
deur, et ,  quand  le  corps  a.îouë  son  ieu,  se  chatouil- 
ler encores  de^  la  doulceur  de  cette  souvenance ,  et 
en  voyons  qui  s^ enflent  de  fierté  au  partir  de  là,  et  qui 
en  produisent  des  chants  de  feste  et  de  triumphe, 
lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu'à  descharger  le  corps 
d'une  nécessité  naturelle,  n'a  que  faire  d'y  embeson- 
gner  aultruy  avecques  des  apprêts  si  curieux  ;  ce  n'est 
pas  viande  à  une  grosse  et  lourde  faim. 

Comme  celuy  qui  ne  demande  point  qu'on  me  tienne 
pour  meilleur  que  ie  suis,  ie  diray  cecy  des  erreurs  de 
ma  ieunesse.  Non  seulement  pour  le  dangier  qu'il  y  a 
de  la  santé  (  si  n'ay  ie  sceu  si  bien  faire  que  ie  n'en 
aye  eu  deux  attainctes,  legicres  toutesfois  et  pream- 
bulaires  ^^"^  ) ,  mais  encores  par  mespris ,  ie  ne  me 
suis  gueres  addonné  aux  accointances  vénales  et  pu- 
blicques  :  i'ay  voulu  aiguiser  ce  plaisir  par  la  diffi- 
culté, par  le  désir,  et  par  quelque  gloire;  et  aimois 
la  façon  de  Teropereur  Tibère  qui  se  prenoit  en  ses 
amours  autant  par  la  modestie  et  noblesse,  que  par 
aultre  qualité  ^'  ;  et  l'humeur  de  la  courtisane  Flora , 

^V/n  hù  modestam  pueriliam,  in  aliis  imagines  majorum  y 
incitamenium  cupidinis  habebai,  Tacît.  Annale  L.  YI ,  c.  l. 

'^^^  Qui  précèdent  un  mal  plus  violent  et  plus  dangereux. 
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qui  ne  se  prestoit  à  moins  que  d*un  dictateur,  ou 
consul,  ou  censeur,  et  prenoit  soii  deduict  en  la  di- 
gnité de  ses  amoureux  "**.  Certes  les  perles  et  le  bro- 
cadel  y  confèrent  quelque  chose  *^' ,  et  ks  tiltres,  et 
le  train.  ! 

Au  demourant,  ie  faisois  gcand  compte  de  Fesprit, 
mais  pourveu  que  le  coips  n^enfeust  pas  à  dire;  car, 
à  respondre  en  conscience ,  si  Tune  ou  Paultre  des 
deux  beautez  débvoit  nécessairement  y  faillir,  i'eusse 
choisi  de  quiter  plustost  la  spirituelle  :  die  a  son 
usage  en  meilleures  choses  ;  mais  au  subiect  de  Pa- 
mour,  subiect  qui  principalement  se  rapporte  à  la 
yeue  et  à  Tattouchement,  on  faict  quelque  chose  sans 
les.  grâces  de  Tesprit ,  rien  sans  les  grâces  corporelles. 
Cest  le  vray  advantage  des  dames,  que  la  beauté  : 
elle  esl  si  leur,  que  la  nostre,  quoyqu'elle  désire  des 
traicts  un  peu  aultres,  n'est  en  son  poinct,  que  coû- 

**  On  dit  que  Flora  avait  fait  placer  sur  sa  porte  cette  inscrip- 
tion: Rois, P  rinces  ^Dicialeurs^  Consuls,  Censeurs  ,  Pontifes , 
Questeurs ,  Ambassadeurs ,  entrez ,  et  non  d'autres.  Cette 
anecdote  n^a  rien  de  certain,  puisqu^on  ne  la  trouve  dans  aucun 
auteur  ancien.  11  paraît  qu'Antoine  Guevara  est  le  premier 
qui  Fait  rapportée.  Elle  a  été  répétée  ensuite  par  Brantôme 
dans  ses  Femmes  cédantes  ,  et  par  Bayle  dans  son  Diction- 
naire. 

**"  Certes  les  perles  et  le  brocard  y  ajoutent  quelque  chose, 
comme  les  titres,  etc.  •-—  Dans  le  texte,  le  mot  con/^rer doit 
être  pris  dans  le  sens  que  conferrc  a  en  latin. 


474  ESSAIS  *E  MONTAIGNE, 

fuse  avecques  la  leur,  puérile  et  imberbe.  On  dîct 
que  chez  le  grand  Seigneur,  ceulx  qui  le  servent 
soubs  tillre  de  beauté,  qui  sont  en  nombre  infini, 
ont  leur  congé ,  au  plus  loing ,  à  vingt  et  deux  ans. 
Les  discours  *^',  la  prudence,  et  les  offices  d^amitié 
se  treuvent  mieiilx  chez  les  hommes  :  pourtant  *^' 
gouvernent  ils  les  affaires  du  monde. 

Ces  deux  commerces  *^^  sont  fortuites  et  despen- 
dants d'aultruy;  l'un  est  ennuyeux  par  sa  rareté, 
avec  l'aultre  se  flestrit  Paagerainsin  ils  n'eussent  pas 
assez,  prouvé  au  besoing  de  ma  vie.  Celuy  des  livres , 
qui  est  le  troisiesme,  est  bien  plus  seur  et  plus  à 
nous  :  il  cède  aux  premiers  les  aultres  advantages; 
mais  il  a  pour  sa  part  la  constance  et  facilité  de  son 
service.  Cettuy  cy  costoye  tout  mon  cours,  et  m'as- 
siste par  tout;  il  me  console  en  la  vieillesse  et  en  la 
solitude  ;  il  me  descharge  du  poids  d'une  oisifveté  en- 
nuyeuse, et  me  desfaict  à  toute  heure  des  compaignies 
qui  me  faschent  ;  il  esmousse  les  poinctures  de  la  dou- 
leur, si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  maîstresse.  Pour 


*4*  Le  jugement,  la  raison» 

*^^  Et  c'est  pour  cela  aussi  qu'ils  gouvernent.  —  Dan» 
l'édition  de  i588,  cette  phrase  sur  les  hommes  est  liée  avec 
ces  mots  du  commencement  de  Favant-dernière  phrase  :  C'est 
le  vray  advarUage  des  dames ,  que  la  beauté.         w 

"^44  L'un  avec  les  hommes  par  une  conversation  libre  et 
ÊimiUère ,  et  l'autre  avec  les  femmes  par  l'amour* 
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me  distraire  d'une  îitiàglnation  importune ,  il  n'est 
que  de  recourir  aux  livres  ;  ils  me  destoument  facile- 
ment à  eulx,  et  me  la  desrobbent  :  et  si  ne  se  mu- 
tinent point,  pour  veoir  que  ie  ne  les  recherche  qu'au 
default  de  ces  aultres  commoditez  plus  réelles,  vifves 
et  naturelles;  ils  me  receoivent  tousiours  de  mesme 
visage  ^'.  Il  a  beau  aller  à  pied,  dîct  on,  qui  mené 
son  cheval  par  la  bride  ;  et  nostre  lacques ,  roy  de 
Naples  et  de  Sicile,  qui  beau ,  ieune  et  sain,  se  fai- 
soit  porter  par  pays  en  civière ,  couche  sur  un  mes- 
chant  oreiller  de  plume ,  vestti  d'une  robbe  de  drap 
gris  et  un  bonnet  de  mesme ,  suy vi  ce  pendant  d'une 
grande  pompe  royale ,  lictieres,  chevaulx  à  main  de 
toutes  sortes,  gentilshommes  çt  officiers,  represen- 
toit  une  austérité  tendre  endores  et  chancelante  :  le 
malade  n'est  pas  à  plaindre  qui  a  la  guarison  en  sa 
manche  *^^.  En  l'expérience  et  usage  de  cette  sen- 
tence, qui  est  tresveri table,  consiste  tout  le  fruict  que 

je  tire  des  livres  :ie  ne  m'en  sers  en  effect,  quasi  non 

' —  -  -  -  -■- -  ■-      -i -■<  —        •  -  -  — - 

^^  Daos  ce  bel  éloge  de  la  lecture  et  des  lettres  en  général , 
on  dirait  que  Montaigne  s^est  propesé  de  lutter  contre  Cicéron, 
dont  tout  le  monde  connaît  l'éloquent  morceau  :  Studia  ado- 
lescentiam  alunt ,  seneciutem  oblectant ,  etc.  Voyez  Poraison 
pro  Arçhia  poeta^  c.  vu. 

"^45  C'est  l'ei^plicatîon  de  l'autre  proverbe  qui  commence 
la  phrase  précédente  :  //  a  beau  aller  à  pied,  qui  mené  son 
cheval  par  là  bride.  On  va  voir  immédiatement  après  où 
Montaigne  en  veut  venir. 


\ 
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plus  que  ceulx  qui  ne  les  cognoissent  point;  Ten 
iouïs ,  comme  les  avaricieux  des  trésors,  pour  sçavoir 
que  i^en  iouïray  quand  il  me  plaira  :  mon  ame  se  ras- 
sasie et  contente  de  ce  droict  de  possession.  le  ne 
voyage  sans  livres,  ny  en  paix,  ny  en  guerr^e  :  toutes- 
fois  il  se  passera  plusieurs  iours,  et  des  mois,  sans 
que  ie  les  emploie;  ce  sera  tantost,  fois  ie,  ou  de- 
main ,  ou  quand  il  me  plaira  :  le  temps  court  et  s^en 
va  ce  pendant^  sans  me  blecer;  car  il  ne  se  peult  dire 
combien  ie  me  repose  et  seioume  en  cette  considéra- 
tion ,  qu'ils  sont  à  mon  costé  pour  me  donner  du  plai- 
sir à  mon  heure ,  et  à  recog&oistre  combien  ils  por- 
tent de  secours  à  ma  vie.  C'est  la  meilleure  munition 
que  Taye' trouvé  à  cet  humain  voyage;  et  plainds 
extrêmement  les  hommes  d'entendement  qui  l'ont  à 
dire.  l'accepte  plustost  toute  aultre  sorte  d'amuse- 
ment, pour  legier  qu'il  soit,  d'autant  que  cettuy  cy 
ne  me  peult  faillir  *^^. 

Chez  moy ,  ie  me  des  tourne  un  peu  plus  souvent  à 
ma  librairie  *^^  d'où,  toutd^une  main,  ie  commande 
à  mon  mesnage.  le  suis  sur  l'entrée,  et  veois  soubs 
moy  mon  iardin ,  ma  bassecourt ,  ma  court ,  et  dans 
la  pluspart  des  membres  de  ma  maison.  Xà  ie  feuil- 
lette à  cette  heure  un  livre ,  à  cette  heure  un  aultre , 
sans   ordre    et  sans  desseing,  à  pièces  descousues. 

"^^^  Échapper ,  comme  il  y  a  dans  Tédk.  de  i588. 

"^47  Je  me  retire  un  peu  plus  souvent  dans  ma  bibliothèque.. 
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Tantostier  esve,  tantost  i'enregîstre  et  fllcte,  en 
me  promenant ,  mes  songes  que  voicy  :  Elle  est  au 
troisiesme  estage  d'une  tour  :  le  premier,  c'est  ma 
chapelle  ;  le  second ,  une  chambre  et  sa  suitte ,  où  ie 
me  couche  souvent  pour  estre  seul  ;  au  dessus ,  elle  a 
une  grande  garderobbe  :  c'estoit  au  temps  passé,  le 
lieu  plus  Inutile  de  ma  maison.  le  passe  là  et  la  plus 
part  des  iours  de  ma  vie ,  çt  la  plus  part  des  heures 
du  iour  :  ie  n'y  suis  iamais  la  nuict.  A  la  suitte  est  un 
cabinet  assez  poly  *^*,  capable  à  recevoir  du  feu  pour 
Phy ver ,  tresplaîsarament  percé  :  et  si  ie  ne  craignois 
non  plus  *^^  le  soing  que  la  despense,  le  soing  qui  me 
chasse  de  toute  besongne,  i'y  pouiTois  facilement  cou- 
dre à  chasque  costé  une  galerie  de  cent  pas  de  long 
et  douze  de  large ,  à  plain  pied ,  ayant  trouvé  touts 
les  murs  montez,  pour  aultre  usage,  à  la  haulteur 
qu'il  me  fault.  Tout  lieu  retiré  requiert  uù  promenoir  ; 
mes  pensées  dorment,  si  ie  les  assis  ;  mon  esprit  ne 
va,  si  les  iambes  ne  Tagitent  :  ceulx  qui  estudient 
sans  livre,  en  sont  touts  là.  La  figure  en  est  ronde, 
et  n'a  de  plat ,  que  ce  qu'il  fault  à  ma  table  et  à  mon 
siège  ;  et  vient  m'offrant  en  se  tourbant,  d'une  veue , 
touts  mes  livres ,  rengez  (  sur  des  pulpitres  )  à  cinq 


**•  Assez  propre,  assez  orné. —  Po/t,  de  l'italien /^m/iÏo , 
que  signifie  propre, 

*^9  Et  si  je  craignais  aussi  peu  le  soin  (les  embarras)  que 
.^dépense. 
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desrez  tout  à  l' environ.  Elle  a  trois  veues  de. riche  et 
libre  prospect  *^%  et  seize  pas  de  vuide  en  diamètre. 
En  hyver  Yy  suis  moins  continuellement,  car  ma  mai- 
son est  iuchee  smr  un  tertre,  comme  dict  son  nom, 
et  n'a  pas  de  pièce  plus  esventee  que  cette  cy ,  qur  me 
plaist  d'estre  un  peu  pénible  eX  à  Fescart,  tant  pour 
le  fruict  de  Texercice,  que  pour  reculer  de  moy  la 
presse  *^'.  C'est  là  mon  sîege  *^^  :  i' essaye  à  m'en 
rendre  la  dpmiûation  pure ,  et  à  soustraire  ce  seul 
coing  à  la  communauté  et  coniugale  et  filiale  et  civile; 
par  tout  ailleurs  ie  n'ay  qu'une  auctorité  verbale  ,  en 
essence  *^\  confuse.  Misérable  à  mon  gré,  qui  n'a 
chez  soy ,  où  estre  à  3oy  ;  où  se  faire  particulièrement 
la  court;  où  se  cacher  !  L'ambition  paye  bien  ses 
gents  *^^,  de  les  tenir  tousiours  eu  montre,  comme  la 


*5**  C'est-à-dire  :  «  Elle  a  trois  ouvertures ,  trois  fenêtres, 
qui  offrent  chacune  des  points  de  vue  agréables  et  étendus  ». 
—  Prospect  du  hiin  prospectus.  On  lit  pans  Cicéron  :  a  prœ- 
clarum  prospectuni  !  ô  la  belle  vue.  Académ,  L.  H  ,  c.  xxv. 

*^'  C'est-à-dîre  :  «  Je  suis  bien  aise  qu'il  soit  un  peu  pé- 
nible d'y  monter^  et  qu'elle  soit  à  l'écart,  parce  que  cela  me 
fournit  l'occasion  de  faire  quelque  exercice  ,  et  m'éloigne  aussi 
de  la  foule  ». 

*5*  TVIa  demeure.  —  Siège  de  Sedes,  asyle.  Horace  a  dît  en 
parlant  de  sa  maison  de  Tibur  :  Sit  mihi  sedes  utinam  senectœl 

^^^  £t  qui,  à  la  considérer  dans  son  essence,  est  plus 
confuse ,  plus  vague  que  directe  et.  réelle. 

"^^^  L'ambition  récompense  bien  ses  esclaves,  de  les  forcer 
d'être  toujours  en  évidence ,  etc.  —  Ceciestdit  ironiquement. 
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Statue  d'un  marché  :  magna  servitus  est  magna  for- 
tuna  '^  :  ils  n'ont  pas  seulement  leur  retraict  *^^  pour 
retralcte.  le  n'ay  rien  iugé  de  si  rude  en  l'austérité  de 
vie  que  nos  religieux  affectent,  que  ce  que  ie  veoîs, 
en  quelqu'une  de  leurs  compaignies,  avoir  pour  règle 
une  perpétuelle  société  de  lieu,  et  assistance  nom^ 
breuse  entre  eulx,  en  quelque  action  que  ce  soit;  et 
treuve  aulcunement  plusjsupportable  d'estre  tousiours 
seul ,  que  ne  le  pouvoir  iamais  estre. 

^^^  Si  quelqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  muses, 
de  s'en  servir  seuleiiaent  de  iouet  et  de  passetemps  ;  il  ne 
sçait  pas,  comme  moy ,  combien  vault le  plaisir,  le  ieu  et 
le  passetemps  :  à  peine  que  ie  ne  die  tonte  aultre  tin 
estre  ridicule.  le  vis  du  iour  à  la  ioumee ,  et ,  parlant 
en  révérence,  ne  vis  que  pour  moy  :  mes  desseings  se 
terminent  là  ^^  l'estudiay  ieune  pour  Tpatentation  ; 
depuis,  un  peu  pour  m'assagir;  à  cette  heure  pour 
m'esbattre  *^^  :  iamais  pour  le  quest  *^^.  Une'humeur 

'^  f<  Une  grande  fortune  est  une  grande  servitude  ».  Senec. 
ConsoL  ad  Polybiumy  c.  26. 

*5  Conférez  avec  ceci,  ce  qu'il  dit  L.  II,  c.  xvii, 

*55  Leur  garderobe.  —  Retraict ,  Lalrina.  — '  Nîcot. 

*5^  Dans  redit,  in-4®.  de  i588 ,  ce  paragraphe  venait  immé- 
diatement après  ces  mots  de  la  page  précédente  :  et  dicte ,  en 
me  promenant,  mes  songes  que  voicy. 

*^7  Pour  m'amuser. 

'•'^^  Le  gain  ;  et  c'est  aussi  comme  il  y  a  dans  l'édit.  de  i588.    • 
—  Quest  ou  quesie  vient  du  latin  quœstus ,  qui  signifie  toute 
sorte  de  gain.  ^ 
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vaine  et  despensiere  que  i^avoîs  aprez  cette  sorte  de 
meuble,  non  pour  en  pourveolr  seulement  mon  be- 
soîng,  ™^^^9  ^^  ^^î^  pas  au  delà,  pour  m^ en  tapis- 
ser €t  parer ,  ie  Tay  pieça  abandonnée. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables  à 
ceuk  qui  les  sçavent  choisir;  mais,  aulcun  bien  sans 
peine  ;  c'est  un  plaisir  qui  n'est  pas  net  et  pur ,  non 
plus  que  les  aultres;  il  a. ses  incommoditez ,  et  bien 
poisantes  :  Pâme  s'y  exeixe  ;  mais  le  corps ,  duquel  ie 
n'ay  non  plus  oublié  lesoing,  demeure  ce  pendant 
sans  action ,  s'attere  et  s'attriste.  le  ne  sçache  excez 
plus  dommageable  pour  moy,  ny  plus  à  éviter,  en 
cette  déclinaison  d'aage. 

Voylà  mes  trois  occupations  favories  et  particu- 
lières :  ie  ne  parle  point  de  celles  que  ie  doibs  au 
monde  p^r  obligation  civile. 

CHAPITRE   IV. 
De  la  diversion. 

Sommaire. — C'est  par  la  diversion  que  Fcm  peut  parvenir  à 
calmer  les  plus  vives  douleurs  :  ou  console  mal  par  des  raîson- 
nemehs;  il  faut  distraire  l^esprît,  appeler  son  attention  sur 
d^autres  objets.  -^  A  la  guerre ,  la  diversion  s'emploie  encore 
utilement  ;  elle  empêche  de  réfléchir  sur  le  danger  ;  elle  peut 
tromper  les  ennemis ,  leur  faire  Suspendre  rexécution.  de 
leurs  projets.  —  C'est  aussi  un  excellent  remède  dans  les 
maladies  de  Tâme  ;  par  elle  on  parvient  à  éloigner  ou  à 
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rendre  moins  anière  Tapproche  dé  la  mort.  Ban$  les  hommes 
condamnes  an  deraier  supplice,  U  dévotion  devient  une 
diversion  à  la  terreur.  Il  est  un  grand  nombre  d'autres  con- 
sidérations qni,  dans  les  plus  grandes  calamité,  rendent 
notre  situation  moins  cruelle.  Sommes-nous  menacés  d'uiie 
niort  prochaine?  Fespoir  d^une  meilleure  vie  ;  les  succès  de 

:  nos  eniàns;  la  gloire  future  de  notre  nom,  etc.,  etc.,  tout 
cela  se  présente^  notre  esprit,  Toccupe,  le  distrait  :  péris- 
sons-nous victimes  de  quelque  grande  injustice  F  il  nous 
reste  Tespoir  de  la  vengeance ,  d'une  punition  qui  ne  peut 
manquer  d'atteindre  notre  persécuteur.  —  C'est  encore  par 

'  la  diversion  qu'on  se  guérit  de  l'amour  :  à  une  passion  mal- 
heureuse opposez  une  autre  passion. -—Vous  ferez  tomber 
aussi  un  bruit  public  qiH  vouff^offense  en  répandant  un  au* 
tre  bruit.  •— *  Ainsi  l'esprit. humain  a  besoin  de  s'occuper  de 
mille  qj^lets,  la  plupart  fantastiques,  et  perd  ainsi  ,de  vue 
des  objets  plus  réels.  Mais  quelquefois  les  illusions  dont  il 
se  nourrit ,  ont  de  terribles  effets  ;  il  épouse  des  préjugés , 
des  erreurs  fatales. 

Exemples  :  Une  damé  affligée  ;  Cicéron  ;  Cléanthes  ;  les  Pé- 
ripatéticîens  ;  Chrysîppe;  Epicure;  Périclès;  le  sieur  d'Him- 
bercourt,  et  le  duc  de  Bourgogne;  Atalantc  et  Hippomè- 
nes;  Socirates;  les  disciples  d'Héségias;  le  roi  Ptolomée; 
les  hommes  condamnés  à  la  mort:  Subrius  Flavius  et  Ni- 
ger; un  combat  en  champ  clos;  Luciùs  Siianus;  Xéno- 
phon;  Epicure;  Epaminondas;  Zenon;  un  jeune  prince; 
Alcibiades;  Plutarque;  la  robe  de  César;  les  comédiens; 
les  pleureuses;  te  convoi  de  M^  de  Grammont;  Quinti- 
lien;  Cambyse;  Aristodème;  Midas. 


I'ay  aultresfoîs  esté  employé  à  consoler  une  dame 
IV.  3i 


\ 
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te  dispensant  par  occasion,  comme  Cicero  :  maïs, 
âeclmant  tout  mollement  nos  propos,  et  les  gauchis- 
sant pea  à  peu  aux  subiects  plus  voisins,  et  puis  an 
peu  plus  esloingnez,  selon  qu'elle  se  prestoit  ptas  à 
moy,  ie  luy  desrobbay  imperceptiblement  cette  pen- 
sée douloureuse,  et  1«  teins  en  benne  contenance  et 
du  tout  rappaisee  autant  que  Ty  feus.  Fusay  de  diver- 
isîon.  Ceulx  qiii  me  suy virent  h  ce  mesme  service^  n'y 
trouvèrent  aulcun  amendement  ;  car  le  n'avoîs  pas 
porté  la  coignee  aux  racines. 

A  Vadventure  ay  îe  touché  ailleurs  qoelqae  es- 
pèce de  diversions  publicques;  et  Tusag^  des  mili- 
taires, de  quoy  se  servit  Pendes  en  la  guerre  ^pe- 
lopônnesiaque,  et  mille  aul très  ailleurs,  pour  révo- 
quer *^  de  leurs  pais  les  forces  contraires ,  est  trop 
fréquent  aux  histoires.  Ce  feut  un  ingemaix  destour 
de  quoy  le  sieur  d'Himbercourt  sauva  et  soy  et  d'aul* 
1res ,  en  la  ville  du  Liège  *^,  où  le  duc  de  Boui^oigne, 
qui  la  tenoit  assiégée,  Tavoit  &ict  entrer  pour  exécu- 
ter les  convenances 'de  leur  reddition  accordée  ^.  Gc 
peuple,  assemblé  de  nuict  pour  y  pourveoir,  print 
à  se  mutiner  contre  ces  accords  passez  ;  et  deli- 


^  Vous  trouverez  tout  cela  raconté  fort  au  loajg  dans  les 
Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  L.  U,  c.  lli. 

*5  Pour  éloigner.  —  Révoquer,  en  ce  t^ns ,  est  purement 
Ihîo  :  reiH>care, 
^^  De  Liège. 
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bererent  plusieurs  de  courre  sus  aux  uegoclateuFs 
qu^ils  tenolent  en  leur  puissance  :  luj,  sentant  le  vent 
de  la  première  ondée  de  ces  g^ts  qui  yenoient  se 
met  en  son  logis,  lascha  soubdain  vers  euk  deux  des 
bain  tans  de  la  tille  (car  il  y  en  avoit  aulcuns  avecques 
Juy)  chargez  de  plus  dpulces  et  nouvelles  ofSres  à 
proposer  eu  leiur  conseil,  quMl  avoit  forgées  sur  le 
cbamp  l^our  son  besoing.  Ces  deux  arresteréut  la  pte^ 
miere  tempeste,  ramenant  cette  tourbe  esmeue  en  la 
maison  de  ville,  pour  ouïr  leur  charg.e,  et  y  délibé- 
rer. La  deliberation  feut  courte  :  voâcy  desbonder  un 
second  orage  autant  anime  que  Faultrc  ;  et  luy,  à  leur 
despescher  en  teste  quatre  nouveaux  et  semblables 
intercesseurs,  protestants  avoir  à  leur  déclarer  à  ce 
coup  des  présentations  plus  grasses  ^^  du  tout  à  leur 
contentement  et-  satisfaction ,  par  où  ce  peuple  feut 
derechef  repoulsé  dans  le  conclave.  S6nmie,  que,  par 
telle  dispensation  d'amusements,  divertissant  leur  furie 
et  la  dissipant  en  vaines  consultations,  il  rendormit  en-* 
fin ,  et  gaigna  le  iour,,  qui  estoit  son  principal  affaire. 
Cet  aultre  conte  est  aussi  de  ce  predicament  **  :. 
Âtalante ,  fille  de  beauté  excellente  et  de  merveilleuse 
disposition,  pour  se  des&ire  de  la  presse  de  mille 
poursuyvants  qui  la  demandoient  en  mariage,  leur 


"^^  Des  offres  plus  avaatdge.uses. 

*^  De  cette  cat^orie.  On  atp]^e\\e  prédicamerUs^  en  logi- 
que f  les  dix  catégories  d'Aristote.^ 
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donna  cette  loy,  «  qu^elle  aecq^teroit  cdoy  qui  Tc- 
gualeroit  à  }a  course ,  pourveti  que  ceulx  qui  y  faul- 
droîent  en  perdisàent  la  vie  ^>».  II  s'en  trouva  assez 
qui  trimèrent  ce  prix  digne  d^un  tel  hassard ,  et  qui 
ancounirent  la  peine  de  ce  cruel  marche,  Hippomenes, 
ayant  à  faire  son  essay  apre^les  aultres,  s'adressa  à 
la  déesse  tutrice  dfe  cette  amoureuse  ardeur ,  l'appcl- 
laht  à  son  sccouris ,  qui,  exàuceant  sa  prière,  le  four- 
nit de  trois  pommes  d'or  et  de  leur  usage.  Le  champ 
de  la  course  ouvert ,  à  mesure  qu^Hippomenes  sent  sa 
maistresse  luy  presser  les  talons ,  îl  laisse  eschappér , 
comme  par  inadvertence ,  l'ttne  de  ces  pommes  ;  la 
fille,  amusée  de  sa  beauté,  ne  fault  ^^  pfoint  de  se 
destdumer  pour  Famasser  : 

Obstupaît  virgo,  nitidiqae  capidine  pomi 
Dedlnat  carsus>  aarumqae  volubile  tollit  '. 

Autant  en  feit  il ,  à  son  poinct ,  et  de  la  seconde  et  de 

la  tierce  :  îusques  à  ce  que ,  par  ce  fourvoyement  et 

divertissement ,  Tadvantage  de  la  course  luy  demeura. 

Quand  les  médecins  ne  peuvent  purger   le   ca- 


^    -    Prœmia  veloci  conjuac  tJuilflmigue  dabuntur  ; 
Mors  pretium  tardts  :  ea  lex  eertahunis  esto. 

Ovid.  Met,  L.  X ,  fab.  xi:  vi  13,  i3. 

^  «  Surprise,  charmée  de  la  beauté  de  cette  pomme,  la 
vierge  ralentît  sa  course  pour  saisir  Vov  mobile  qui  rouie  à 
SCS  pieds»,  Id,  ibid,  v.  107  et  seq. 

'^9  Ne  manque  pas/ 
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tarAe,  ils  le  divertissent  et  desvoyeot  à  une  aultre 
partie  moins  dangereuse  :  ie  m^apperceois  que  c^est 
aussi  la  plus  ordinaire  recepte  aux  maladies  de  Tame  ; 
abduceadus  etiarn  nonnunquam  animus  est  ad  aUa  studio, 
solUcùudines ,  euros,  negotia;  hci  denique  mutatione, 
ianijuatu  œgroti  non  ^onvaleseerties ,  sape  eurandus  est  ^  \. 
on  lui  &ict  peib  chocquer  les  maulx  de  droit  fil  *^^  \. 
on  ne.lay  ^faict ny  sonstenir nj rabbattre  lattaincte, 
on  la  ky  faict  décliner  et  ^uchir. 

Cette  aidtre  leçon  est  trop  1iault&  et  trc^  difficile  ; 
c^est  affaire  à  ceiilx  de  la  première  classe  de  s^arrestec 
purement  à  la  cbose,  la  considérer,  la  iuger  :  il  appar^ 
tient  à  un  ^eul  Socrates  d^aceointer  la  mort  d^un  vi^ 
sage  ordmaire,  s^en  apprivoiser  et  s'en  ioïKr ;  il  ne 
rberche  point  de  consolation  bors^de  lachose  ;  le  mon- 
rir  luy  semble  accident  naturel  et  indiffèrent ,  îL  fiche 
là  iustement  sa  veue  et  s^y  resoult  sans  r^;arder  ail- 
leurs. 

Les  disciples  de  Hegesias  qui  se  font  mourir  defaira, 
esdhaufiez  des  beaux  discours  de  ses  leçons,  et  si 


^  «  Quelquefois  îl  faut  détoumer  i'ame  vers  d-autres  amn- 
scmens,  d'autres  soins,  et  d'autres  occupations  :  souvent  même 
il  Êiut  la  gttérir  par  le  changeaient  de  Heu ,  comme  les  malades 
qui  ne  sauraient  autrement  recouvrer  la  santé  ».  Cîc.  Tusc, 
emœst.  L.  IV,  c.  xxxv. 

'^*''  Ou  Taccoutume  difficilement  à  combattre  en  face  les 

•  -  ■ 

maux. 
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dru  *'S  que  le  roy  Ptolomee  luy  felt  déffendre  d^eit- 
tretenir  plus  sou  eschole  âe  ces  homicides  discours  ^  ; 
ceux  là  ne  considèrent  point  la  mort  en  sa  j  ;  ils  ne  la 
ittgent  paint  :  ce  n^èst  pas  là  où  ils  arrestent  leur 
pensée  ;  ils' courent,  ils:  visent  à  un  estre  nouveaa. 

Ces  pauvres  genta  qu'on  veoid ,  sur  Peschafiaud , 
remplis  d^une  ardente  dévotion ,  y  occnpsait  tonts 
leurs  sens  autant  qu'ils  peuvent,  lesaufeilles  aux  ins- 
tructions qu'on  leur  donne ,  ks  yeulx  et  les  mains 
tendues  au  ciel ,  la  voix  à  des  prières  haultes ,  avec- 
qnes  une  esmotion  aspre  et  continuelle ,  foat  certes 
chose  louable  et  convenable  à  une  telle  nécessité  :  ot 
les  doibt  louer  de  religion ,  mus  non  proprenKnt  de 
constance;  ils  fiiyent  ht  luicte,  ils  destoumait  de  la 
mort  leur  considération ,  comme  on  amuse  les  enfants 
pendant  qu'on  leur  veutt  donner  le  coup  de  lancette, 
l'en  ay  veu ,  si  par,  fois  leur  veue  se  ravaioit  *"  à  ces 
horribles  aprests  de  la  mort  qui  sont  autour  d'eulx, 
s^en  transir,  et  reiecter  aveeques  furie  ailleurs  leur  pen- 
sée :  à  ceulx  qui  passent  une  profondeur  effroyable, 
on  ordonne  de  clorre  ou  destoumer  leurs  yeulx. 


7  Valère-Maxlme ,  L.  VIII,  c*  ix;  et  Gc  Tusc^  ipJuesL 

L.  I ,  €.  XXXIV. 

'*''*  Et  si  yigoureuseoieDt.  —  Dru  signifie  an  propre '^ai#| 
foisonneux. 

*«•  Venait  à  tomber  9at, 
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Subrius  Flavius ,  ayant  par  le  ccHiimandement  de 
Néron  h  estre  desfaict /* ' "^  fÉP^^  ^^^  mams  de  Niger, 
tous  deux  chefs  de  guerre  :  quand  on  le  mena  au  champ 
où  Texecution  deb voit  estre  faicte ,  voyant  le  trou , 
que  Niger  avoît  faict  caver  pour  le  mettre ,  inegual  et 
mal  formé  :  «  Ny  cela  mesme ,  dict  il ,  se  tournant  aux 
soldats  qui  y  assistoitnt,  n^est  selon  la  discipline  mi- 
litaire »:  et,  à  Niger  qui  l'exhlNrtoit  de  tenir  la  teste 
formé,  «  Frapaases  tu  seulement  aussi  ferme  '  »  !  et 
divina  bien  ;  car,  le  bras  tremblant  à  Niger  ,  il  la  luy 
coupa  à  divers  coups.  Cettuy  cy  semble  bien  avoir  eU 
sa  pensée  droictemeot  et  fixement  au  subiect. 

Celuy  qui  meurt  en  la  meslee ,  les  «rmes  à  la  main , 
il  n^esitudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent,  ny  ne  la 
considère;  Tardeiir  du  combat  Femporte  :  Un.  hon- 
neste  homme  de  ma  cognoissance ,  estant  tumbé,  en 
combattant  en  estacade  ^'^,  et  se  sentant  daguer  ^'^ 

*  Quafn  \$crobern)  Flavius  lU  hunulem  et  angustam  incre- 
pahSy  circtonstantibus  n^itihus  :  Ne  hoc  guide  m ,  inquit^  ex 
disciplina,  Admonitusqueforîiterprotendere  cervicem:  Uti^ 
nam,  ait,  tu  tam  forUter  fériés  !  Tacit.  Anncd.  L.  XV, 

C.  LXVII. 

*'^  A  être  exëcntë. 

'^■^  C'est-à-dire ,  dans  une  espèce  de  lice  environnée  d^unt 
barrière  oii  les  champions  se„  renfermaient  en  présence  do 
|iettple  pour  se  battre,  à  outraiMse«tCôtg9ave  ne  donne  point 
d'autre  sens  an  tnoi  à'estaàade  :  c'était,  de  son  tems>  le  nio< 
profitie  pour  désigner  ce  lîeu-Ià»  Mous  dirions  aujourd'hui  cm 
champ  clos, 

-^iS  Frapper  à  coups  de  dague. 
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à  terre  par  son  ennemy  de  neuf  on  dix  coups ,  cbas- 
cun  des  assistants  luy  apnt  qu^îl  pen«ast  à  sa  cons- 
cience ,  me  dict  d^uis  qu^encores  que  ces  voix  luj 
veinssent  aux  aureilks,  elles  ne  Tavoient  aolcmiement 
touché ,  et  qu^il  ne  pensa  iamais  qu^à  se  desckarger  ^'^ 
et  à  se  ivenger  :  il  tua  son  homme  en  ce  mesme  com- 
bat. Beaucoup  feit  pour  L.  Syllanus  ^  celuy  qui  luj 
apporta  sa  condamnation,  de  ce  qu^ayant  ouf  sa  res- 
ponse  j  «  qu'il  estoit  bien  prépare  à  ittourir ,  mais  non 
pas  de  mains  scelerees  *^  » ,  se  ruant  sur  luy  avêcqnes 
ses  soldats  pour  le  forcer,  et  luy  tout  désarmé  se  def- 
fendant  obstinleemetit  de  poings  et  de  pieds,  le  feit 
mourir  en  ce  débat,  dissipant  en  prompte  cholere  et 
tumultuaire  le  sentiment  pénible  d^une-mort  longue 
et  préparée  à  qooy  il  estoit  destiné. 

Nous  pensons  tousionrs  ailleurs*'^:  Tesperance 
d'une  meilleure  vie  nous  arreste  et  appuyé  ;  ou  Pes- 
perâncc  de  la  valeur  de  nos  enfants  ;  ou  la  gloire  fu- 
ture de  nostre  nom  ;  ou  la  fuy  te  des  maulx  de  cette 


9  Tacite  le  iiomme  Luçius  Sflanus^  Anmd,  XVI,  c.  vu. 
'®  'Animum  quidem  morti  destihcUum  ait,  sed  non  per^ 
ndUere  percussori  gloriam  mimsterii,  Tacît.  Annal.  L.  XVI , 

c.  IX. 

*'^  Se  dégager,  se  débarrasser. 

"^'7  Ceci  a  rapport  à  ce  qu'il  a  dît  une  dixaîne  de  lignes 
plus  haut,  que  i'homme  doot  il  cite  le  combat ,  ne  pertsa 
jamais  qu'à  se  descharger  et^à  se  venger,  V%yez  Tédition 
iu-4^.  de  i588,  ou  cette  liaison  est  immédiate^ 
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vie  ;  ou  la  vengeance  qui  menaeeceulx  qai  nous  cau- 
sent la  mort  : 

Spéro  equidem  mediîs,  si  quîj  pia  numîna  possunty 
Supplicia  hansurum  scopalfs»  et  nomîike  Dido 
Saepè  vocatarum ... 
'  Aadiam  ;  et  hsec  mânes  vcnîet  mîhi  fama  sub  imos  ''. 

Xenophon  sacrifiait,  couroûiié,  quand  on  luj  veiut 
annoncer  la  mort  de  son  fils  Gryllus  en  la  bataille  de. 
Mantinee  :  au  premier  sentiment  de  cette  nouvelle , 
il  iectaà  terre  sa  couronne;  mais,  par  la  suitte. du 
propos ,  entendant  la  forme  d^une  mort  tresvaleureuse , 
il  ramassa,  et  remeit  sur  sa  teste  '^ :  Epicurus  mesme 
se  console  '^,  en  sa  fin,  isur  Tetemité  et  utilité  de  ses 
escripts;  onmes  dari  et  nobiUtati  labores  fiunt  tolerabi- 
les  '^  :  et  la  mesme  playe ,  le  mesme  travail ,  ne  poîse 
pas  ,  dîct  Xenc^hon,  à  un  génial  d^armee,  comme 

à  un  soldat  '^  :   Epaminondas  priât  sa  mort  bien 

■        ■  I     .1  ■  .  I       II      >  ■ 

"  «  S^îl  est  des  dieux  vengeurs  du  crime,  tu  trouveras,  je 
inespéré ,  sur  les  plus  affreux  écueîls ,  un  supplice  digne  de 
toi;  en  vain  tu  répéteras  alors  le  nom  de  Dîdon  .....  tu  pé- 
riras !  et  le  bruit  de  ta  mort  viendra  jusqu^à  moi  dans  le  sé- 
jour des  mânes  ».  Virgile,  iSn^i^fe^  L.  IV,  v.  SSa,  SSy. 

«»  Valère-Maxime ,  L.  V,  §.  10. 

'^  Dans  sa  Lettre  à  Hermachus  ou  à  Idoménée»  Cic*  de 
Fifiib,  L.  II,  c.  XXX ;  et  Diog.  Laërce,  L.  10,  segm.  22. 

■4  «  Quand  les  travaux  procurent  dé  la  gloire  ,  ils  sont  fa- 
ciles à  supporter».  Cic.  Tusc.  quœu.  L.  II ,  c.  xxiv.  •  , 

'*  E^sdem  labores  non  esse  œ^uè  graves  imperatori  et 
imlitL  Cic.  l'use,  quœsL  L.  II, c.  xxv^ 


\ 
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plas  alaigrement ,  ayant  este  mfcHtné  que  la  victoire 
estoit  demeurée  de  son  costé  '^  :  hœc  suni  solaiia, 
hœc  fomenta  summorum  dolorum  *  ^  :  et  telles  aultres 
circonstances  nous  amusent,  divertissent  et  des- 
toument  de  la  considération  de  la  chose  en  soj. 
Voire ,  les  arguments  de  la  philosophie  vont  à  touts 
coups  costopnt  et  gauchissant  la  matière ,  et  à  peine 
essuyant  sa  crouste  :  le  premier  homme  de  la  pre- 
mière eschole  philosophique  et  surintendanle  des  aul- 
très,  ce  grand  Zenon ,  contre  la  mort  :  <c  Kul  mal 
n^est  honorable  ;  la  mort  Test  ;  elle  n^est  doncqaes 
pas  mal  *^  »  :  contre  Tyvrognerie  :  «  Nul  ne  fie  son 
secret  à  Tyvrogne  ;  chascun  le  fie  au  sage  ;  le  sage  ne 
sera  doncques  pas  yvrogne  ''  ».  Cela,  est  ce  donner 
au  blanc  *'®?  Faime  à  veoîr  ces  âmes  principales  ne 
se  pouvoir  desprendre  de  nostre  consorce  ***  :  tant 
parfaicts  hommes  qu^ils  soyent,  ce  sont  toomours 
bien  lourdement  des  hommes. 


'®  Corn.  Népos,  F%e  iFÉpaminondas ,  c.  ix. 
*7  tt  C'est  là  ce  qui  console ,  ce  qui  adoucît  les  plus  grandes 
douleurs  ».,X^îc-  Tusc.  quœsi,  L.  II,  c,  Tixni, 
^  Sénèque,  ëph.  lxxxii. 
'9  Id.  épU.  Lxxxiii. 

*'*  Est-ce  atteindre  le  but? 

'^^d  Dégager  de  notre  communauté.  -—  Consorce  semble 
avoir  été  forg^  par  Montaigne,  du  latin  consortiwn*  Ou  trouve 
dans  Côtgrave  con^or^^  pour  dire  compilons  ^  complices  y 
camarades  y  voisins;  mais  consorce  n^est  ni  dans  Cotgrave, 
ni  dans  Nicot. 
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C^est  une  doulce  passion  qae  la  vengeance ,  de 
grande  impression  et  naturelle  *^^  :  îe  le  veois  bien , 
encores  que  ie  n'en  aye  aulcune  expérience.  Pour  en 
distraire  dernièrement  un  ieune  prince ,  ie  ne  luy  al- 
lois  pas  disant  quHl  falloit  prester  laloue  à  celuy  qui 
vous  avoit  frappé  Taultre  *%  pour  le  debvoir  de  cha- 
nte; ny  ne  luy  allois  représenter  les  tragiques  evepe- 
ménts  que  la  poésie  attribue  à  cette  passion  :  ie  là 
laissay  là  ;  et  m'amnsay  à  luy  faire  gouster  la  beauté 
d^uùe  image  contraire,  Thonneur,  la  faveur,  la  bien- 
veuillance  qu'il  acquerroit  par  clémence  et  bonté  :  ie 
le  destoumay  à  l'ambition.  Yoilà  comme  Ton  ea 
faict. 

Si  vostre  affection  en  1  amour  est  trop  puissante , 
dissipez  la ,  disent  ils  ;  et  disent  vray ,  car  ie  Tay  sou- 
vent essayé  avec  utilité  :  rompez  la  à  divers  désirs , 
desquels  il  y  en  ay  t  un  régent  et  un  maistre ,  si  vous 
voulez;  mais,  de  peur  qu'il  ne  vous  gourmande  et 
tyrannise,  affoiblissez  le,  seiournez  *^*  le  en  le  divi- 
sant et  divertissant  : 

Cùm  inorosa  vago  eîngultîet  inguîne  yena  '* , 

•o  y  oyez  te  sermon  de  J.  C.  sur  la  montagne. 
*'  «  Lorsque  vous  serei^  tourmenté  par  le  plus  violent 
dësîr  ».  Pcrs.  sat.  vi,  v.  78. 

'^^  Ceci  a  rapport  à  ce  que  plus  haut,  il  a  dit,  en  passant ^ 
que  les  maux  qui  menacent  ceux  qui  caui^ent  notre  mort,  sont 
une  distraction  dans  nos  derniers  momens. 

***  Donnez-lui  du  repos ,  amortissez-le. 
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Goniicito  hninorem  coUectum  în  corpora  quseque  ^  : 

et  pourvoyez  y  de  bonoe  heure,  de  peur  que  vous  n'en 

soyez  en  peine ,  s'il  vous  a  une  fois  saisi  ; 

•■     .  ■  ■» 

Sî  noa  prima  .novis  conturbes  vulnera  plagis^ 
yolgîvagâque  vâgot  Te&ere  ante  rccentia  cures  ''. 

le  feus  aultrefoîs  touché  d'un  puissant  desplaisir,  se- 
lon ma  complexion  ;  et  encores  plus  iuste  que  puis- 
sant :  ie  m'y  feusse  perdu  à  Tadventure ,  si  ie  m'en 
feusse  simplement  fié  à  mes  forces  *^.  Ayant  besoing 
d'une  véhémente  diver$ion  pour  m'en  distraire  ^^  ie  me 
feis,  par  art,  amoureux,  et  par  estude  ;  à  quoy  l'aage 
ii^'aydoit.:  l'amour  me  soulagea  et  retira  du  mal  qui 
ra'estoit  causé  par  l'amitié.  Par  tout  ailleurs ,  de 
raesme  :  une  aigre  imagination  me  tient  ;  ie  treuve 
plus  court,  que  de  la  dompter,  la  changer***;  ieluy 
en  substitue»  si  ie  ne  puis  une  contraire,  au  moins 
un'aultre  :  tousiours  la  variation  soulage,  dissoultet 


*^  «  Assouvissez-le  sur  le  premier  objet  qui  s^ofFrira  ». 
Lucret.  L.  IV,  y.  io5g. 

*^  «  Si  vous  ne  guérissiez  ses  coups  par  d'autres  blessures , 
et  si  vôiis  n'eRaciez  les  premières  impressions ,  en  laissant 
errer  vos  désirs  sur  de  nouveaux  objets  ».  Lucret.  L.  IV, 
V.  1064.. 

^^11  parle,  sans  doute,  du  profond  chagrin  que  lui  causa 
la  mort  de  son  cher  Etienne  de  la  Boëtie, 

^''  Je  trouve  qu'il  est  plus  court  de  la  changer,  que  de  la 
dompter. 
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dissipe.  Si  iie  ne  puis  la  combattre,  ie  luy  esehappe; 
et,  en  la  fuyaût,  ie  foui^oye ,  ie  ruse  :  maant  **^  de 
lieu,  d^ occupation ,  de  compaignîe,  ie  me  sauve  dans 
la.  presse  d^aultres  amusements  et  pensées  où  elle 
perd  ma  trace  et  m^esgare  **^.  / 

Kature  procède  ainsi,  par  le  bénéfice  de  Tincons-. 
tance;  car  le  temps,  qu^elIe  nous  a  donné  pour  sou- 
verain médecin  de  nos  passions,  gaigne  son  effect 
principalement  par  là,  que,  fournissant  aultres  et 
aultres  affaires  à  nostré  imagination ,  il  desmesle  et 
corrompt  **^  cette  première  appréhension ,  pour  forte 
qu^elle  soit.  Un  sage  ne  veoid  gueres  moins  son  amy 
moura^t,  au  bout  de  vingt  et  cinqims,  qu^au  pre* 
mier  an  ;  et,  suyvant  Epicuros,  de  rien  moins;  car 
il  n^attribuoit  aulcun  leniment  des  fascheries  **^,  ny  à- 
la  prévoyance ,  ny  à  la  vieillesse  d'icelles  ?  mais  tant 
d'aultres  cogitations  traversent  cette  cy,  qu^elle  s'a- 
languit  et  se  lasse  enfin  *^\ 

Pour  destoumer  FincUnation  des  bruits  communs,' 
Alcibiades  coupa  les  aureilles  et  la  queue  à  son  beau 
chien,  et  le  chassa  en  la  place;  afin  que  donnant  ce  sub- 

*"^  Changeant  de  Heu,  etc. 

**^  Et  me  perd  de  vue. 

*'5  C'est-à-dire  :  «  Il  (le  tems)  découvre  et  altère  (modère) 
cette  passion,  quelque  fprle  qu'elle  soit  ». 

**^  Des  chagrins. 

*'■'  Dans  Tédît.  in-4.®.  cle  i588^  cetle  phrase  suit  ces  mots  : 
qu'au  premier  on»  ce  qui  en  rend  le  rapport  plus  immédiat. 
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îect  pour  babiller  au  peuple,  il  laissast  en  paix  ses  aul- 
très  actions  *^  Tay  veu  aussi,  pour  cet  effect  de  4Îî- 
vertir  les  opinions  et  coniectures  du  peuple  et  des- 
voyer  **^  les  parleurs,  des  femmes  «ouvrir  leurs  vraies 
affections  par  des  affections  contrefaictes  :  mais  i^en 
ay  veu  tçtle,  qui,  en  se  contrefaisant,  s^est  laissée 
prendre  à  bon  escient,  et  a  qui  té  la  vraie  et  origiiielle 
affection  pour  la  feincte  ;  et  apprins  par  elle  que  ceulx 
qui.se  treuvent  bien  logez,  sont  des  sots  de  consentir 
à  ce  masque  :  les  accueils  et  entretiens  publicques 
estait  reservez  à  ce  serviteur  apposté ,  croyez  qu'il 
n'est  gueres  habile  s'il  ne  se  met  enfin  en  vostre  place 
et  vous  envoyé  en  la  sienne.  Cela  c'est  proprement 
tailler  et  coudre  un  soulier,  pour  qu'un  aultre  le 
chausse. 

■'  Peu  de  chese  nous  divertit  et  destoume  ;  car  peu 
de  chose  nous  tient.  Nous  ne  regardons  gueres  les 
subîects  en  gros  et  seuls  ;  ce  sont  des  circonstances 
ou  des  images  menues  et  sup^cielles  qui  nous  frap- 
pent ,  et  des  vaines  escorces  qui  reiaillissent  des 
subiects , 

Follîculos  ut  nunc  teretes  asiate  cicàdae 
Lînqaanl  ^  : 

*5  Plutarque,  Fie  d'Alcibiade,  c.  IV. 
^®  «  Comme  ces  peaux  si  fines,  dont  les  cigales  se  dé- 
pouillent en  été  ».  Lucret.  L.  V,  v.  801. 

:^^  Mettre  )iora  de  la  voie ,  dû. chemin,  désorienter. 
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PlBtarque  mesme  regrette  sa  fille ,  par  des  singe- 
ries de  son  enfance  ^^  :  le  souvenir  d'un  adieu ,  d'une 
action ,  d'une  grâce  particulière ,  d'une  recommenda- 
tion  dernière ,  nous  afflige  ;  la  robbe  de  César  trou- 
bla toute  Rome ,  ce  que  sa  mort  n'avoit  pas  faict  **  ; 
le  son  mesme  des  noms,  qui  nous  tint ouine  **^  aux 
aureilles  :  «  Mon  pauvre  maistre!  ou,  Mon  grand 
amy!  Helas  !  mon  cber  père  !  ou,  Ma  bonne  fille  »  ! 
Quand  ces  redîctes  me  pincent ,  et  que  i'y  regarde  d^e 
prez ,  ie  treuve  que  c'est  une  plainctè  grammairienne 
et  voyelle  ^^^^  :  le  mot  et  le  ton  me  blecent;  comme 
les  exclamations  des  prescheurs  esmeuvent  leur  audi- 
toire souvent  plys  que  né  font  leurs  raisons,  et  comme 
nous  firappe  la  voix  piteuse  d'une  beste  qu'on  tue 
pour  nostre  service  ;  sans  que  ie  poise^ou  pénètre  ce- 
pendant la  vraye  essence  et  massifve  de  mon  subiect: 


^7  Dans  le  traité  intitulé ,  Consolation  envoyée  à  sa  femme, 
sur  la  mort  d'une  steunefitte,  ci. 

•®  Voyez  à  ce  sujet  Plutarque ,  Vie  cP Antoine, 

"^^  Qui  nous  tinte.—-  Tintouine  est  un  joli  mot  forgé  par 
Montaigne,  qui  Ta  imité  da  latin  tintinare.  Catulle  dit  dnti" 
nant  aures,  dans  soa  élégante  traduction  d'une  ode  de 
Sapho. 

*3o  Une  plainte  de  mots  et  de  voix. — L'édition  in-4'*. 
ajoute  aussitôt,  «  et  que  cf  sont  les  mqts  qui  me  blecent, 
comme  les  exclamations  des  prescheurs  esmeuvent ,  etc.  » 
IV.  ^a 
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*HU  se  stîmalis  dolor  îpse  lacessit  ^  : 

ce  sont  les  fondements  de  aostre  dueil. 

L^opiniastreté  de  mes  pierres,  spécialement  en  la 
verge ,  m^a  paf  fois  iectë  eh  longues  suppressions 
d'urine,  de  trois,  de  quatre  iours,  et  si  avant  en  la 
mort,  que  c*eust  esté  folie  d'espérer  l'éviter,  voyrc 
désirer*^':  veu  l^s  cruels  efforts  que  cet  estât  ap- 
porte. Oh  !  que  ce  bon  empereur  ^^  qui  faisoit  lier  la 
verge  à  ses  criminels,  pour  les  faire  mourir  à  faulte 
de  pisser,  estoit  grand  maistre  en  la  science  de  la 
bourrellerie  *^*  !  Me  trouvant  là  *^\  ie  considerois 
pagf  combien  legieres  causés  et  obiects  l'imagination 
nourrissoit  en  moy  le  regret  de  la  vie  ;  de  quels  as* 
tomes  se  bastissoit  en  mon  aine  le  poids  et  la  difS* 
culte  de  ce  deslogement  ;  à  combien  frivoles  pensées 
nous  donnions  place  en  un  si  grand  affaire  :  un  chien , 
un  cheval ,  un  livre ,  un  verre ,  et  quoy  non  ?  tenoient 
compte  en  ma  perte  ;  aux  aultres ,  leurs  ambitieuses 


^9  «  C'est  par  ces  aiguillons  qae  b  douleur  s'irrite  >>é  Lu- 
cret.  L,  II ,  v.  4-2, 

^°  Tibère,  ce  monstre  de  cruauté.  ExcogUaverat  autem 
inter  gênera  cruciatûs  ;  etiam  vl  large  meripotione  pet f al- 
laciam  oneratos,  repente  v^retris  ddigatù,fidicuktrum  si- 
mul  urinœique  tomtentodîstendereL  Suéton,  in  yUd  Tibtrii^ 
c.  ixii. 

*^'  Même  de  désirer  l'éviter. 

^^  Dans  la  science  des  bourreaux  >  des  tortures. 

^'^^  Dans  un  état  semblable. 
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espérances,  leur  bourse,  leur  science,  non  moins 
sottement  à  mon  gré.  le  voyois  nonchalamment  la 
mort,  quand  ie  la  voyois  universellement,  comme  fin 
de  la  vie.  le  la  gourmande  en  bloc  :  par  le  menu,  elle 
me  pille ^^^;  les  larmes  d^un  laquajs,  la  dispensatiap 
de  ma  desferre  *^^,  rattouchement  d'une  main  cog- 
neue,  une  consolation  commune,  me  desconsole  et 
m'attendrit  Ainsi  nous  troublent  Tame,  les  plainctes 
4es  fables;  et  les  regrets  de  Didon  et  d^Arîadue  pas- 
sionnent ceulx  mesmes  qui  ne  les  croyent  point,  en 
Virgile  et  en  Catulle.  C'est  un  exemple  de.  nature 
obstinée  et  dure ,  n'en  sentir  aulcune  esmotion ,  comme 
on  recite,  pour  miracle ,  de  Polçmon  ^'  ;  mais  aussi 
ne  paslit  il  pas  seulement  à  la  morsure  d'un  chien 
enragé  qui  luy  emporta  le  gras  de  la  iambe.  Et  nulle 
sagesse  ne  va  si  avant  de  concevoir  la  cause  d!uiie 
tristesse  si  vifve  et  entière,  pariugement,  qu'elle  ne 
souffre  accession  *^^  par  la  présence,  quand  les  yeulx 
et  le$  aureilles  y  ont  leur  part  :  parties  qui  ne  peu* 
vent  estre  agitées  que  par  vains  accidents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et 
facent  leur  proufit  de  nostre  imbécillité  et  bestise  na-^ 

^'  Dans  sa  Fie,  par  Dîogène  Laè'rce*,  L.  IV,  segm.  xvii. 

"^^^  C'est-à-dire  :  «  Je  la  mahrîse,  je  la  vois  avec  indiffé- 
rence ,  et  dVn  regard  ferme  et  assuré ,  en  bloc  ;  en  détail , 
elle  m'afflige,  et  je  suis  moins  résolu  >». 

^^  La  distribution  de  ma  défroque. 

^^^  Augmen Cation.,  actroissement.  ' 
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turelle?  l'orateur,  dictia  rhétorique  en  cette  farce  de 
sou  plaidoyer,  s^esmouvera  par  le  son  de  sa  voîx  et 
par  sts  agitations  feinctes ,  et  se  lairra  piper  à  la 
passion  quUl  représente  ;  il  s'imprimera  un  vray  dueil 
et  essentiel ,  par  le  moyen  de  ce  bastelage  qu*il  loue , 
pour  le  tij'ansmettre  aux  iuges  à  qui  il  touche  en- 
cores  moins  :  comme  font  ces  personnes  qu'on  loue 
aux  mortuaires  pour  ayder  a  la  cerimonie  de  dneil , 
qui  vendent  leurs  larmes  à  poids  et  à  mesure  ,  et  leur 
tristesse  ;  car  encores  qu'ils  s'esbranslent  en  forme 
empruntée  *^^  toutesfois,  en  habituant  et  rengeant 
la  contenance,  il  est  certain  qu^îls  s^emportent  sou- 
vent touts  entiers,  et  receoivent  en  eulx  une  vraye 
melancholie.  le  feus,  entre  plusieurs  aultres  de  ses 
amis,  conduire  à  Soissons  le  corps  de  monsieur  de 
Grammont ,  du  siège  ^de  la  Fere  où  il  feut  tué  :  ie 
consideray  que  partout  où  nous  passions ,  nous  rem- 
plissions de  lamentations  et  d^  pleurs  le  peuple  que 
nous  rencontrions,  par  h.  seule  montre  de  l'appareil 
de  nostre  cotivoyr  car  seulement  k  noite  du  trespassé 
n'y  estoit  pas  cogneu.  Quintilia^j^ict^^  avoir  veu  des 
comédiens  si  fort  engagez  en  un  rôoUe  de>  dueil , 
qu'ils  en  pleuroient  encores  au  logis  :  et  de  soy 
mesme ,  qu'ayant  prins  à  esmouvoir  quelque  passion 

^*  InsUt,  orat,  L.  VI,  c.  il,  vers  la  fin. 

*^  Qu'ils  s'agitent  d'un  mouveoient  enif^anté*  C'est-à- 
dire,  qu'ils  s'affligent,  d^une  doulefur  simulée. 
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€n  aultroy ,  il  Favoit  espousee  iusqaes  à  se  trouver 
surprins ,  non  seulement  de  lannes ,  mais  d^une  pas- 
leur  de  visage  et  port  d^homme  vrajement  accablé  de 
douleur. 

En  une  contrée  prez  de  nos  montaîgnes,  les  femmes 
font  le  presbtre  Martin  *^^;  car,  comme  elles  agran- 
dissent le  regret  du  mary  perdu ,  par  la  souvenance  des 
bonnes  et  agréables  conditions  *^^  quMl  avoit,  elles 
font  tout  d'un  train  aussi  recueil  et  publient  ses  im- 
perfections; comme  pour  entrer  d'elles  mesmes  en 
quelque  compensation,  et  se  divertir  ^^'^ de  la  pitié 
au  desdaing  :  de  bien  meilleure  grâce  encores  que 
Aous ,  qui  à  la  perte  du  premier  cogneu  nous  pic- 
quons  à  luy  prester  des  louanges  nouvelles  et  faulses, 
et  à  le  f^ire  tout  aultre  quand  nous  l'avons  perdu  de 
veue  qu'il  ne  nous  sembloit  estre  quand  nous  le 
voyions  ;  comme  si  le  regret  estoit  une  partie  ins- 
tructive *^',  ou  que  les  larmes,  en  lavant  nostre  «n- 

'^^  C'est  une  expression  proverbiale  fondée  sur  le  conte 
dW  prêtre,, nommé  Martin ,  qui  faisait  les  fonctions  de  prêtre 
et  de  clerc  en  disant  la  messe.  Alain  Chartîer  a  dit  : 

Et  sera  le  prêtre  Martin  ;  / 

II  chantera  et  répondra. 

Voyez  le  Ducatiana,  II*,  partie,  p.  517. 

^h  Qualités. 

*lo  £^  f^are  diversion  à  laî  pitié  par  le  dédain. 

"^^^  Comme  si  le  regret  était  un  sentiment  instructif,  qui 
nous  révélât  des  qualités  inconnues  dans  celui  qui  en  est 
l'objet. 
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tendement ,  Tesclaircissent.  le  renonce  dez  à  présent 
;|iax' favorables  tesmoîgnages  qu^on  me  vouidra  don- 
ner, non  parce  que  i^en  seray  digne ,  mais  parce  ie 
seray  mort. 

Qui  demandera  à  celuy  là,  <c  Quel  interest  avez 
vous  à  ce  sâcge  »  ?  «  LUntejrest  de  Texemple ,  dira  il , 
»  et  de  l'obéissance  commune  du  prince  :  ie  n'y  pre^ 
y>  tends  proufit  quelconque  ;  et  de  gloire ,  ie  sçaîs  la 
»  petite  part  qui  en  peult  toucher  un  particulier 
»  comme  moy  :  ie  n'ay  icy  ny  passion  ny  querelle  ». 
Voyez  le  pourtant,  le  lendemain,  tout  changé,  tout 
bouillant  et  rougissant  de  cholere,  en  son  reng  de  ba- 
taille pour  Tassault  :  c'est  la  lueur  de  tant  d'acier,  et 
le  feu  et  tintamarre  de  nos  canons  et  de  nos  tambours 
qui  luy  ont  iectë  cette  nouvelle  rigueur  et  hayne  dans 
les  veines.  Frivole  cause!  me  direz  vous.  Comment 
cause?  il  n'en  fault  point  pour  agiter  nostre  ame;  une 
resverîe  sans  corps  et  sans  subiect  la  régente  et  l'a- 
gîte  :  que  ie  me  iecte  à  faire  des  chasteaux  en  Es- 
paigne ,  mon  imagination  m'y  forge  des  commoditez 
et  des  plaisirs  desquels  mon  ame  e&t  réellement  cha- 
touillée et  resiouïe.  Combien  de  fois  embrouillons 
nous  nostre  esprit  de  cholere  ou  de  tristesse  par  telles 
umbres,  et  nous  inserons  *^^  en  dès  passions  fan  tas- 


4i  — 


'^^*  £t  combien  de  fois  aous  livrons -nous  à  des  passions 
chîmériqties  !  —  Insérer j 'en  ce  sens ,  est  purement  latia  :'m- 
serere. 
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tiques  qui  nous  altèrent  et  Tame  et  le  corps  !  Quelles 
grimaces  estonnees ,  riardes ,  confuses ,  excite  la  res-» 
verie  en  nos  visages  !  quelles  saillies  et  agitations  de 
membres  et  de  voix  !  semble  il  pas  de  cet  homme 
seul,  qu'il  aye  des  visions  faulses  *^^  d'une  presse 
d^aultres  bommes  avétques  qui  il  négocie,  ou  quel- 
que daimon  interue  qui  le  pers^ute.  Ëiiquerez  vous 
à  vous  où  est  Fobiect  de  cette  mutation  *^^  :  est  il 
rien ,  sauf  nous ,  en  nature ,  que  Pinanité  substante , 
sur  quoy  elle  puisse  *^^  ?  Cambyses ,  pour  avoir  songé 
en  dormant  que  son  frère  debvoit  devenir  roy  de 
Perse ,  le  feit  mourir  ;  un  frère  qu'il  aymoit ,  et  du- 
quel il  s'éstoit  touiours  fié  ^^  :  Aristodemus,  roy  des 
Messeniens,  se  tua  pour  une  fantasie  qu'il  print  de 
mauvais  augure ,  de  ie  ne  sçais  quel  hurlement  de  ses 

^  Hérodote,  L.  III.  — Dîodore  de  Sicile,  rapporte  un 
autre  fait  non  moins  atroté.  Un  certain  Marsyas  rêva  quMl 
coupait  la  gorge  à  Denys  le  tyran.  Celui-ci  le  fit  mourir; 
sous  ce  prétexte,  que  Marsyas  n^aurait  pas  songé  la  nuit  à  un 
tel  crime,  s^il  n'y  eût  pensé  le  jour. 

*43  C'est-ii-dire  :  «  Qu'il  s'imagine  faussement  voir  une 
multitude  d'autres  hommes,  etc.  ». 

*^^  Dans  l'édit.  in-4^.  de  i588,  cette  phrase  est  à  la  suite 
de  ces  mots  :  {jfui  nous  altèrent  et  rame  et  ie  corps,  La  liaison 
des  idées  était  alors  plus  immédiate. 

*^  C'est-à-diré  :  «  £st-il  un  seul  être  dans  la  nature , 
l'homme  excepté ,  qui  se,  sustente  du  néan^ ,  un  seul  être  sur 
lequel  le  néant  exerce  de  la  puissance  ?  n 
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chiens  ^^;  et  le  roy  Midas  en  feit  autant,  troublé  et 
laschë  de  quelque  malplaisant  songe  qa^il  avoit 
songé  ^^.  C'est  priser  sa  vie  iustement  ce  qu'elle  est, 
de  Tabandonner  pour  un  songe.  Oyez  pourtant  nostre 
ame  triompher  de  la  misère  du  corps ,  de  sa  foiblesse , 
de  ce  qu'il  est  en  bute  à  toutes  offenses  et  altérations  : 
Trayèment  elle  a  raison  d'en  parler  ! 

O  prima  infdU  fingentî  terra  Prometheo  ! 

Ille  parùm  cauti  pectoris  egit  opus. 
Corpora  disponeiLs,  mentem  non  vîdit  in  arte; 

Recta  animi  primùm  debuit  esse  yia  ^. 


^^  Plutarque^  traité  De  la  Superstition ,  c.  ix. 

35  Id.  ibid. 

"^  «  O  malheureuse  argile  qui  fus  d^abord  façonnée  par 
Prométhée!  qu'il  montra  peu  de  prudence  dans  son  ou\Tage! 
Il  ne  vit  pas  qu'en  formant  le  corps  de  l'homme ,  il  faJlaît 
d'avance  s'occuper  de  son  esprit;  c'est  par  l'esprit  qu'il  aurait 
dû  commencer  »•  Propert.  eleg,  v,  L.  III,  v*  j* 
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